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DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE. 


UN MOT EN GUISE DE PRÉFACE. 

Avec noire septième volume, qui s’ouvre aujourd’hui 
même à celte page, une carrière nouvelle va s’ouvrir égale¬ 
ment pour La Renaissance, nous l’espérons. 

Depuis longtemps déjà, nous avions compris qu’il était 
nécessaire d’apporter des modifications importantes à notre 
publ,cat.on; depuis longtemps quelques améliorations 
nous avaient même été signalées, et comme nous les avons 
reconnues justes et utiles, nous allons nous empresser de 
les réaliser. Ce n’est pas assez pour nous d’avoir fait beau- 
coup, il nous faut faire mieux encore. 

Il n est pas rationnel, en effet, qu’un recueil qui a pour 
m.ss.on spéciale de protéger et de favoriser le développe¬ 
ment des arts en Belgique se tienne dans une aussi prudente 
réserve; ,| doit être au contraire, selon nous, l’expression 
a pus hauteet laplus S i ncè re de cette pensée vraiment 

nationale, / artbelye. Considérée à tous les points de vue et 

™ l ° US ' e8 aS P ects ’ celte P^sée doit être le mobile de 
es nosiicuons, le but de tous nos efforts. Nous croyons 

doncs. nceremenlî qu , eQ ramenant La Rena . ssance ; ce 

raDDiJh ' UeqU 'f elé son P rinci P e fondamental, nous nous 

de „?r n , Utant deS id ' eS qui y ° nt P r “ et <P" 
“ère nt donuner dans l’avenir l’esprit de sa rédaction. 

•roisième 6 ]" 0 ^ 8 ’ l ° Utefo,s ’ ,a P ensti e de reléguer sur le 
arlistiaueMv" * qUeSl '° n ,illéraire au profil de la question 
-t no t 7 8 SaV ° n ? f ° rt biGQ qU,iI ne P eut exister d'art 
qu’il ne dm 6 VUC the0r,( I ue ~ sans littérature, de même 

C-Tn eX ‘ Sle ; de ,iKëratUre ~ 311 P° inl d « - Pra- 

dispensable \ T’ P ° Ur “T’ ‘ * St ,e «“"Piment in- 

quenousa 6 aUtre ’ Wa,S CC qUe nOUS avons P ensé , ee 

Sio e r s V0U,U dhe ’ C ’ est qu ’ un —il qui a pour 

clav dn? ; MCerd ° Ce doit être avant tout l’es- 
«edu mandat qui lui a été confié. 

OrnentTt Ü° US COnlenlerons donc P a « d’enregistrer sè- 
Wit par la voie e H ei | lent ^ qU * n ° US scront transmis, 
que; nous ah i* ' preS9e ’ soil P ar ,a grande voix publi- 
à-direla n | r ° nS discussion * La discussion-c’est- 
jusqu’ici dans*/^ * peUt " elre été un P e u trop négligée 
émique e’ , , Rena,smnce l nous l’y introduirons ! La 
journaliste 1 til r ^ , tel ' e C,U j° urna ' aussi bien que du 

K« oùe oV “d r‘ d0 " C ^ h a ' 1 '^ K**-». 

b discussion 3 q " e ni “ l ,a d,8cl,ssio, b et que c’est de 
que Jaillit la | umi4re . , Vous ^ |oulrfois 

* k Naissance. 


de maniéré a non» faire comprendre e. à contenter le, pen. 
du monde, mai, non, ,i ser „„, par<lessus 

pn, des artiste,. Non, , ou | ons cous . ci ^ ^ 

, 1 ““ ChOSe ’ C <ÎSt qUe ’ S ° US 18 Plüme de 

’ '' Y . *. 1 homm ' <l l " l’artiste qui C o n „a U | a prali . 

que au"' bien que la théorie et qui „ e „ laissera pas plu, 
entraîner par le matérialisme de la première, que par 
1 idéalisme de la seconde. 4 F 

D’un outre coté, ni la critique libraire, ni la critique 
es œuvre, Jramahqm, ne nous seront désormais étran- 
Seees. Tout cola est encore de l'art. Seulement, q„’„„ 
veuille bien nous permettre une espèce de profession de 
Oi en ce qui touche l’œuvre scénique aussi bien que l’œu¬ 
vre littéraire, le drame aussi bien que le livre; c’est que 
nous jugerons toujours l’un et l’autre, au point de vue 
moral et philosophique. Nous avons pour habitude de 
considérer le théâtre, non-seulement comme un délasse¬ 
ment, mais encore comme un grand enseignement public • 
de même que nous regardons le livre comme une vaste 
coupe intellectuelle, où les peuples doivent incessamment 
puiser les plus saines doctrines morales, littéraires et phi- 
losophiques. 

En ce qui touche aux individualités dans l’une comme 
dans l’autre hypothèse, nous serons toujours circonspects, 
c’est-à-dire que nous éviterons les questions d’homme à 
homme. Notre conviction est, que l’intérêt personnel ne 
doit pas plus dominer la critique, que la critique ne doit 
prêter l’appui de son bras aux ressentiments privés. Pour 
que l’art soit grand et fort, il faut qu’il soit respectueux et 
respecté ; pour que la critique soit prépondérante, il faut 
quelle soit indépendante, mais juste. C’est à cette condi¬ 
tion seule, quelle atteindra à ce degré d’autorité qui peut la 

rendre puissante, à cette valeur morale qui sait lui donner 
force de loi. 

Les sciences archéologiques trouveront également en 
nous des protecteurs dévoués, des admirateurs passionnés. 
iSous serons toujours là pour veiller à la conservation de 
nos vieux monuments historiques —pierres, tableaux, mé¬ 
dailles ou manuscrits — et quand il faudra briser une 
lance contre le vandalisme, on nous trouvera toujours des 
premiers à monter sur la brèche. Nous poursuivrons 
l’ignorance partout où nous la rencontrerons, la cupidité, 
partout où, sous prétexte de dévouement et de conservation 
elle ira se réfugier. 

Puisque nous sommes en voie de signaler des améliora- 

lr. FEUILLE. - 7. VOUIII 
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nous ferons en «O, q «^ tie ndront pas 

“"e^pub,^ M~** £ f"‘"t 

çrÆ^-*- de urou - 

tiD A tort ou à raison, on a souvent accusé la Belgique 
de n’avoir point une littérature qui lu, soit propre, qu 
cependant elle possède déjà une indivi ^ U ^ le ^‘^.e 
bien tranchée. On lui a souvent reproché de n 
de rapine et de se traîner à la remorque des autres - 
tures; nous voulons, nous, la purger de ce teproc e ’ 

* c mot de son histoire et prouver le contraire, meme 

Ha Belgique. 11 ne faut, pour cela, qu’un 
rance et de bonne volonté. Nous en aurons! Nous ferons 
un appel à la jeunesse laborieuse, aux hommes studieux 
du pays, nous nous adresserons à chacun en particuh 
s’il le faut, et nous leur crierons, du haut de cette 11 un 
qui sera bientôt la leur, nous l’espérons : 

Hommes d’intelligence et d’avenir, secondez nos efforts. 
Quand il fut question, il y a déjà bien des siècles, d établir, 
de consolider la religion du Christ sur le sol ou le paga¬ 
nisme avait laissé de si profondes racines, on v,t alors tous 
les fidèles s’associer, travailler en commun à la transfor¬ 
mation des temples, à l’édification des églises. Chacun ap¬ 
portait sa pierre, payait de sa personne, et tous semblaient 
heureux d’avoir contribué pour quelque chose à cette 
grande épopée religieuse qui devint le signal d’une régénéra¬ 
tion sociale. Eh bien ! faisons de même aujourd’hui, en ce 
qui concerne la religion de l’art. Associons-nous les uns 
les autres comme aux premiers temps de lÉ’ghse; travail¬ 
lons en commun ; que chacun de nous apporte sa pierre 
— c'est-à-dire son contingent d’intelligence —et tous aussi, 
nous serons heureux et fiers en contemplant l’édifice que 
nous aurons élevé. 

Cet édifice sera La Renaissance ; le grand fait de régé¬ 
nération sociale, ne sera rien moins que la conquête d une 
littérature belge, c’est-à-dire l’avénement d’un grand art 
national ! 

J. L. 


COUP D’OEIL RÉTROSPECTIF. 

La gravure que nous offrons aujourd’hui à nos souscrip¬ 
teurs fait partie d’un ouvrage intitulé la Terre-Sainte, 
dont la dernière livraison vient de paraître. Ceci nous 
fournit naturellement l’occasion d’arreler un instant nos 
regards sur le passé et d’examiner les publications faites 
par la Société des Beaux-Arts. 

On voudra bien nous pardonner sans doute ce petit 
mouvement d’amour-propre — qui n’est, à tout prendre, 
que celui d’un père pour ses enfants — mais vraiment, 


nous nous sentons un peu faible à l’endroit de la paternité, 
parce que nous croyons, en toute conscience, avoir rendu 
quelques services à l’art en Belgique. 

La publication du journal l’Artiste, et postérieure¬ 
ment celle de la Renaissance sont venues donner un 
élan salutaire. Bientôt cette dernière a pris un caractère tel 
que les sympathies lui ont été promptement acquises; et 
quand elle n’a pas provoqué, sollicité elle-même des amé¬ 
liorations artistiques, elle les a au moins fortement favorisées. 

D’un autre côté, nous devons le dire, la Société est 
venue en aide au journal; elle a elle-même produit des 
œuvres durables, et ses travaux, disséminés aujourd’hui 
dans toute l’Europe, y ont appris partout à connaître, 
aimer et admirer le nom belge. A l’intérieur, l’émulation est 
née de ce mouvement, et même à 1 encontre de ceux qui 
voudraient le méconnaître, nous serons toujours là pour 
constater quelle y a produit les meilleur, résiliais. L. 
Société a été pour tous un lien commun; elle a rapproche 
les artistes; elle leur a fourni l’occasion de se produire: 
elle leur a donné des travaux ; elle a été leur intermédiaire 
auprès du public, et elle a préparé en grande pari* leur 

popularité. Qui niera ces bienfaits ? Personne assurément, 
à moins de vouloir faire preuve évidente de déloyauté. 

L’effet bien constaté, remontons aux causes. Elles ne 
seront pas difficiles pour nous à trouver. S il y a eu un 
progrès manifeste, s’il y a eu un mouvcment appareut dan 
L idées artistiques, c’est à la protection bienveillante de 

Si d’un autre côté, nous examinons les travaux de 
nous reconnaîtrons 
ment contribué à ce succès, en 
d’individualités. 

Citons des faits. . , j ans | a Phytio- 

Dans les Scènes de la vie des Cet 

nomie delà Société en Europe, la oa eQ g Q e || e |’ a 

artiste était déjà connu sans dou ,, ^ c mi 

montré sous un autre aspect e p ^ a dou 

une autre face de son talent. Les -"gt tableaux ^ ^ 

qui figurent dans le premier e ces ge .roûtetdesen- 
aulant de petits chefs-d’œuvre dmven‘ ’ ® rti étonnant 
tiinent. Non-seulement, 1 artiste a su P c0DServé | e 

de chacun de ces sujets, ma» en ^ Ainsi, j ans 

type, l’individualité propre a chacun ^ iiüsTen ier» 

Van der Meulen au siège de aen dans ’ Terburg chez 

chez son élève don Juan d'Autriche^ £ 

* counno, on retrouve au r^'^Tntres. U brille 
distinctifs du talent de ces trois 8^ montré 

le génie de Madou, et c est en ce a 8 physionomie d» 

artiste plein de Terre « l , de ffi l, ^ e ^ ur Wreu K rép 
la société en Europe aurait suffi seul P ^ , es dcuI 
tation, — il y en a qui ne valen P sinf r U |ièrement le 

grands ouvrages réunis ont pop Beaux-Art» 

nom de Madou. Voilà en quoi ta en oi son 

a été utile à beaucoup d’artistes, et 
institution est éminemment belle. ionpit tor<»<l' te 

VznsteVoyage de Surinam, sXExcu 

aux bords de la Meuse, et surlou 
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collection de croquis publiés par la Renaissance, nous 
avons fait connaître Lauters. Artiste spontané, spirituel 
expressif, coquet, intelligent, Lauters est aujourd’hui pos- 
sesseur d’un nom aimé du public, et c’est encore un de 
ces hommes dont le talent fera toujours honneur au pays 
qui a été sou berceau. ^ J 

Dans les Artistes contemporains, — autre publication 
nationale de la Société — Baugniet s’est montré artiste 
sérieux et lithographe consommé. 

Dans GWe/mrf de Bouillon, — ce bon livre de notre 
bon ami, Collin de Plancy — Coomans s’est élevé quelque¬ 
fois au-dessus de la vignette. 

Nous ne parlerons pas de la glorieuse phalange où se 
trouvenlmscritsles nomsde Wappers, Navez, Gallait, deKey- 
ser, Leys, Verboeckhoven, Geefs, Simonis, Dyckmans, etc., 
ce sont la tous chefs d’école, la plupart directeurs et pro- 
resseurs de nos académies. r 

Nous n’avons oublié ni Louis Haghe, de Tournay ce 
puissant artiste qui a dessiné La Terre-Sainte, ni Stroo- 
banl, ni Ghemar, ses dignes interprètes, parce que nous 
voulonsnousarrêter plus particulièrement sur cette publi¬ 
cation qui est l’une des plus importantes de la Société. 
Rien na été épargné pour en faire une œuvre à part. Tout 
ce que la science typographique et l’art réunis peuvent 
déployer de luxe et de talent d’exécution a été mis en 

Zi*r £££“ un ,i,re <lüi fera *•*» 

Le spécimen que nous en offrons aujourd’hui renré- 
»ente la Chapelle de la Nativité, à Bethléem. Cette fha- 

fiX* en . P arlie da ™ le »oc, est située sous 
^ebâtieparlamere de Constantin. Elle a trente-sept 
pied» de long sur onze de large; et, bien qu’elle soit d’une 
grande nudité eu egard à la profusion d’ornements que les 

mXr P , ,0ya,eDl daDS 1CUrS ^ e " e « ^"ée de beau 
• ‘ 68 P aro,s ’ < J UI en sont egalement revêtues, pa- 

S eMà'df aU ‘ r f i8 C ° UVe,leS dG “° Sai< * Ues d °"‘ " 

e«e ça et là de magnifiques vestiges. 

cm.JT ° n . TOit , tr ° is ,am P es sus pendues au-dessus de la 
creche dans laquelle fut couché Noire-Seigneur. Vis-à-vis 

'T” “ au,el TOuwid '“" a-TS « 

wnlerlpi ff' j” eS s agenouillèrent pour pré- 

rrX°“'“ a ' “ 4l ’ enfenl Jésaa - A «treuil U 

rep . résentani ,,ëtoi|e qui guida 
ges, et tout à I entour on ht cette inscription : 

Sic de Virgine Maria Jesus-Christus natus est. 

bbu^wl 8 ^ ,e “ lrée de celle niche > est placé un ta- 
comme H T 8 " 1 Adoration des mages, et à l’intérieur, 
lampes. ^ 6 d ® cha P e,le i brûlent une infinité de 

Point lattr SC tr ° UVe aujourd’hui dans la grotte n’est 

R ordre d. ^ P T‘ ,Ve - Ce,,e -“ ** transportée à Rome 

Ste-Marie M P3P<Î bixte '^ umt et se trouve dans l’église de 

Parla rictT Je 7 e ’ *“ Une P elite cha pelle, remarquable 
par la richesse de ses ornements. 

de hT°de Prend i ra SaDS P eine ’ d ’ a P rès ce que l’on vient 
huilé I)i«« ^ UC P u,ssao1 intérêt peut être un livre ainsi 
livre c’est,!! m,eUX ’ ^ Ter ™-Sainte est plus qu’un 
tienne Elu monum ent national, c’est une œuvre chré- 
• *uie touche à la nation par l’homme, à la chré- 


'Ciiirvlm 4 r f n , P ar h ferme. Godefroid de 

1 oes hcros de lerre saint#»* p n * >i • « 

Nous s „m mes con.amcus, nous le rtpéloo», fa 
ceux qui ont participé à sa publication. 


littérature. 


A M. VICTOR HUGO. 


Frère, nia voile s’enfle et mon heure est venue 
prêt a parcourir une route inconnue ’ 
e m arrête, tremblant au moment solennel 
Je vois encore au loin la pente accoutumée ’ 

Les arbres du rivage, et la blanche fumée ’ 

Vui monte lentement sur le toit paternel; 

J entends autour de moi les murmures sublimes 
es flots, meles, perdus dans leurs vastes abîmes 
W cette grande voix me glace de stupeur 
sondant un avenir que je ne puis connaître 
Je demeure incertain, et je me dis : Peut-être 
Ici m’attend la gloire, et là-bas, le bonheur! 

La gloire!... tu le sais, poêle, je veux te croire 
bst-ce la nuit ? le jour? une ombre aléatoire? 
tst-ce un ciel sans lueur? un ciel resplendissant? 
tu brisant ses liens quand notre âme succombe 
Vu est ce que cet écho qui survit à la tombe? ’ 
Ce bruit vague et confus qui va s’affaiblissant? 

Mais le bonheur, dit-on, est une erreur amère;... 
Quoi ! la gloire fantôme! et le bonheur chimère! 
Ainsi, l’homme abusé qui marche sans appui, 

Et qui rampe aveuglé dans nos cavernes sombres 
De la vie à la tombe erre entre ces deux ombres ’ 
Toujours, l’une derrière et l’autre devant lui. ’ 

Pourtant entre les deux s’il faut choisir encore, 

La gloire! mol divin, rend la tombe sonore, 

Fait que I’honimeau néant ne va pas tout entier. 

Sa vivante pensée, illuminant les mondes, 

Fertilise après lui les semences fécondes 
Qu’au bord de nos sillons il jeta le premier. 

Oui, qu un siècle ait passe sur sa poussière éteinte, 
Et Ton verra briller cette auréole sainte, 

Qui luit sur son cercueil comme un sacré flambeau. 
Des envieux enfin la rage est assouvie. 

Sa cendre alors fermente, il renaît à la vie, 

Car l’immortalité va sortir du tombeau. 

Oui, le talent toujours a suscité l’envie, 

Elle s’attache à lui comme une ombre ennemie, 

Elle n’épargne rien, pas un nom, pas un seul ! 
Semblable au ver rongeur, à la dent acérée, 

De tout front immortel elle fait sa curée, 

Et le déchire encore sous le pâle linceul. 
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Sut détourner pour toi les ronces du chemin. 

Et cependant l’envie, observant ton passage, 

Pour entraver ta course amoncela 1 orage, 

S I fl. couronné «dp» encor »» »»»■"• 

M.i. que di.-jo? ionrurc' qn.nd 

S’attaque au chêne altier, que lu. fa.t le bnn 

Que son souffle puissant fait plier sans le voir . 

Ne suis-je pas pareil au caillou de la plag , 

Qu’un torrent destructeur gross. par un orage 
Dans ses flots irrités roule sans le savoir . 

Et pourtant d’une main que je crus inspirée, 

J’osai chercher un chant sur ta lyre sacrce, 

J’osai gravir aussi ces pénibles chemins. 

Vagabond effronté, l’âme exempte de doute, 

Je chantais tout joyeux, en cueillant sur ma route 
Ces fleurs que je croyais écloses pour mes niai 


Oui, j’ai voulu suivre ta trace, 

Mais hélas! quel triste réveil! 

Je me disais , dans mon audace : 

Si l’aigle domine l’espace, 

L’oiseau des champs vole au soleil. 


Semblable à l’insecte rebelle. 

Dont le deslin est de ramper, 

Je vis que je n’avais pas d’aile ; 

Et cette vérité cruelle 
M’éclaira, sans me détromper. 

Un seul jour, ma voix s’est mêlée 
A tes concerts mélodieux ; 

Mais de tes festins exilée, 
Désormais, ma muse voilée 
Va se cacher à tous les yeux. 

Et quand viendra l’heure fatale. 

Si je n’ai pu, par mes efforts, 
Vaincre l’obscurité natale, 

On verra s’asseoir sur ma dalle 
L’oubli, second linceul des morts! 


Il 

Quoi ! tel qu’un insecte éphémère, 

Je devrai donc vivre et mourir ; 

Et comme une ombre passagère, 

Fuir sans rien laisser sur la terre, 

Dont on puisse se souvenir. 

Revenez, erreurs, que j’adore, 

Illusions qui m’avez fui ; 

Revenez me tromper encore. 

Non, je ne veux pas d’autre aurore, 
D’autre clarté que votre nuit. 

Revenez errer sur ma couche! 

Et toi, poète harmonieux, 

Parle-moi j que ta voix me touche, 

Parle : chaque mot de ta bouche 
Est un ordre sacré des cieux. 

Tu le vois, mon esprit flotte incertain et doute ; 

Mais toi qu’un jour divin précède dans ta route, 
Viens diriger ma voile, intrépide nocher ; 

Des flancs du frêle esquif écarte la tempête. 

Tu sais qu’aux premiers jours la verge du prophète 
A fait jaillir la source aux flancs du noir rocher. 


Viens donc guider mes pas, pour dissiper l’orage; 
Dis-moi combien d’écueils m’attendent au passage, 

J’irai les affronter, si tu médis, avant, 

Qu’au but m’attend peut-être un peu de renommée : 
Alors, bravant l’envie et la vague animée, 

Je livre aux flots l’esquif, si tu souffles le vent. 

Adolphe Saiht-Giaelks. 


CORRESPONDANCE PARISIENNE. 


Parti, 26 mort. 

En commençant une chronique d’art française dan» un journal de 
Bruxelles, je nie plais à rendre hommage à cette terre des arts,à 
cette Italie du Nord qu’on nomme la Belgique; pays des grands 
peintres et des grands architectes; pays où tous comprennent la langue 
sublime de l’Art, où le beau a son culte, ses adeptes, ses temples et 
son illustration; pavs où sont nés les Kubens, les Vandyck,les Rem¬ 
brandt les Jordaens; pays où fourmillent les riches cathédrales du 
moyen-â ,r e aux dentelles de pierre, aux flèches audac.euses, pays que 
ma chronique va voir sans moi:— Ibis sine me;—pays que jaune, 
nue j’admire avec enthousiasme et que j’irai visiter sans nul doute 
un jour. Eu attendant, va, ma chronique. Pars avant moi. Pars avec 
mes vœux, mes regrets, mes désirs. Salue Samte-Gudule en passant,et 
dis bien à tous les Rubens que tu rencontreras, que tu n es qu un 
messager et une annonce, qu’après l’œuvre et I. pensee, viendra 
l’homme, et que tu précèdes dan, la patne des artistes un artiste 

par le cœur et par la foi. . . , , 

P Revenons maintenant en France et à Pans. Apres une longue a - 
tente pleine d’angoisses , de craintes, d’csperances, de toutes sorte» 
de joies et de douleurs , le Salon est ouvert. Voilà les 
changées en regrets, les espérances en déceptions. Les artistes refases 

tlpact « à»; à n»ja.uce, I» «•»“• — “ 

luisent leurs confrères un» pl.ignenl J l ' 

Êtes-vous reçu ? - Où êtes-vous? Tel est le cr. general. Des que 
l’heure de l’ouverture est sonnée, une foule plus ou moins arlu 

de. chapeaux inouï., de, paletoi. d’une c.op. 

linj.ne plus d’un peintre inquiet, effare, c erc ari d q,ffrei 

dons ie cl,nos des croules , ou fcuillelnn nree un ^ 

le fatal livret dépositaire de sa honte ou g 

recueille incognito des critiques juste, 

médiocres et bien au-dessous do ceux qu 1 yu le Salon 

Nous avons Fait comme tout le mon e, a été f av0 rable. 

dans son premier jour. Notre coup d œi g is d ans le 

Sur quatre mille tableaux envoyés, 1673 ”" 1 °®J’ „ «rf. 

nombre des élus; 158 morceaux de sculpture e 1 sur porce- 

daille ont été reçus. Les miniatures, aquarelles, 1 
laine et pastels comptent pour 355 morceau i 
vure et la lithographie pour 143. Tout cela lgselrouTen t 

2,332 œuvres et d’environ 1200 artistes parmi^l^^ ^ 

un grand nombre d’excellentes pages P » enfin l’ensemble est 

mauvais tableaux surtout sont peu nombreux, et en en{ j anl aYec 
plus satisfaisant que l’annee derniere. On re, "^j e des pre- 

peine l’absence persévérante, et injurieuse p ] es noms 

miers peintres et sculpteurs français. On cherche e„ v ^ 
et surtout les ouvrages de MM. Ingres, HoBO n, Antonin 

Winterhalter , Gudin , Schopm , Biard , foy » ^ précédentes 

Moyne, etc. Les artistes étrangers, qu. a ™’®“ le5 belle, pag« 

expositions, ont aussi fait défection. Nous g CODJO |cs p» r ' M 
de H. Koekkoeck, bien que nous en soyons ui« Vander . 

bonnes toiles de MM. Charles Brias, rr, ’ j es | r ois Knip 

Plaetsen, Wauters, Verever, van Schendel Lan. , 
de Mesdames Chnmpeim, Geefe et Calamatta. igen ipa,entre¬ 
joie les œuvres d’une nation amie. Les g oiree j 

V. w i a ...inr. ne «orient pas d’ombrage aux laune 
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LA RENAISSANCE. 


Nounous propuons de consacrer deux articles à l’appréciation de 
l'exposition de 1845. Dans celui-ci, qui est le premier, nous passe¬ 
rons en revue les œuvres religieuses. Dans le second nous examinerons 
les œuvres profanes, la sculpture, la gravure et les dessins de toute 
sorte. Nous demandons qu’on ne nous tienne pas rigueur pour ces 
divisions, qui ne sont qu’une affaire de commodité? Ainsi nous com¬ 
prendrons le genre, le paysage et le portrait dans la seconde partie 
et nous reviendrons plusieurs fois sans scrupule sur les mêmes ou¬ 
vrages selon lu besoins du sujet. Commençons notre première pro- 
raeuade. v 

La peinture religieuse, qui se montre heureusement cette année 
avec plu de sobriété que lu années précédentes, est un genre facile 
à la médiocrité, difficile au talent. On a tant vu, tant fait de Christs 
de Vierges, d’Enfants Jésus, de Saints de toutes sortes, qu’il n’est pas 
mal aisé de composer avec quelque mérite une Descente de Croix 
une sainte Famille, un Martyr ou autre page dite catholique. Avec 
un peu de métier l’œuvre sera supportable. Le Christ aura la barbe 
rousse, la robe rouge et le manteau bleu de rigueur. La Vierge sera 
couverte pudiquement de son voile, l’Enfant Jésus tendra ses petits 
bras, le Saint entourera sa tête de l’auréole. Oui, mais l’inspiration 
mais la puissance, le caractère vraiment religieux ! Tout cela man¬ 
quera par l’absence d’une seule condition : la foi. Le siècle doute et 
raille. Le siècle ne croit plus. Voilà pourquoi la peinture dont nous 
nous occupons n’a ni vie, ni couleur de nos jours. Elle représente 
des hommes comme vous et moi, et non des créatures choisies 
épurees, divines. Ce n’est pas avec l’incertitude qu’on produit quelque 
chose de solide. On no bâtit pas sans fondement; on ne fait nas 
œuvre qui dure sur le sable; on n’affirme pas avec plusieurs néga¬ 
tions! Cependant, quelques artistes ont encore une croyance et 
trouvent dans leur cœur; avec l’idéal qui élève, l’espoir qui anime et 
meme couronne. 

Prenons un exemple. Dans le petit salon se trouvent deux tableaux 
religieux d’une honnête dimension. L’un est de M. Savouré et repré- 
•ente St. Vincent de Paule présentant un enfant trouvé à M m * Legras 
e se préparant à le baptiser. L’autre est de M. Lazerges et est sim¬ 
plement et poétiquement intitulé Notre-Dame de Résignation. La 
seule comparaison de ces deux toiles confirme nos dires. Evidem- 

r n e de M< Laler ff es esi conçue et exécutée avec la foi • 
ceje de M. Savouré est due à un pinceau mondain. Aussi quelle 
nerence. La première saisit, la seconde laisse froid. Le premier ta- 
Weau se compose seulement de deux figures. La Vierge-Mère, assise 
«demi sur les nuages, tient son fils mortjentre ses genoux. La tète 
î* e* belle porte des traces profondes de douleur. Cependant l’air 
ewa visage est doux et résigne. Elle ne se livre pas au désespoir, 
mm 1“ ‘“ lle acce P te > en vue;du bien de l’humanité, le mal im- 
est bien U * 6 ®. ndare ' Le Christ, dont on ne voit que le demi corps 
périr hum»' °* m “' S cadavre divin > glorieux, qui ne peut 

Sendeur T T""V qUI do,t ressusciler el monter dans l’éternelle 

moyen d’uni V f rendU nalUrel,ement - sans P™ et au 
C J... couleur douce, fondue, sans tons heurtés, sans effets 

L’autre 0 “ Ÿ,oenl *> el constitue une œuvre pure, chaste et vraie. 

de Paule ên .j 0 "* î*" Un gra " d no,nbre d c figures. St. Vincent 

esteni»’ ^ U > T j r , enei f> eet .P orlanl un enfant qu’il vientde recueillir 
sieurs fi. * 7! 16 de pl ,,8 ' eur * autres enfants et à gauche de plu- 
prod it H™ 6 !; L ordonnance est assez heureuse; mais quel effet 
P*'f- >«"*, incolore , froid. N„,,e ,i„, 
embrasés du F Un,,ere ’ n “ mouvement. Ce ne sont pas là des cœurs 
secourir IW " n* * charilé ' 0n se remue tout autrement pour 
•pZZ W 00 S é,ance > 0n T0,e ' Ce tableau manque parï’in- 

wlTl?I. d ’ enlrer d , anS ,e 88,0,1 carré - Une fou,e de vastes ta- 
placés à des h* ”* 0,ns . re ^* eux s y sont donné rendez-vous. Ils sont 

un jugement im eU r S, . nCOnim0deS P ° Ur l œiI Ct ^ ui rendent difficile 
Uinea œ U vpp P< ? rl,a et calme - Débarrassons-nous d’abord de cer- 
Clique. Le C/**!» ^ peuvent a PP e *er longtemps l’attention de la 
Martyrs Chrétiens ^ Chabord est «ombre et vulgaire. Les 

rience. Du Jê rk ^ Q uecc I sont pleins de prosaïsme et d’inexpé- 
rien. Le Chr,***!*' i de M. Lefebvre nous ne dirons 

Jhus ChrUt en/ 0 * de M- Aubery est roide et dur de ton. 

Qn tableau d’i ° W * i P r * nci P aux fondateurs du Christianisme est 
Repasse bien C ° U CUF ^ eue e * dune ordonnance trop régulière. 

autres œuvres pour lesquelles il faudrait toujours 


tio P n plus Sérieuse G*™'** " ° C,le * qU ' n ' éri,enl «ne atten- 

* Hongrie déposant sa T “ C °" ÇU d “ nS 88 *”'«* AVréafart 

pian à ïœi, féXu res P ;;r”c“: s ; in s e r se d , un •p**—*»- 

quoique les figures aient le ,l,;p i j” 1 , 0 ” 0 ’ C esl fi nemenl peint, et 
de formes, c’est un bon tableau \\4 l ° UleS parfaileme,,t rondes 
M- Desmoulins est C P” 9 ' 

«• «««e, dans son t ^ ftile - 

composition. Ses figures ont du mn y ' er D e > montre une bonne 
“gures ont du mouvement et de In 

offre une singularité remarquable. La toile , 
d une couche très-min..» j „ 1 i ,, lüe n esl recouverte que 

La Mater Dolorosa de M YnZ^'T ** °" aperçoit encore le grain. 

une des parties du portrTllfrff ° Ur ' 6 pürtrail e ‘ surtout pour 
l’exemple paternel, parait avoir surtout’ con"LTf'"Jtudes^ 0 " 16 " 1 

exV^Tr'r tüi'L dZ r UPe . aUJ ; ,Urd ,Mli ' M - Edouard Dubuffe^ 

L’ûue d’X‘ â: s 8 rstr ,s ns ,a r de «•-a»*. 

d’entrée, est une grande page d’un éZZ’o effeTa'l^ 
avec I éclat des torches el l’ombre de taîulf dW m “ 

tournientée^Le^laWe* 'T ^ ' 8 C0 '" P0sili0 " ^ 

Les deux autres productions de M. Dubuffe placées dans la o-»!.,- 
no sont que des tableaux de chevalet et sont infinim.n» galene 
Il parait que la nature ou l’âge du talent de M. Dubuffe ^^uHnler* 
d.sent encore les vastes compositions. Le Sermon de Jésus-Christ 

chaude. Les poses sont naturelles, les expressions vraies, ct l’œuvre 
est finie pour plaire. L’Entrée de Jésus-Christ à Jé^sllLTZ 
memes qualités et les mêmes défauts. Cependant nous remarquerons 
que les figures de droite sont un peu postiches. Ce sont des repous¬ 
soirs trop massifs de contour, et qui sentent trop le mannequin 
L ensemble du tableau peut encore être blâmé en ce sens qu’il n’a 

ee a |leT r h TT?"‘ ^ fë ' e ' tJneen,rée triomphale comme 

tète d! fhr T ’ ° et T P " e d ' em|,rCSSe,nent et d ’agitalion. La 

ete du Christ naïvement pose sur son âne, est calme et pure. C’est 

la meme que dans le précédent tableau, mais, nous n’en ferons pas 
un reproche a M. Dubuffe; au contraire. Une fois qu’un artiste a 
trouve un type qui lui parait bon, il fait bien de l’adopter pour 
toutes ses œuvres, sans se fatiguer inutilement à en chercher de 
nouveaux. Le Christ en croix, de M. Ducornet, peint avec le pied n’a 
pas besoin de cette singularité, pour être jugé favorablement. Bien 
<les gens ne pourraient en faire autant avec leur main. Cela est 
trcs-noble, très-étudié, quoiqu’un peu trop dans la manière et sur¬ 
tout dans la couleur de Prudhon.. Le Départ des Apôtres, de 
M. Gleyre, est une très-belle composition qui tient les promesses de 
I année dernière. Une croix est au milieu de la toile, et saint Pierre 
envoie les Apôtres, ses confrères, à droite et à gauche. Les tètes sont 
belles, la couleur grassement étendue, la lumière magnifique les 
personnages bien vivants. C’est enfin une des plus remarquables 
œuvres de celte année. La Mater amabilh, de M. Rodolphe Lelimann 
est d’un tour naïf et d’une couleur vraie. Nous y avons admiré un 
lointain très-fin, très-fuyant, en un mot très-bien touché. AL Cot- 
trau, qui est un de nos artistes connus, a exposé deux tableaux. 

Son Moïse exposé nous a paru gracieux de pensée, mais maniéré 
et léché. Sa Madeleine , figure à mi-corps, porte une belle tète d’une 
expression touchante et d’une bonne couleur. Mais quelle idée singu¬ 
lière d’avoir maculé son tableau d’un large nimbe d’or qui semble 
lourd et écrase toute la composition 1 Quant a M. Guignet, qui 
s’était fait connaître par de très-beaux portraits, un peu sombres 
son tableau: Le Christ aux enfants, est bien malheureux de dessin 
et de coloris. Quelle figure niaise et bistrée ! Quelle pauvre ordon¬ 
nance ! Quelle tète de Christ! En vérité, s’il eut été aussi maigre et 
aussi laid que M. Guignet nous l’a montré, au lieu de faire venir à 
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.. M i„»At fait fuir comme feu Croque- 
lai les petits enfants, il les aurai P en f a nt de M. Cornu. A la 
mitaine. Non* aimons mieux e couleur vraie, d’un 

bonne heure! Cela est bien con “P° ^ mi , ieu des docteurs, les en- 
effet agréable. Le D>eu e,, an a élé aussi fort satisfaits de 

seigne avec grâce et autorité . C esl UU tableau poétique 

la Conversion de la Madeleine, par ■ • • mullilu de des couleurs 

et curieux, quoiqu’un peu papi P ige esl CO quelte et pensive, 

et la bigarrure des h «b»u- L » ad * nif Sjlinle . H y a encore un j 

C’est une «.*e jurtnane q ^ ^ peut-être pa. 

jeune negre deboutb.enp • F|andrin est un de8 eleves 

très vraie la; mais elle p • ‘^Ls modernes, M. Ingres, qui ne 
les plus distingues d urg porlrail8 dont nous 

daigne plus exposer au Lo * . une/ j/ 0 , cr dulorosa 

nous occuperons Ç el 
qui nous a semble bien loin F triste ! 

Ligne de lui-même. Quelle roideur de pose! Quel t0 ” ™^ ^ 
Ouel effet ennuyeux! Quel vide dans la composition ! La toile es 
ïïit' ZL On dirait ,n'on n', mi. P* 1 "f^ 
ua cre. Les draperies sont lourdes et pierreuses. Seule, la ' de 
Vierge a quelque mérite : une belle expression de douleur. M. - 
puis dans son Jésus-Christ pleurant sur Jérusalem contre ces 
mêmes qualités, moins les défauts. Son œuvre est P' us de 

d’une physionomie plus agréable. Le <S «- ean U* un peu 
M Adolphe Fontaine, a une belle figure, lete regnl.ere un peu 
vulgaire, pose vraie, étoffe à plis naturels. C’est un tableau tres est - 
LaWe Parlerons-nous du Sucré Cœur, de M. Lavergne> longue 
toile blafarde et bizarre, quoique bien dessinee; du 
Innocents, de M. Jollivet? tableau rose et vmlet qui e<m lien 
bonnes études de torse, féminins ; de la Sainte Anne de M. Dever.a 
hélas! de la Présentation de la Vierge, de M. Gerard-Segum, hd s 
hélas! des Litanies, de M. Quantin, hélas ! hélas! helas! M. Quantin 
nous avait donné, l’année dernière, une composition d une couleur 
conventionnelle, mais poétique et gracieuse. Cette annee, quelle 
erreur est la sienne! Croit-il qu’un pâtre en haillons priant devant 
un roi couvert d’un manteau de velours rose parfaitement mute, e 
tout écrasé d’un énorme cadre peint et historié de mille façons, cela 
signifie : Litanies de la Vierge, et soit un tableau sérieux? Non, 
certes. M. Quantin peut prendre sa revanche; nous l’attendons 
l’année prochaine. 

Citons encore les noms de MM. Buchin, Dehaussy, Libour, Dau¬ 
phin, Bézard , Hillemacher, Wachsmuth Girodon et Massant qui 
brillent par différents mérites de facilité, de grâce, de soin, de 
lumière, d’effet, de couleur, de sentiment, d’étude, d’expression, de 
coloris et de mouvement. N’oublions pas M"” Amélie Champein, 
votre compatriote : On dit que ce tableau est un début; si cela est, 
c’est bien ; nous espérons que M“« Champein voudra bien recom- 
niencer. 

Après avoir dit cela, nous aurons rempli tout notre devoir, et ceux 
dont nous ne parlons pas devront nous remercier. 

Voilà ce qui compose la peinture religieuse en France, en 1845. On 
voit qu’elle possède encore de dignes représentants, et que les décla¬ 
mations des philosophes ont encore du chemin à faire avant de dé- 
truire l’arche sainte. Di omen orertant ! 

Maintenant, pars, ma chronique, chargée de blâmes et d’éloges, 
sévère et douce, impartiale et indépendante ! Pars pour Bruxelles, 
heureuse chronique ! 


Alfred de Martosne. 

Nous sommes heureux de voir que toutes nos correspon¬ 
dances sont parfaitement d’accord entre elles sur le mérite 
de certains tableaux. Les quelques lignes suivantes sont 
dues à la plume habituée d’un Belge, actuellement à 
Paris. 

Le Salon de Paris est heureusement sauvé cette année, par quel¬ 
ques toiles remarquables, de l’insignifiance qu’on a déplorée l’année 
dernière. La prise de la Smala d’Abdel - Kader, page immense 
d’Horace Vernet, mériterait seule un pèlerinage d’artiste; car la foule 
qui stationne sans relâche devant ce tableau de soixante pieds, con¬ 
vient unanimement qu’il est impossible de représenter un sujet plus 


animé, plus varié, plus riche, plus entraînant par le mouvement et 
la vie. 

Les artistes purs s’arrêtent, plus surpris encore, devant un simple 
portrait qui n’a pour fond qu’un mur lésardé, sur un sol de plan¬ 
ches brutes; c’est le portrait de frère Philippe, supérieur de l’institnt 
des écoles chrétiennes. On ne peut pas décrire autrement le tableau 
qu’en disant qu’il n’a jamais été donné à aucun artiste d’ètre plus 
vrai. Horace Vernet a donc encore grandi cette année. 

En visitant le salon pour vous, j’ai cherché les noms belges; je 
n’en ai presque pas trouvé. Pourquoi donc vos artistes, si bien accueillis 
ici laissent-ils passer de la sorte une solennité sans réveiller leor 
souvenir? Voici les seules toiles que j’aie vues de l’heureuse Belgique: 
un joli portrait de femme de madame Fanny Geefs, dont le talent est 
toujours frais et gracieux ; une joyeuse toile de Geirnaert, que l’on 
reconnaît à son entrain et qui représente Jean Steen ckes Fou 
Goyen, son maître ; un tableau remarquable de Hunin de Haïmes, la 
Lecture d’un testament; des animaux de Robbe, très-appréoiés; une 
Scène de la vie de Laure et Pétrarque de Wouters, un peu vague, 

mais bien peinte. . 

Les Hollandais n’ont guère plus envoyé : une Vue de UordrtcM su 
lever du soleil, par Verveer; deux tableaux de Van Schendel, connu 
par ses effets de lumière; ce sont deux scènes de nuit éclairées pu 
des lampes. Peu de choses avec cela. 

J’oubliais, de Bruxelles, une Vierge arec l’enfant Jésus, bon ta¬ 
bleau de madame Champein ; c’est une solide peinture dont lescon- 
naisseurs font grand cas. 

U y a beaucoup de jolies choses des artistes français ; mais peu de 
pages saillantes. On s’arrête devant un excellent petit tableau de 
bataille de Sébastien Cornu, qui a auUnt de mérite que de modestie, 
ce qui est beaucoup dire; et qui s’est placé cette année sur une ligne 

trè^-élevée. &. toite xpfafal. 1. ««.*- * P®"*-**». u. fa 
beaux faits du maréchal Vallée. Tous les nombreux personnages de 
I celte toile sont de fidèles porlraiU ; le. détail. «ml traHes avec un 

soin rare ici; ce tableau ferait grande fortune en Hollande et che. 

vous, où l’on aime la chaude peinture, quand elle ne * échauffé 
aux dépens du vrai et .!e l’exact. Un Enfant Jésus parmi Us docUm 
du même artiste est incontestablement le meilleur tableau religieux 

du salon et le mieux compris. . ,„„,rellei 

Madame Élise Cavé, dont vous avez vu de s, 
lorsqu’elle s’appelait madame Elise Boulanger, n a p eg 
changeant de nom ; car les femmes suivent 1. fortune de « 
jusqu'à être tenues de prendre son nom comme deve 
lui appartient. Madame Cavé, donc, a exposé cette: annee* 
tableaux,représentant toujoursdes scenes d enfan , f ï 

l’enfance de Paul Véronèse, l’enfance de Lawrence, to J. 

toiles sont pleines de grâces et accusent un P»\ c « au s “ rd une 
La plan de la bataille d’hry est un petit chef-d œuW ;^ une “ 
de fa bataille, Gaston d’Orléans, âgé de trois avec 

des soldats en bataillons; Marie de Medicis, sa “ ’ . lelenee » 

peine la petite fille qui deviendra P ,us * rd He “" £ule de ia 
qui alors veut s’emparer des canons. Elle bou a netito soldais 
mère, tandis qu’un autre enfant, dans cette melee de petit, sol** 

de bois, emporte un prisonnier qu’il a fait. d es tableaux 

On ne pourrait qu’encourager madame Cave a 
plus grands et à se montrer plus hardie. portails 

Pour en finir de ce rapide aperçu, on r ®“ ar !J“ p . _ qa i, à côté 
de femme de Dubuffe, un Matrino FahéroAc o p L de fautes 

de ce bon tableau, a fait un auto-da-fe absurde. la » P ^odude) 
historiques impardonnables; un grandet beau v,tra ** 1 Lmifique 
par M. Maréchal, de Metz; et dans les 8C “P devant elle, P» 
Lue de la Vierge avec 

M. Simart artiste qui, perce aujourd bui. Sou o 6 

Cathédrale de Troyes. envoyer d’heureuses 

En gravure, en lithographie, vousaun p 1 w qu’elle 

épreuves. Nous n’avons rien de la Belgiqu j 

cultive pourtant avec succès. 
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Actualités. — Soovemss — Révélatioss. 

Sw«.r«.-_ Histoire d’une Bordure, d’un Conseil Communal et d’un Curé - 

Commequoi tou, le, prince.nesontpasrusse,.-Leduc deluyne, et les 100,000 Ir. 

de H. Ingres. Godecharle, ». Jacolis, d’Anvers et ». Schmidt de Délit. — p ne 
anecdote» propos de ce dernier. - Le perroquet ronge de Verboeekhoven. _ 
Kncnre Godechsrle. — Quatre Brcughcl de Velours magnifiques. 

Comme toutes les villes du royaume, Charleroi possède un bour/r- 
mestre, des échevins et un curé. De plus, Charleroi a l’honneur 
davotr tu naître dan.ses murs M. Navez, le directeur de l’Académie 
de Bruxelles. Mais ce que Charleroi ne paraît pas posséder à un très- 
bsutdegre de perfection,’ c’est l’intelligence et l’amour des arts 
Qvinit-on jamais, par exemple, que depuis un an, l’administration 
et la fabrique sont a se tirer chacun de son côté l’oreille pour ne pas 

payerl. bordure d’un tableau? C’est pourtant ce qui arrive, et le fait 
mérite d etre raconte. 

M. Navez, voulant témoigner de son patriotisme à la ville qui a été 
son berceau a offert a la commune de faire gratuitement pour son 
egl.se un tableau, a la condition seule que les frais de cadre et de 
transport seraient a sa charge. On accepte avec enthousiasme; on té- 
mo.gne s. reconnaissance à l’artiste; on le comble de félications et 
depgnee. de main; bref, M. Navez commande une toile de 12 pieds 

J®. A ^ ^ 8e , mel à |,flBUTre - U ' ,e f ° r ‘ bonne ««"■Position 

«S** ,ü ' ““ 4,e r—*“•>'— «»■* 

Anjourd’huique ce tableau est fini, parachevé et qu’il faut v atta 

. ecure, . ecure prétend avec quelque raison que c’est l’affaire de 

H T q “. e ’ e Ublea “ ‘' 3t lüu i° urs da « 8 ''atelier du 
ZT. Î T qUe 6 C0 ' ,Seil deS ,ni,listres en ait décidé autre¬ 
ment. S. I on disait encore : Le tableau de M. Navez est une galette in- 

brbïue 9l “ n f ““ X fU ' ant <I ue Prennent la commune et la fa- 
q pour s en debarrasser; cela se comprendrait! Mais il n’en 
es pas ainsi; le tableau de M. Navez est conçu avec sagesse exé- 

nL c’mt U eil !l’ D0U * n 0UV0 "* même dire 8VeC P uissa «ee. Selon 
«ou., c est une des meilleures pages du maître. Nous ne dirons pas 

Tm Naïr , l ?r mp,e de re P roche8 > «* ai * enfin ' a réputation 

de M. Navez aura plutôt à gagner qu’à souffrir de la publicité de 

g “ l , rouve 388,80 la Vierge coniolatrice des affligés ■ l’enfint 

Tieillard lTr 7 gr ° Upe8 fürlbien com P° sé3 - C’est d’abord un 

habilement traité W P ° UP *° n Cnf f nL . Tout ce <! ui esl nu est fort 
Mafiirde répandue ^ ° 0US n a,mions P as lro P certaine teinte 

JZÏEZ Zl e \°? e , du rr r p,a " - mais sent 

eouieiencieose Non. Aé 6 . de8,r d ° fa ' re Une œuvre * évère et 
pegeàlW, 1 î TOm V,Ten,eDt que M ‘ Na "* envoie cette 
55 tL P rd! ,0nde BrUXel,e *’ ce la critique la plus sanglante 
Ouîl v « . ' “ 000,611 communal de Charleroi. 

heureux âgeTord r rÎ? ,eU i de siècle °ff üïsle et positif à cet 

léger kai^Lr » . * a 1 ° U “ grands se faisaient un devoir de pro- 
^niXcmHe ~ AUi<>Urd ' hui gM ° d ,eig " 6 « 6st *"-» 
l« tableauxTui en e " T Mt e ° U roi ’ C ’ 6St ,ui qui achèle 

- ce q,i Z 0m n mand6 aux artiste8 et q«i l« P-e comptant 
haut iLoun.™ ~ 0n * beauco ' x P P ar,é ce8 tem P 8 derniers d’un 

ce pays ’r ant ,,or • disai ‘-°°’* 

Pour 14000 fi-.no. a ! !, q “ e 06 grand 8e 'e«eur a acheté? — 
«fahiïï e8UX \ eld “ d0n,andé deuX a,,s peur en 
«wifts de d Heureusement qu’à côté des casa- 

dm de sienlT? ° a ° dC8 trai ‘ S de générosité qu’il est 
Pfance, donne eent '"h exe , m P* e » M - * e duc de Luynes, en 
Peintures de lui dan *" * M. Ingres pour avoir quelques 

«mment en encourar!* d “ ChâleaU ^ Dam P ierre ! ~ Voilà 
go le» artiste» et voilà comment on est digne de 


C« paircm d p e ta P „ r t! nCe ° U d6 r ° i ! " J ° Crois que M ’ duc de 

nous sachions ma^qu'est ^fort a - ’ ^d "^ ™ TO ‘ ’ pr ' nCe ’ q ue 
rément de grlnds service. Ha T qui re " d -^u- 

sommes allés voir chez lui C es i " 3 °. pa, ! S ’ c egl G °decharle. Nous 
d’Anvers, et l7 nous alon! ^ Ub,eau de M - •'««ob* 

chefs-d’œuvre, signés Schelfho^'T une ^demi-douzaine de petits 
koek, etc., etc. Le^tableau! 1 de ? Jl )U Ja ^ B '° Ck ’ Schmid ‘. g oek- 
le monde artististique depuis qumlqld jôâ^Tït' ° MUPe beaucou P 
quement d’esclaves dans un oort d«\ # • représente un Dêbar- 

une œuvre à succès U ”eî Î C ° nt anhn ^- C’est réritablcment 

- du t~. r; êLzti rrs *r - 

craint d’aborder les plus grandes diffi^ n • j ,?° e artlsle n a pas 
lutter avec le soleil. Sa toiîe r 1 d '® C “ IUî8 de l ar \> en essayant de 
vaporeuse , chaude et transnale't 6 @ . UII ! lere, mal8 d ’ une lumière 
l’auteur. Il y a au J nûe Z, f T tem ° iffn6 d ° ^^té de 

diaphanéitéqui empêche l’effet généràrdu'toble^rdeM prod^’ 
carrément. Nous ne disons pas pour cela n„n J 7 produire 

coaveM „„"r.„ E L D,” .1' 

gueur d execution reunis dans ce tableau caché au fond d’un salon 
nest pas chose facile à traduire, il faut voir l’œuvre. Evidemment 
M. Schmidt est un homme qui mérite d’être mieux connu et surtout 
mieux classe dans les écoles du pays. Ce tableau, qui est auhmrd’h» 
a possession de M. Godecharle, a subi d’étranges vicissitudes. Arrivé 
y a deux ans a Bruxelles, mais trop tard pour être exposé il fut 
relegue dans une salle à part pendant les 8 derniers jours de l’exim- 
sition, de sorte que l’on y fit peu d’attention. Emuite il p Tll 

les e 'mTi? e T 8 ™ ‘’ eSp ° ir d ’ être mieux P lacé et distingué parmi 
es meilleurs. La encore il devait y avoir déception pour Partis^ 

ach C etr ,M,0, ‘ ‘ ^ mi5 a “ n ° mbre d6 Ceux devaient êt^ 
achètes; ma,, comme c’etaitune bonne chose, et que d’ailleurs l’ar- 

ste avait le malheur de n’ètre pas précisément de Liège on a si 
bien manœuvre que le tableau a été rejeté. Ceci n’ôte pas un pouce 
de inerite au tableau; seulement il ôt e ;beaucoup, dans notre esprit, au 
mente des hommes charges de veiller aux intérêts de l’art. Nous en¬ 
gageons fort M. Godecharle à renvoyer de nouveau ce tableau à 
1 exposition de Bruxelles; non. ne doutons pas qu’il y obtienne un 

Un homme pour qui les succès sont arrivés à leur apogée c’est 
M. Verboeekhoven. Et cependant, il travaille avec l’ardeur ’ d’un 
jeune homme qui a toute sa réputation à faire, toute sa fortune à 
édifier. Aucun artiste n’est peut-être doué d’une plus merveilleuse 
facilité d’exécution que M. Verboeekhoven. Aujourd’hui vous voye» 
chez lui l’ébauche d’un tableau ; retournez-y dans huit jours, vous 
trouverez un tableau fait! Quelquefois même il les produit dû jour 
au lendemain et ce ne sont pas les moins bons. Cette promptitude qui 
serait fatale à quelques hommes est heureuse, quand on peut, comme 
l’artiste dont nous parlons, unir la délicatesse de la forme au charme 
de 1 exécution. Un tableau de M. Verboeekhoven va partir dans quel¬ 
ques jours pour l’Angleterre; comme il est plus que probable qu’il 
n’en reviendra pas, nous croyons devoir consigner ici lesdétails de la 
composition. Sur le dossier d’un vieux fauteuil en cuir à clous dorés, 
on voit un perroquet rouge de la plus belle espèce et du plus beau 
plumage. A gauche et un peu au-dessus, se trouve un singe qui vou¬ 
drait bien avaler uue cuisse de l’oisel au beau plumage, mais lui, le 
regarde avec un dédain superbe et il semble dire : J’ai un bec asset 
cossu pour me défendre. Au pied du fauteuil, un magnifique chien de 
Terre-Neuve, à la tète noire, à la prunelle ardente, est couché là 
magistralement dans l’attitude du repos. A ses cotés, une charmante 
petite levrette blonde, dressée sur ses deux pattes de derrière, joue 
avec un King’s Charles monté sur le siège du fauteuil. Tout cela est 
animé, vivant,remue ; tout cela est touché avec esprit, avec franchise, 
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cessoires de ce tableau sont tra.tca avec o.^e jre»te ^ 
grand honneur a M. \erboeckhovei . q ? . y ou8 n ’y êtes 

parlienne ce tableau? — a que que pri Vous n’y êtes pas 

pas? à un millionnaire de la rue Boy. e a \ oile est 
davantage.... L’heureux^ possesseur de ^ ^ M que 

encore M. Godecharle. Conclue* en ce que “ 

vous voudre* ! d’examiner deux splendides girandoles 

Maintenant, s il ^ous plaît x qu il S e puisse 

Louis XV, deux des plus beaux candélabres royaux qu •> J 
voir, ne quitte* plus Godec.um.e m^on musée, d y ^ la ^ 

florentins, des porcelames de C m ^ m(jins cepe „da»t que 

ce qui se peut imaginer de p i ip i a g Velours. 

v.l, rM P~n<,„=é pour quolqu» „ 

Alors il vous faudrait sonner a la poi c a c Huflol qui 

vénérable président de la haute cour militaire M. V-n üunuq 

recevra avec une grâce et une affabilité tout a fait cheia- 
leresques. Puis regarde* au* murs de son salon , vous verre* appendus 
quatre tableaux-modelé. L’inimitable Breughel n’a jamais nen P 
lit de plus pur, de plus naïf, de plus achevé Ou •st hi^ureux de 
rencontrer sur son chemin de telles œuvres et de tels bomn.es , est 
un dédommagement aux mauvais quarts d heure que vous font passer 
les mauvaises croûtes, les Iroquois et les obtus. *♦* 


De tout un peu. 

Bruxelles. — Nous avons vu avec plaisir la decision qu a prise 
M. le ministre de la justice au sujet de la restauration de 1 egl.se 
Sainte-Gudule. On doit enlever enfin ce hideux badigeonnag q 
recouvre l’intérieur des murs de ce bel édifice, Ceci est un progrès ; 
niaise à Dieu et à la commission des monuments historiques, que ce 
bienfait ne s’arrête pas à celte église seule, et qu il atteigne es au rts 
monuments religieux du pays dont presque tous les murs sont .au 
par une éclatante peinture de chaux! Un journal annonce qu a titre 
d’essai on grattera, vers l’entrée principale de l’église, une arcade, 
deux colonnes latérales et une chapelle. Nous sommes peu partisans 
du grattage parce qu’il altère toujours les formes architectoniques 
et qu’il ne nettoie pas, en définitive, aussi bien que le tarage a c and 
dont la propriété est de décomposer les moindres parcelles du mastic 
barbare. Nous disons mastic, parce que nous avons remarque a 
Sainte-Gudule différents endroits où les couches de badigeon ont 
plusieurs centimètres d’épaisseur. 

Nous félicitons vivement la commission de l’intérêt qu elle prend 
à nos monuments; il est à désirer que son *èle s’étende au loin- Les 
restaurations faites à Sainte-Gudule ont été d’ailleurs exécutées avec 
asse* d’intelligence, pour qu’elle se croie obligée de compléter l’en- 

semble d’une œuvre aussi louablement entreprise. 

_Après un concours qui avait été ouvert pour l’érection d’un 

monument à la mémoire du Bourgmestre houppe, le collège des 
échevinsde la ville de Bruxelles a décidé qu’une prime de 1,000 fr, 
serait accordée à M. Deman architecte de cette ville. 

Paris . — 11 y a souvent de curieux rapprochements à faire dans 
l’histoire littéraire. Ainsi, en 1780, on voit un cordelier, prédicateur, 
et gardien du couvent de Notre-Dame-de-Na*aretb, à Paris, publier 
un pamphlet contre la mémoire de Voltaire, sous ce titre : 7 oltatre, 
recueil de particularités curieuses de sa vie et de sa mort (Porentruy, 
Goetschy,1780, in-8°). Ce cordelierse nommait ÉlieHarel. En 1844, c’est 
M. Harel qui compose l’éloge de Voltaire couronné par l’Académie ! 

— On n’a pas encore parlé du nouveau Pérugin, acheté par la 
direction des musées et récemment installé au Louvre dans le fond 
de la galerie italienne, à droite après la sainte Cécile du Dorainiquin. 
Il a été payé 25,000 francs aux héritiers de M. de Gérando qui l’avait 
rapporté d’Italie, sous l’Empire. C’est une composition capitale et 
d’un beau style. Sur le devant, la Vierge, saint Joseph et quelques 
anges agenouillés adorent l’Enfant Jésus couché par terre ; à droite, 
arrivent les bergers, et dans le fond, les mages avec leurs chevaux et 
leur cortège. Ces petites figures sont excellentes. A gauche, l’etable 
avec le bœuf et l’âne. Toute cette partie nous a paru repeinte et ne 
s’accorde guère avec le reste de la composition. 

— Chaque Exposition donne lieu à la statistique de s’exercer et do 


grouper des chiffres qui offrent parfois des rapprochements curieux. 

Nous ne répéterons pas ce qu’on trouvera dans le B«//e(mdes années 
précédentes, le nombre et les dates des différentes expositions qui 
ont eu lieu depuis la première en 1699. Celle-ci est la 68*. Nous 
donnerons seulement le chiffre des ouvrages inscrits aux livrets des 
Expositions annuelles depuis 1830 : 

1831, 2,881. - 1833, 2,932. - 1834, 2,314. - 1835,2,536. - 
1836 2 122. — 1837 , 2,130. — 1838 , 2,031. — 1839, 2,858.— 

1840’, 1,849. - 1841,2,280. - 1842, 2,121. - 1843, 1,597. - 

1844,2,423. .. 

Total des ouvrages admis aux 14 dernières Expositions: 29,874. 

Voilà un chiffre qui fait trembler; si les Expositions et les outrages 
qu’on y admet suivent la même proportion jusqu’à la findusiècle, il 
y aura plus de 130,00D objets d’art, tableaux, dessins, statues, mis 
en circulation pendant une période de soixante-dix ans. Rappelons- 
nous, pour nous rassurer, que lors de l’invasion des barbares, Rome 
antique contenait 400,000 statues. Paris est encoreloin de compte. 

Lille. _ Un nouveau Ponsard vient de se révéler au monde litté¬ 
raire. Voici ce que raconte le Journal de Lille : Le département du 
Nord est à la vieille de posséder son Ponsard ! Un simple employé des 
douanes de la brigade de Bousbecque vient, dit-on, de faire recevoir 
-v au second Théâtre Français une tragédie en cinq actes et en vers qui 
est tout simplement un chef-d’œuvre destiné à placer, du premier 
coup, son auteur au rang de nos plus célèbres poètes tragiques. On 
raconte, à propos de la réception de cette tragédie, es c osesyai 
ment curieuses. Le jeune douanier avait écrit sa pièce ®P U |® 
ans déjà, sans croire le moins du monde qu’elle pût jamais être re¬ 
présentée sur une scène quelconque; or, il connaissait a Pans, 

M. Achille R..., un artiste lillois, fort répandu dans la capitale « 
même auquel on attribue la mémorable découverte deM Rachd, 
et de loin en loin le poêle envoyait à son ami R-, comme souvenir de 
leur pays commun, quelques-unes de ces grandes queue et P 
d épice dont la fabrication est une spécialité de 1 industrie i • 

Un jour, par mégarde sans doute, l’un de ces envo.s F rt.teu- 
veloppé dans plusieurs feuilles du brouillon de la tragédie en qum- 
tioii. M. Achille II...., tout en dégustent le pairidepice, «’ 
lire au hasard l’écriture de l’enveloppe. Juge* de son etonnemcD 
lorsqu’à chaque feuille il découvre des beautés u j 

Sans perdre un seul instant, il écrit à son an,, de Bousbecque 

lui envoyer l’œuvre tout entière; le manuscrit arrive, F» 
en main ; on le.it devant . élite de nos critiques P a~ ch 
oun admire , chacun s’extasie. M. Jules Janinhu-memes mrie 
et en moins de huit jours, l’œuvre du poète douan, r 

reçue au second Théâtre Français!... Voye* 

génie, la réputation, la gloire! Ce nom ^«nmin éclatant et 

écrire aujourd’hui, ce nom qui soi tira p . demeuré éter- 

radieux des mille trompettes de la presse, ce nom f 
n Clément inconnu, si M. Achille R. gavait P*' 

I enveloppes et à grignoter du pain d ^'mnted^l’œuvre mystérieuse; 

courantdelout ce qui transpirera sur eco p sommes encore 

jusqu’ici, en dépit de toutes nos démarches , nous en sommes 

à ignorer le titre et le sujet. , foire une 

Londres. - Le Musée britannique de dtt 

précieuse acquisition, savoir : trente-deux car °" -J nUn t l’Jsd»- 
rège, contenant la presque totalité des esques de l’égliw 

sion du Christ, dont cet illustre artiste a décor® la coup» 
de Saint-Jean à Parme, dans les années 152 - • con|isUnce p«- 

Ces cartons sont sur un papier grisa re, j rac ées au cray on 
reille à celle du parchemin; les figures y ®° n Us ont été décou- 
rouge, et les effets de lumière sont peints a • maison par- 

verts au commencement de l’annee dermere, raarc hand deta- 

ticulière de Parme, et ils furent ensuite yen ns ac h e ter paru® 

bleaux de Rome, à qui le Musée britannique les a fait» 

de ses agents. , acquisitions, mai» 

Le Musée britannique fait peu de brui . * tr è*-HLérales, tan¬ 

tes acquisitions de ce Musée sont très- requen gg 000 fr* a° De ® 
dis que le Musée du Louvre n achète pas pas B. . n jéchapper* tt " 

commune. Les agents du Musée britannique n et l’arg en * n ® 

i cune occasion d’enrichir cette collection ecleur ». 

, fait jamais défaut aux nobles intentions des t )a ChopeU* 

— A cette livraison est jointe une & r * TU ' e ,, règ Haghe- 
) [ delà Nativité, lithographiée par Stroobant, P 
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ÉTUDES ARTISTIQUES. - PEINTRES ANCIENS. 


léonard de vinci. 

Les physiologistes et les philosophes modernes ne sont 
pas encore aujourd’hui parfaitement d’accord sur la double 
question que voici : un homme naît-il avec une seule 
aptitude, un génie propre à une seule chose; ou bien si 
avec une organisation qui semble le rendre particulière¬ 
ment propre a une, il peut également primer dans plu¬ 
sieurs? Les philosophes répondront incontestablement nue 
tout cela est relatif'. Celte question, facile à résoudre en ap¬ 
parence, devient donc fort complexe en réalité. Ils vous 
diront qu’il y a des organisations ainsi faites, que la ferme 
volonté suffit pour leur faire faire également bien toutes cho¬ 
ses, dememe qu il y en a d’autres qui semblent créées pour 
ne pouvoir exceller que dans une seule. Puis ils ajouteront • 

« supposerait-on jamais que Molière eût pu briller dans un 
autre genre que dans ses comédies? Irait-on jamais soupçon- 
ner Lafontaine d avoir pu faire autre chose aussi bien que 
m fable*? Assurément non,. Il ne faut pas se hâter, tome- 
fois, pour cela, de porter un jugement décisif. Il y a des 
exemples contraires, et les exceplions-quoi qu’en dise la 
grammaire - ne confirment pas toujours la règle. Pour 
mon propre compte, je crois qu’il y a des hommes doués 

im!n| 0rean,SaU °n tel,e ' nenl P arfaite et de perfections tel- 
danstout.™ 8 ’ qU ' S ^ aplCS * tOUl el P euvent réussir 

Jamais peut-être, mortel ne fut plus fait pour être mis 
nombre de ces êtres privilégiés, que Léonard de Vinci 

ÜGSTd r l P ° ndait CheZ,Ui à l or fi an i sa tion 

ellectuelle. Doué d une beauté rare et d’uue force extra 

r maire d s’était habitué de bonne heure àTous îes 

exerces du corps. Ni les armes, ni la danse ne lui étaient 

cavalier" dIhs T 18 ' 1 ““"“f na 5 eur et > de P'us, habile 
il s était fait î a “‘ US,qUe ’ ll sur P assait tous ses rivaux et 
d’un r>r* j U, " Iïlême une ly re d’argent qui avait la forme 

irt che,aL Pe r s0DDe s- « “'-» P ,ovl 

dans ce <w» n J** 61 DaCqu,t une plus juste réputation 
poï-e sont i r Part,culier ’ La P lu P a * de ses pièces de 

ïSZZT ims .» * «b occupé de 

r*Ê __ ' . ouv rages. Cf chimie, les mathématiques, 

n ’était nas • P ° Ur ^ U ‘ toules sciences familières ; il 


militaire et enfin 


timin ï , 1 ,-uans i anatoii 

dansl’’ 3 meta,,ur gie, le génie civil et mi 

Mai8 ce û ’ esl pas 10111 ; a 

élopes un ch il | m, , ses ® uvra Çes de sculpture, on cite avec 
deS£Æ fT'r qU1, . fit pour ,a statue d’un duc 
civiles. On sait ° 3U md ‘ eu du tumulte des guerres 
8lr uisitunauto en »° re q “ C mécanicien distingué, il con- 
Louis XII à Mil™ p 1D 8 en,eux el biza rre pour l’entrée de 
culte oue Pn C ° mme 1D & énieur d triompha de diffi- 
de M a rt e c_ ° cr ®y a, t 1 “surmontables, en faisant le canal 

^esoulTefZ; 4 P ° rter ,eS e3UX de ,,Ad da jus- 

pourrait seul r**A * M ‘ CetOHVra ff e d’architecture, qui 

P^Tîl ou * 80n D ° m immortel ’ doit ^re placé 
Vicieux J“ P ° rtants travaux de Léonard de Vinci. 

t fantasque dans ses goûts, il avait, comme 

U ®«NAI 8 SàHC*. 


8 ! a ° a . r '' Sl “- '°“ 8 '« <l<!fauu de ses bril- 

s’éuhT»! A r, de de t0ute "P** Je science, à peine 
tournéparleFoût a U H e ’ < * ul1 . eo promptement dé- 

connaissances'snr rM “ n “"‘ P °'"' une ™' n 11 «Massait 
les avnir ni» connaissances, mmns pour le plaisir de 

t JZS:r r T de '«* conquérir. II cherchait à 

mais parce w , * t °“ l a PP re “ d ««. non par ambition, 

moren’ ulT “ «"«inet rem ton, ij 

Cependant ° a,l ' re “ l , a,alt doDn “ P°“r être heurcu». 

piéfeucc à à ^ ” dt ' Vinci s ' est ad °""« d « 

p etereucea la peinture, c’est par elle qu’il a princmalempnt 

acquis sa grande réputation. Ce fut lui qu- contribua fo 

Géanf rameDer ’ étendle et fixer le bon goût dans les arts. 

glorieux, il débarrassa la carrière de tout ce qui 
empechmt d’y entrer. Les génies de Michel-Ange etî 
Raphaël purent dès lors la parcourir sans peine après lui 

Vinci'cW “T 16 " 68 d ' Slmctifs du talent de Léonard de 

la n , Un deSS, ° SaVantl ° Ù 11 Cherche ,a beauté dans 
a nature meme, sans la demander aux chefs-d’œuvre im- 

ciens san^l ant,que \ 11 s ’ est approché du goût desan- 
^ens sans les copier mais en s’y prenant comme eux, il a 

Terrible f °' S î n .° ble ^ ,a véril G ,a S'âce et l’énergie, 
nble quand il peint les combats, il est rempli d’un 

charme celeste et d’une grâce infinie quand il peint des 
anges ou des madones. C’est dans la nature qu’d a cher- 
e, qu il a trouvé les véritables sources de l’expression • 
cest par des observations profondes comme anatomiste^ 
comme dessinateur et comme philosophe qu’il est arrivé à 
surprendre les sublimités de l’art. S’associant dans ses étu¬ 
des avec un célébré médecin de Pavie. il débarrassa l’analo- 

mie des ténèbres dont elle était enveloppée et ils publièrent 

ensem e des traités qui avancèrent prodigieusement cette 
science. ü 

L idée que le Vinci s’était faite de toute la puissance de 
son art lavait rendu difficile et lent d’exécution dans ses 
ouvrages. Jamais ils ne lui paraissaient assez terminés • ja¬ 
mais il ne pouvait transporter sur la toile tout ce qui se 
présentait à son esprit. Aussi la plupart de ses travaux 
portent-ils l’empreinte de cette timidité d’exécution ou 
plutôt, de cette exagération d’une certaine perfection 
materielle, qui l’a souvent conduit à la molesse. Il ne 
croyait pas que la grandeur, l’élévation des pensées, le 
pussent dispenser de la beauté du fini. L’un des carac¬ 
tères particuliers de son talent, c’est d’avoir réuni la sua¬ 
vité de la manière, le précieux hyperbolique du modelé, 
a la force dê l’expression. Voilà pourquoi plusieurs de ses 
ouvrages n’ont point été terminés. Le temps lui manquait. 

Son corps, tout vigoureux qu’il était, ne pouvait supporter 
les efforts constants exigés par son esprit, pour arriver à la 
perfection idéale qu’il rêvait. Le désir de terminer et d’ar¬ 
rondir les objets lui fit même prendre une manière un peu 
trop lisse, et il est bien constant que le poli dans les arts 
ne s obtient jamais qu’au détriment de quelque autre qua¬ 
lité. Ainsi, par exemple, Léonard de Vinci ne fut jamais 
coloriste. Il y a plus, une couleur trop également rouge 
ou violette est encore un des caractères particuliers de la 
physionomie de son talent. Cependant, comme elle esl 
ménagée avec beaucoup d’art, elle a une harmonie impo¬ 
sante, une tranquillité sévère qui a trouvé des imitateurs 
— tant il est vrai qu’on chérit jusqu’aux défauts de ceux 
qu’on aime!—mais, il n’en est pas moins vrai, malgré cela, 
quelle est défectueuse, puisqu’elle s’éloigne de la vérité. 


il* noiui. — 7. vouim. 
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Je », bien que « 

„oe parue de leur (raicheu ' F' Jre aus>i dul . ab | e qll ’on r 

rï^ÏTi - ;St de coloris. Su ue peu, 
disconvenir toutefois, saus être injuste eneers le Vtnci, 
—»it une œuvre admirable dans tout ce qu, a 
rapporté la science du dessin; elle étonne surtout ,,, 
l'énerpie du modelé, par le «ni précieux et par la dé^ 
dation miraculeuse delà lumière. La tête, pleine de vie, a 
de la finesse et une expression d'angélique douceur q 
entraîne; les mains sont d’une beaute parfaite; et n. Ra 
phaèl, ni les modernes, ni les statues antiques, noffien 
.j p<4 extrémités d’un choix plus délicat. 

Son tableau de la Cène qui est dans le réfecto.re des 

Dominicains à Milan, est lapins puissante preuve de 
délicatesse et de la grandeur de son senl.ment. C es Ae plu 
renommé de ses ouvrages, celui qu. don^ une plm ju^e 
idée de ce que son génie sentait et de ce qu .1 pouvait exe 
enter. Là, 1 trouve toujours la vérité urne a la beaute 
les expressions les plus justes et les plus fortes; la, on est 
saisi par le sublime de l’ensemble et le grandiose des de¬ 
tails. Les personnages sont assis, à table, presque sur une 
même ligne, et cependant la composition a du mouvemen 
et de la variété. Il a choisi l’instant ou Jesus-Christ an¬ 
nonce à ses disciples qu’il doit être trahi par l un d eux : 
ce fait renferme toute l’action du tableau. Les traits du Christ 
sont les traits majestueux d’un Dieu. L’artiste a si bien 
donné aux apôtres la forme, l’expression, le caractère qui 
leur est propre, qu’on dirait qu’ils sont venus lun apres 
l’autre lui servir de modèle. Us ont de la dignité, mais ce 
n’est que celle des hommes ordinaires, et bien qu’ils soient ] 
affectés du même sentiment, ils s’expriment tous d’une 
façon différente. 

Seules, les têtes du Christ et de Judas lui donnèrent une 
peine infinie. Il n’avait même pu terminer la première, 
à défaut d’un modèle capable de lui donner l’expression 
qu’il cherchait. 11 en avait fait autant de Judas, dit Félibien, 

« mais le prieur du couvent, impatient de voir finir cet 
ouvrage, le pressa tellement, qu’il peignit la tète de ce reli¬ 
gieux, à la place de celle de Judas. » 

Celle admirable production a placé son auteur au pre¬ 
mier rang des premiers génies de la peinture, quoique 
ceux qui occupent la meme place, aient produit un plus 
grand nombre d’ouvrages que lui. Ce chef—d oeuvre de 
Léonard de Vinci, altéré depuis longtemps, ne laissera 
bientôt plus que des traces fort difficiles à apercevoir, mais 
tant d’écrivains heureusement en ont parlé, qu’il sera éga¬ 
lement célèbre lorsqu’il sera anéanti. Il acquerra même un 
nouvel intérêt par les regrets qu il inspirera. Mais que 
dis-je ? — Il ne sera point entièrement détruit, puisque la 
peinture, le dessin et la gravure se sont donné la main 
pour en conserver le souvenir à la postérité *. 

Le Traité de la peinture de Léonard de Vinci est un des 

* II existe nne grande quantité de copies j un fort I>eau dessin de B. Dutertre et 
une excellente gravure de ft. Korghen qui ne vaut pas moins aujourd’hui de 360 fr. 
C’est même d'après les calques de IL Dutertre que toutes les tètes ont été gravées. 


livres les plus estimés en ce genre. On ne saurait, du reste, 
en faire un plus bel éloge, qu’en disant que le Poussin a 
voulu lui-même en dessiner les figures, et que ce savant 
homme avouait qu’il lui devait une partie des connaissan¬ 
ces qui l’ont rendu si célèbre. Tout ce qui se pratique de 
bon dans nos écoles se trouve dans ce livre. Parmi beau¬ 
coup de choses inutiles, impossibles même , on y voit que 
l’étude constante de la nature est le seul guide parfait; 
qu’on doit choisir ce qu’elle a de plus beau ; que ce beau 
doit être varié ; que, pour arriver enfin à son imitation in¬ 
telligente, il faut savoir la perspective, l’anatomie, con¬ 
naître les effets de la lumière, étudier l’histoire et les diffé¬ 
rentes passions des hommes. Pourquoi faut-il que l’on 
ait besoin de répéter des vérités aussi claires? — mais les 
hommes sont ainsi faits : ils conservent ce qu’il serait quel¬ 
quefois bon d’oublier et ils oublient ce qu’il est utile de 

La mort de Léonard de Vinci a eu beaucoup de célébrité 
par les circonstances historiques qui s’y rattachent. On sait 
qu’il termina sa longue carrière entre les bras dun roi. 
Quand il sentit sa fin approcher, il se prépara a recevoir 
les secours de la religion avec ce calme, avec cette seremte 
d’esprit, qui ne se rencontrent que chez les âmes vraiment 
chrétiennes. Il voulut même descendre de son lit par dé¬ 
férence , disant qu’il ne devait recevoir son Dieu qua 
genoux, et comme il ne pouvait se tenir sur ses jambes, i 
fut soutenu parles personnes qui étaient pr es, 

nombre desquelles se trouvait François I er . 

Quoi de plus attachant en effet, qu’un vieillard illustre, 
expirant entre les bras d’un monarque fameux et dont le 
dernier soupir est un acte de reconnaissance 

Heureux privilège de la gloire qui sai r 
tributaires des artistes, et fait monter les artistes au ni 

des rois ! ,p ^ 


Cette série d’études artistiques sera continu^ *_ modernes 
embrassera les peintres anciens, mais encore, J^ oul sauront gré 
de tous les pays. Nous espérons que nos e „ n j onnia l 

des efforts que nous faisons pour foire de 
d’art sérieux. 

Notre dessin, habilement touché par M. 
un tableau de Gigoux, peintre français, es ^ noblesse 

nard de Vinci. M. Gigoux ne brille ordinaire , t ç eUe toile, qui 
de l’expression, ni par la composition , C ®P _ ’ ^, une certaine 

parut au salon de 1834 à Paris, ne manq , «rtistes. Depuis lors, 
puissance d’exécution qui la fit remarquer Gigoux, c’** 1 

qu’il a perdu un peu chaque annee d ? * lui du tableau 

L’effet obtenu par M. Ghémar est plu. piquant que ce 

original. 


ACTES OFFICIELS. 

La Renaissance devant être en Ex¬ 

position spéciale, le grand livre °ffi cte . i’ or donnance 
que, nous rapportons ici, dans son enüer, 

qui règle les expositions. 


Digitized by t^ooQie 


LA RENAISSANCE. 


Il 


Smran réglement pour les Expositions nationales des Beaui-Jlris à Brâxelk 

Léopold, etc. 

Reru nos arrêté, du 7 janvier 1835, établissant à Bruielles une ex 
position triennale d’objets d’art, et du 28 mai 1838, décrétant un' 
réglement organique pour ces expositions ; 

Vu le rapport de la commission directrice pour l’exposition nui 

A Tl r r iS d,a ,° Ùl P10Chai "’ ra PJ’ orl ** propose diverses 

modifications dont ce reglement est susceptible • 

Considérant que d’autres modifications y ont déjà été introduites 

par nos arrêtes du 6 avril 1840 et du 13 janvier 1842, et qu’en cet 
état de choses, il convient de refondre entièrement le réglement • 

« Ï^T ' 1 d '..... 

Des expositions et de leur direction. 

Art. 1«. L’exposition nationale des objets d’art continue d’avoir 
heu a Bruxelles tous les trois ans. Elle commence le 15 août et se 
ferme le 1« lundi d’octobre. 

Potion» do „, i<to „„ nl> Be||jeioo 

La prochaine exposition aura lieu en 1845 
Art. 2. La direction de l’exposition est confiée à une commission 
composée de douze membres au plus, nommés par nous, sur la „ro- 
position de notre ministre de l’intérieur. 

ZTShÎ 0 '”' p "“ i “ ” e “ b, “ »" —*■ 

L.,*idenl dirige le, débal, el enlreüenl h p„|ie„ de I Wn.tld. 

■ “* -h-* - ■« h- Z 

“ re ‘" Pl ‘"’ “ b '" >i ” ' P" *' de. mem- 

d, “ !” “» I» directrice, deux 

!ZV P n ’ C TP° ses chacun d’»" président et de deux autres 

tiens a“pl des C °™ ra,SS ' 0n direclrice ««* »es mêmes fonc- 
En cas dlbsence^u ’ " ,a,S Sa " S 7 aV °’ r voix délibérative, 

membres pSi. en *P echeraen ‘i « est remplacé par l’un des 

16 ‘ i,re ’ rUn ^ e j ur y d’admission, l’autre de jury 

placeme„t La de C IaT i8Si0 n **' char & ée de la réception, du 

^ ? du renvoi des objels adrais a rex P°- 

«««.Won dJjLTJ 01 ? * ’ eXp0Si * i0n doiven ‘ êlre «dressés à la 
Bruxelles. * l exposition nationale de, objets d’art, à 

a ’«admiI U à < 2 t et ^‘ reÇn aprèS ,e 31 jail,et; ancune exception 

^em 7 enï e i oS r trt qni ™ dn ,eU " P rodnclions a “ gou- 

diquant la désignai' * ux ouvra K e8 qu’ils enverront une requête in- 

Cettedeiî f , Ct ,B Prix des ob j eU offerta - 

d »j«ry des récom- 

position nationale des objets d’art, à Bruxelles, 
l'admission et du placement de» objets. 

présentés à l’exoLtuoiTlT 10 ? ^ chai -^ de , ’ examen des objets d’art 
•'«position. 8 rael cenx *I u ’d i n S® dignes de figurer à 

re *. ciwl ^«eMhho^l, a p b h^ UI ’ ' ta ‘ ne *’ ba8Jrelieft ’ de “ ins ’ ® ravu ' 

“Mcadmniaucnr K” P . ,e ’ aUCUD . Ubleau > dessin ou lithographie 
Nique à Bruxelles ° bjet qU ‘ 8,t d ^ a paru dans une «position pu - 

*°«t envoyéef^î !^ 611, J ho S ra P hi «* ne sont admises que lorsqu’elles 
par leurs auteurs. Les autres objets n’ap- 


énumérées S? dd “ î— ■«— S» 

rapport é I. JLStSiSi o'„ dd' d * * ''“T M- «* 

J'*;£' * '■»><- 

ciaion.”' k *' aKnt,oa 80 P rocè ®- , *el>«l ni du rapport, ni de la dd- 

lw“'r,lÏ. j "x , ,S d : n i “ k ”' dU ”“ d ‘ d ~‘ h*» d. 

teaï!: * *° wi u d «— 

en fait faire mention au procès-verbal A «a»** j 

voix des membres présents. ' P d Ux l,ers des 

De Vexposition des objets . 

Art. 14. Les dix premiers jours après l’ouverture de l’exuosition 

LaZt "h 1 ," 1 adm l S qUe m ° 7ennanl Une r étribution d’un C 

Cerldlni r ^ T ' ,,n demi - fra,,C P ° Ur ,e * j° urs suivant 
te^ d Ki Par , J d " ° nZ,èrae j° ur > ,es ^'««s sont ouverts gratui- 
teme„ t au publie, le dimanche et le jeudi de chaque semaine et pen 

donnes anniversaires des journées de septembre, de midi à qu^re' 

Iæs artistes exposants et les membres de la commission directrice 
reçoivent une carte d’entrée personnelle pour toute la durée de l’ex 
position. Cette carte sera supprimée, si elle est présente t „„ e ' 
personne qui n’v a pas droit. par nne 

Art. 15 Les frais de l’exposition, y compris les achats d’objets ex¬ 
poses, sont couverts par une allocation du gouvernement e/par les 
autres ressources offertes par l’exposition elle-même. Les dépenses 
sont soumises a l’approbation préalable du ministre de l’intérieur 
auquel il en est ensuite rendu un compte régulier. ’ 

. A ;i. \ 6 - ^ f ,mniission directrice peut servir d’intermédiaire entre 
les artistes et les amateurs, pour traiter de la vente des objets expo- 
ses et proposer des échangés. J 

^ “ **”* reU “ de e®*po»ltlon j„„ 

Art. 18. Les artistes doivent retirer leurs ouvrages dans le délai 
d un mois, a partir du jour de la clôture de l’exposition, lis peuvent 
designer leurs mandataires ou les voies de transport par lesquelles 
ils désirent que les objets leur soient renvoyés. 

Des achats, des récompenses et des encouragements. 

Art. 19. Dans l’intervalle compris entre le jour où le placement 
des objets d’art a été définitivement arrêté et le jour de l’ouveHure 
de l’exposition, le jury des récompenses procède à l’examen des ob¬ 
jets exposés. Il arrête la liste des ouvrages dont il estime que l’acqui- 
tion peut être proposée, et fixe les prix qu’il juge convenable d’en 
donner, en se renfermant dans les limites de la somme disponible 
dont il lui est donné préalablement connaissance par le ministre de 
l’intérieur. 

Le prix ne peut, dans aucun cas, être supérieur à celui demandé 
par l’artiste. Le jury soumet immédiatement la liste à la commission 
directe. 

Art. 20. La commission vote séparément et au scrotin secret sur 
chaque proposition du jury en présence de l’objet et sans discussion 
sur le mérite de l’ouvrage. 

Si un ou plusieurs objets sont rejetés par la commission, le jury 
fait ultérieurement d’autres propositions, s’il y a lieu. 

Il n’est fait aucune mention au procès-verbal de la décision néga¬ 
tive dont un ouvrage a pu être l’objet. 
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lonantp la liste des ouvrages dont 
La commission arrête, drcM0 ’ immédiatement, avec son 

elle approuve Ucqu.s^.on l d ^ rnpporl particu l ie r 

rapport, au ^re de J ■ , JJ é , 

du jury sur les prix qu U assigne d’encourage- 

ArL 21. Nulle acquisition ne peut e re faite a • ^ ^ commi8 _ 

ment. Le jury est tenu de ne coropren re su ^ o ^ vrages qul> par 
mission de n’admettre dans ses ^ rop ^° ü r au Musée national, 

leur mérite éminent, ont paru dig , g formellement, dans 

«v 1 “ 

instructions qu’il a reçues du ministre. V erbal. 

Nulle mention des prix offerts ne peu e re ' n g son t soumis à 

Art. 23. Les achats sont conclus provisoireme . 

«b,... dvii. 6 o..«. 

nemenl o commandés, en « ^r.nnt le d ro U de ne pneje,neoep.er 

» Un. eiéculion nW p.. . .,.n- 

mission directrice la question suivante : / a-t tl P 

C “'q^e;^£é ? confdrmément à la disposition du J 2 

de À,r25 2 °Lorsque la question et résolue affirmativement, si le prix 
n’^pas été convenu entre le gouvernement et l’artiste, le jury des 
récompenses propose celui qu’il croit convenable d accorder. 

Le vote a lieu comme il est prescrit au § 2 de I art. 20. 

Si le prix proposé par le jury est rejeté, le president pose la ques¬ 
tion suivante : Y a-t-il Heu d’augmenter le prix propose! 

Lorsqu’elle est résolue, le jury fait une nouvelle proposition dan. 

le sens indiqué par le résultat du scrutin. , , . • 

Le prix qui a obtenu les suffrages de la commission est seul relate 

"Yrt^dtacM de résolution négative de la question mentionnée 
à l’art. 24, le président pose à la commission directrice ? VJ* ,01 
suivante : Y a-t-il lieu d’accorder me indemnité a l artiste. Si 
scrutin donne une réponse favorable, le jury propose a quo i 
cette allocation, et il est procédé comme il est dit a 1 article pre- 

cèdent. . . - ' 

Art. 27. Il est décerné des médailles aux artistes qm ont meri 

cette récompense honorifique. . 

Art. 28. Les médailles sont de deux classes. La médaillé ordinaire 
est en vermeil : elle est décernée aux artistes qui ont fait preuve 

d’un talent distingué. . 

La médaille de première classe est en or. Elle est exclusivement 
réservée aux artistes qui, par la supériorité incontestable de leur ta¬ 
lent, ont mérité une distinction extraordinaire. 

Aucune médaille n’est donnée à titre d’encouragement. 

Art. 29. La médaille d’or n’est décernée qu’une fois au même ar¬ 
tiste, pour des objets rentrant dans une même division des beaux-arts. 

La médaille de vermeil ne peut plus être offerte à l’artiste qui a 
obtenu la médaille d’or, dans quelque genre que ce soit. 

11 n’est plus décerné de médaille à l’artiste qui, en cette qualité, 
aurait déjà obtenu la décoration de notre ordre. 

Art. 30. Le lendemain de la clôture de l’exposition, au plus tard, 
le jury des récompenses soumet à la commission directrice la liste 
des artistes auxquels il estime qu’il y a lieu de décerner une médaille ; 
il indique la classe de la médaille et l’ouvrage pour lequel il propose 
cette distinction. 

La commission vote, sur chaque proposition du jury, séparément, 
en présence de l’objet, sans discussion et au scrutin secret. 

Lorsque la proposition d’accorder une médaille d’or est rejetée par 
la commission, le président pose la question suivante : 1 a-t-il lieu 
d’accorder la médaille de vermeil ? Elle est résolue suivant les formes 
ci-dessus prescrites. 

Il n’est fait aucune mention au procès-verbal de la décision néga¬ 
tive dont la proposition d’accorder une médaille a pu être l’objet. 

La commission arrête la liste des artistes auxquels elle propose de 
décerner une médaille et l’adresse immédiatement au ministre de 
l’intérieur, qui la soumet, avec son rapport, à notre approbation. 


Art. 31. Il peut être accordé des encouragements pécuniaires aux 
artistes qui, sans avoir encore acquis des titres à une récompense 
honorifique, ont néanmoins fait preuve de talent et de progrès sou¬ 
tenus. 

Ces encouragements ne sont accordés qu’à des artistes belges. 

Art. 32. Il ne peut être accordé d’encouragements pécuniaires pour 
des objets vendus. 

Art. 33. Le chiffre de l’encouragement proposé ne peut excéder 
mille francs ni être inférieur à deux cents. 

Art. 34. La liste des artistes auxquels il peut être convenable d’ac 

corder des encouragements pécuniaires, est dressée par le jury des 

récompenses et soumise à In commission directrice, conformément 

aux dispositions de I art. 30. ^ _ 

Lorsque cette liste est définitivement arrêtée par la commission, 
la quotité des encouragements pécuniaires est déterminée conformé¬ 
ment aux dispositions de I art. 25. 

Dispositions générales. 

Art. 35. Les décisions de la commission directrice sont prises a la 
majorité absolue des voix des membres présents. En cas de partage, 
la proposition est censée rejetée. Dans le cas de l’art. 10 le parUge 
entraîne le refus d’admission, de quelque mamere que la quest.ui. 

ait été posée. . 

Le jury d’admission et celui des récompenses ne délibèrent quau 

nombre fixe de trois membres. ...... , 

Art. 30. Nul artiste faisant partie de la commission directrice ou de 
l’un des jurys ne peut prendre part ni être présent a la del.beral.un 
ou au vote sur ce qui le concerne. Il est fait au procès-ver a 
tion expresse de son abstention. 

Tl 37. fa membres de U, commission direcinee .. ce., fa 
iurvs sont tenus de garder le secret sur les opinions, les propos lion 
ÏÏToie, d. leur, collègues, .in» ,ue sur le cés*. » JUf . 
scrutin auquel pourrait aroir donné beu I. propos» d ~ «M 
d’une récompense ou d’un encouragement. . - e _ 

Chaque membre est censé se soumettre aux conditions qu. prec 
dent par le fait même de l’acceptation de ses fonctions. 

Ar’t 38. Les membres de la commission directrice q»| 
point Bruxelles ou les faubourgs, reçoivent une m 
Lues par jour de séjour, et de deux francs par heue pour 

^ Celte "dernière indemniié es, réduite » un franc par li~« 

Tatriïï «rieur e* chargé de IWb» d- 

présent arrêté. ^ 

Donné à Bruxelles, le 5 avril 1845. 


«MOT. 

L’appel que nous avons fait aux 
à la jeunesse laborieuse du pays a eja p ^ 

Nous venons de recevoir comnmn.cat.on de quelqu ^ 
flexions sur l’architecture chrétienne au m y^ ^ ^ 
réponse aux lettres publiées par - 1,1 > r j euse m esure 

rions trop engager l’auteur à garder « ses 

dans la discussion. Nous reconnaissons 4 ^ 

observations sont justes, mais le pom es au »elles puis* 
semble, est de les formuler de mamere a ce que. r 
sent être acceptées par tout le monde. 


SIMPLES RÉFLEXIONS, 


Au sujet des Lettres sur 


l’architecture de M. GutHery 


Aü DIRECTEUR DE LA 
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a publié dernièrement quelques lettres sur l’architecture religieuse 
au moyen-âge; j’ose espérer que vous voudrez bien donner 
place dans voire très-estimable feuille, aux réflexions qu’elles m’ont 
suggérées. 

Je ne me pose pas pour cela en professeur révolté, croyez-le bien, je 
suis au contraire un très-pacifique écolier plein de bonnes intentions 
et qui ne demande pas mieux que de s’instruire. Seulement, j’avoue 
qu’il me manque la foi, pour croire à l’enseignement de M. Guillery, 
c’est-à-dire la dose de croyance nécessaire, pour accepter son système 
archéologique. Il ne me suffit pas, à moi, tout infime que je sois, 
d’affirmer une chose, pour que je passe immédiatement à l’état de 
néophyte ; il me faut des actes et des faits bien établis, ou bien , à 
défont d’actes et de faits, des textes. 

Or, comme je ne vois ni l’un ni l’autre dans les lettres de M. Guil¬ 
lery Je suis encore à me demander, comment et par quels moyens 
l’auteur va arriver à nous prouver que Varchitecture est plutôt une 
science qu’un art, et que l’art n’est pas transmissible ? — Pour moi, 
ceci est extrêmement nouveau, je l’avoue, et je crois là, entendre 
parler plutôt un bon bourgeois , qu’un mathématicien. — Com¬ 
ment, l’architecture n’est pas un art, et l’art n’est pas transmissi¬ 
ble?... Mais il me semble cependant, que depuis Périclès jusqu’à 
Louis XIV, depuis Ictinus jusqu’à Mansard, tous les siècles qui se sont 
succédé nous ont laissé une assez belle collection de chefs-d’œuvre 
architectoniques, pour qu’il soit permis de penser qu’il y a eu trans¬ 
mission ! L’art a beaucoup varié, sans doute ; mais sous chacune des 
variations qu’il a subies, c’est-à-dire sous chaque grande époque de 
sa transformation, on retrouve toujours de grands poëmes épiques en 
pierre, dans lesquels se révèle constamment le génie de grands ar¬ 
tistes.—Voilà pour la transmission. —Quant à cette autre idée qui 
consiste à faire de l’art une simple science, je la repousse. L’art est, 
selon moi, quelque chose d’un peu plus grand, d’un peu plus élevé, 
d’un peu plus immatériel que la science. La science est purement 
et simplement de transmission humaine, parce qu’elle émane des 
hommes; l’art est de transmission divine, il émane de Dieu ! 

Certainement les architectes anciens ont été, sinon surpassés, du 
moins égalés par les modernes, cela est incontestable; mais je n’as¬ 
signerai pas à cette espèce de suprématie les mêmes causes que l’au¬ 
teur des lettres. Je ne croirai jamais, par exemple, que ce soit parce 
que nous avons beaucoup de monuments plus vastes que ceux qu’ils 
ont élevés ;]e ne croirai jamais que ce soit, parce que nous sommes 
mieux logés dans nos villes et dans nos maisons ; je ne croirai jamais 
enfin, que ce soit parce que nous faisons mieux la cuisine qu’eux, 
que nous sommes leurs raaitres. Il y a incontestablement des argu¬ 
ments plus péremptoires à invoquer. Le confortable n’est pas de la 
grandeur, il ne faut pas s’y tromper, et pour mon propre compte, 
j’a?oue que je n’ai jamais considéré l’ampleur des monuments comme 
devant donner une juste mesure de leur valeur artistique. Il y a de 
charmantes petites églises du xu° et du xiu® siècle qui sont des 
bijoux en fait d’art, tandis qu’il y a de grandes machines construites 
auxix e — telles que la Madelaine à Paris, par exemple N — qui sont 
conçues et élevées sans but comme sans style réel et qui n’ont pas 
même le mérite d’une convenance de destination. 

Mais ne nous écartons point de notre sujet et revenons aux carac¬ 
tères du style ogival qui forment l’objet principal des lettres de 
M. Guillery. 

Ce qui frappe an premier abord dans l’enseignement du professeur 
—car c’est un cours d’archéologie que M. Guillery a voulu faire — 
c est une déplorable confusion dans la signification des mots et dans 
les dates. 


Quest-ceque c’est d’abord qu’un style gothique, —expression im¬ 
propre s il en fut — et qu’est-ce ensuite que ce style ogival qui 
• étenddepuis le x° au xv° siècle?.... En lisant ceci, ma parole, on se 
croit remonté à l’an I er de la république; une et indivisible — 
époque à laquelle il n’y avait pas de science faite et où l’archéologie 
chrétienne était encore à l’état d’embryon. Mais aujourd’hui qu’elle 
possédé une langue universelle, langue qui est parlée par tous les 
savants de 1 Europe, il n’est plus permis à personne — même à un 
novateur — d’en ignorer le vocabulaire, ni le plus ou le moins 
d avancement. Si vous eussiez parlé, il y a un demi-siècle, de style 
gothiqus ou de style ogival au x* siècle, on vous aurait écouté, 

• Guillery, parce qu’alors on ne savait pas bien précisément a 
quoi s’en tenir sur l’ogive, et que tout était encore un peu go¬ 


thique — même les institutions — mais de nos jours on ne sait plus 
ce que cela veut dire. Aujourd’hui, il y a des mots pour toutes les 
idées, des termes sacrameutels pour tous les styles, et les dates de 
toutes les phases architecturales sont tellement bien précisées, qu’il 
n’est plus permis à un écrivain de les méconnaître ou de les confon¬ 
dre. 

L’archéologie moderne, croyez-moi, M. Guillery, n’est pas retour¬ 
née à ce degré d’épaississement scientifique qui faisait alors confondre 
cinq siècles dans une même période architectonique. Elle a adopté un 
système qui est un et reconnu de tons, parce qu’il est appuyé sur 
l’expérience, la science et la raison. 

Pour donner, du reste, une idée bien nette et bien précise des défi¬ 
nitions le l’archéologie moderne, voilà comment elle a cru, après 
maintes observations, devoir baser son système. 


première Époque. 


Architecture 

romane. 


'Primordiale. 

(Secondaire. 

/ 

/Tertiaire ou de transition. 


Depuis le V e jusqu'au JS siècle. 

Depuis la fin du x c jusqu'au commence¬ 
ment du xu« siècle. 

Depuis le commencement jusqu'à la fin 
du xir siècle. 


DEUXIÈME ÉPOQUE. 


[Primitive. 

Architecture /Secondaire. 
ogivale. «Tertiaire. . 


xin e siècle. 

XIV e siècle. 

xv e et xvi e siècle jusqu'à la première 
moitié. 


Ceci est clair, net et concis. Voyons maintenant les caractères 
qu’elle assigne à ces diverses périodes. 

Je ne m’amuserai pas à rechercher avec l’auteur des lettres si c’est 
au système osseux des animaux, à la carène renversée d’un navire, ou 
bien dans les arbres de nos forêts soutenant des branches qui se 
joignent et se coupent en voûtes élevées , que l’on doit attribuer l’ori¬ 
gine du style ogival, ceci est de la puérilité. Cette dernière invention, 
surtout, est une vieille fable archéologique inventée par Warburton 
avant 1779. Quant aux carènes de navire, ceci est bon pour les niais; 
attendu que les carènes du xi e , du xn c et du xin® siècle avaient un ca¬ 
ractère fort peu ogival et que les bateaux de cette époque étaient 
parfaitement plats *. 11 faut donc se retourner vers des idées un peu 
plus positives quand on veut donner de la force à ses arguments. 

N’allons pas si loin et ne remontons pas au déluge, je vous prie, 
M. Guillery. Laissons les origines qui sont insignifiantes et revenons 
aux caractères qui sont intéressants. 

L’auteur des lettres connaît un style ogival qui s’étend depuis le 
x° au xv® siècle? Eh bien, moi, je le mets au défi de me montrer l’o¬ 
give dans les monuments du x° siècle, élevés dans tout le nord de 
l’Europe — à moins qu’elle ne soit le résultat de pleins-cintres 
interseclés ou bien d’une ornementation particulière, ou bien en¬ 
core d’une combinaison due au hasard. De même, je m’inscris en 
faux contre cette hérésie monstrueuse formulée ainsi: a 11 n’est 
pas vrai que l’ogive se trouve dans tous les édifices de style gothi¬ 
que on ogival. » Mais alors, d’où faites-vous donc venir l’étymologie 
du nom que vous lui donnez? — Car enfin, il faut être conséquent 
avec soi-même, M. Guillery! Quand votre cuisinière vent faire un 
civet, ce qu’elle vous demande avant tout, c’est un lièvre, n’cst-il pas 

vra i?_Eh bien, moi, qui suis un peu de l’avis de votre cuisinière, 

en cette circonstance, je vous demanderai, pour constater un style 
ogival quelconque, de m’accorder au moins une ogive. Je le sais fort 
bien et je le répète avec vous, l’ogive ne constitue pas le style entier, 
mais vous conviendrez bien cependant qu’elle y entre pour quelque 
chose, puisqu’elle lui a donné son nom. 

Ceci, malheureusement, n’est pas le seul point sur lequel nous nous 
trouvons en désaccord avec fauteur des lettres . 

Ainsi, par exemple, je n'admets pas que « de forU piliers placés à 
distance les uns des autres » soient un caractère suffisamment distinc¬ 
tif. Je n’admets pas que « l’emploi des matériaux de petite dimension » 


* Voir la tapùssrie de ffayeux qui est un monument du xi e siècle et dont les des¬ 
sins ont été publiés arec grand soin par la Société des Antiquaires de Londres. - 
Voir aussi Jul daos son Arehéstoyis navals, T. I, m. 2, p. 137. 
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*T« cTqui caractérise le style ogival, ce sont ces pilastres ornés de 
colonnettcs minces et légères, disposées en fa,8cea “*\ 
chapiteaux ornés de feuillages légers ou de figures allcgonques^ 

5 . Ce ne sont plus ces lourdes fenêtres a ple.n-c.ntre du »» . a 
mesure que le siècle avance elles se rétrécissent et s allongent; a l P 
que de transition elles prennent la forme a.gue appelee par les An- 
Jais lancette; plus tard enfin, elles se géminent, se subd,visenl ’ 8 a " 
Lndissent, pour recevoir leurs meneaux et les armatures en fer de 
‘ èes admirables verrières, qui, comme à Sainte-Gudule, atteignen e 
comble de la splendeur et de la perfection. 

Voilà, monsieur, comment l’archéologie moderne détermine les 
types des différentes époques, et voilà comment elle trace les carac¬ 
tères du style ogival, caractères qui se trouvent un peu mitiges 
variés, suivant les temps, les lieux et les matériaux du.pays. 

Dans tous les cas, il ne nous parait pas matériellement possible 
d’assigner un caractère commun aux formes arch.tec urales em¬ 
ployées depuis le x* jusqu’au xV siècle. Evidemment l auteur des let¬ 
tres se trompe, ou il n’a pas suffisamment étudie la question. 

Nous ne parlerons ni de la sculpture, ni de la peinture, ni de or¬ 
nementation intérieure qu’il serait aussi facile de suivre dans ses 
différentes variations qu’il nous a été facile d’observer les d.ffcren es 
nuances d’architecture adoptées pendant les quatre ou cinq siècles j 
que nous venons de traverser. > ! 

L’auteur des lettres n’admet pas non plus que le moyen-age nous 
ait laissé de grands artistes, bien qu’il convienne cependant que nous 
ayons élevé de plus grands monuments. C’est encore là une erreur. 
Pour nous, Erwin de Steinbach qui a bâti la cathédrale de Stras¬ 
bourg, Jean le Loup qui a édifié Notre-Dame de Reims et Gérard de 
Saint-Trond qui a élevé la cathédrale de Cologne, sont tout aussi 
grands artistes qu’Ictinus qui a bâti le Parthénon, que Dinocrate qui 
a reconstruit le temple de Diane, à Éphèse, ou que Rhœcus et Théo¬ 
dore qui ont élevé VHereum de Samos! — « Croyez-moi, m’écrivait, 
il y a un an, le savant archéologue M. Didron ; autrefois quand vous 
aviez une cathédrale longue de 400 pieds et qui aurait contenu 
deux ou trois Parthénons, haute de 500, large de 200, peuplée de 
4,000 statues de pierre, habitée par 5,000 figures sur verre et sur 
mur, pavée de dalles cinéraires ciselées, ou de mosaïques éclatantes 
et à personnages, peinte à la voûte en bleu comme le ciel et en or 
comme les étoiles, avec des clochers toujours sonnants, avec un toit 
de plomb ciselé et relevé en argent et en or, avec une crête à jour, 
avec des orgues et des jubés, tout cela rempli d’un ameublement 
splendide et d’une foule chantant à voix haute ou priant à voix 
basse, c’était aussi beau, croyez-moi, que le temple d Eleusis ou que 
celui de Delphes, qu’avec l’aide du temple de Thésée et du Parthé¬ 
non, j’ai pu reconstruire parfaitement dans mon imagination. » 

M. Didron avait parfaitement raison et nous sommes complète¬ 
ment de son avis. Nous croyons que le moyen-âge est assez riche de 
grands hommes et de grands monuments, pour que l’on puisse les 
opposer sans crainte aux plus grands noms et aux plus grandes œu¬ 
vres de l’antiquité. 

Maintenant, monsieur le directeur, j’attendrai, si vous le permettez, 
que M. Guillery ait publié ses lettres , pour compléter mes observa¬ 
tions. — Agréez, etc. Vui Lot*m, 

Archéologue à Haïmes. 


SONNETS. 


AVRIL. 


Avril est un beau mois bien digne qu’on le chante, 
Quoiqu’il n’ait pas encor tout l’attrait dont se vante 
L’été lourd et pesant aux brûlantes ardeurs. 

Avril est un beau mois qui réjouit les cœurs. 

Avec lui, dans le jour, la campagne odorante 
— Pour qui sait l’admirer mystérieuse amante — 
Commence à revêtir ses brillantes couleurs, 

Et les germes d’hier demain seront des fleurs. 

* Et, quand avec la nuit vient la bise glacée, 

La douce causerie un instant délaissée 
Se reprend et s’anime au foyer toujours cher. 

Oh qu’avril soit béni pour tous les biens qu’il donne, 
Que son front soit orné d’une triple couronne, 

Car il est seul l’été, le printemps et l’hiver. 


LE RAYON DE SOLEIL. 

Le rayon de soleil qui chaque jour pénètre 
Et se glisse tremblant à travers ma fenêtre, 

Après le sombre hiver est enfin revenu. 

Doux rayon de soleil, mon cœur t’a reconnu. 

Quand j’écoutais craintif les leçons du vieux maître, 

Je me consolais vite en te voyant paraître, 

Tu peignais couleur d’or le mur blafard et nu, 

Et troublais mon esprit jusque-là maintenu. 

Puis, les soirs, oubliant le cercle de famille, 

Je suivais ton déclin derrière la charmille. 

En rêvant de bonheur, d’avenir sans pareil. 

Rêves, parents, vieux maître, hélas, ont fri ce monde, 
Et des voix du passé plus rien qui me réponde. 

Plus rien !.si ce n’est toi, doux rayon de solei. 

Moïse Aie as. 


Cljwtrûpw 


Actualités. — Sommais* Rtvtu.no>*. 


Somma*.. -Où il est question de/eux ^nds chien» 
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Comme quoi le sort est un grand .mbécile. q 
exposition de Bruxelles. — 60 concurrents pour un* P 

Rite* tsnsatis amù»! ^ 

Je me disposais à rendre oompte au public a ptptsi» 

tulé : Des Jésuites et de quelques engouem 0 daD , un cou» 

Juif Errant de M. Eugène Sue, lorsque j 

de la préface l’admonestation que voies : éniea t l’ironie— 

« A ceux qui croiraient pouvoir employer «mpu» 
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l’épigramme ou la raillerie, nous prouverons que ces armes ne nous 
sont pas inconnues. Nous avons, comme dit Luther, pour défendre nos 
paroles et nos actes, deux bons chiens bien endentés — celui qu’ils 
mordent est bieu mordu. » 

Peste! mesuis-je dit, voilà qui est catégorique et qui ne plaisante 
pas. Deux grands chiens bien endentés! — Ordinairement la critique 
(l’avait à défendre ses actes qu’à coups de pistolet, ou bien elle ré¬ 
pondait à ses antagonistes unguibus et rostro; la voilà maintenant 
obligée de se garer des coups de dent. Et des coups de dent de 
chien encore! Ceci m’avait donné singulièrement à réfléchir sur le 
parti que j’avais à prendre—non que je sois plus timoré qu’un autre 
— mais parce qu’en général je me sens peu de goût pour les littéra- 
tores expugnatives. Puis, je me reportais sans cesse par la pensée à 
l’histoire du chevalier Macaire et du chien de Montargis, et je nie 
disais que l’homme de lettres est déjà bien assez à plaindre d’avoir à 
parler de choses qui l’ennuient sans avoir encore à redouter la co¬ 
lère des animaux qui divaguent par les rues. J’allais donc jeter le 
livreàtous les diables, lorsque je fus ramené à un beau mouvement 
d’héroïsme, par quelques épithètes bien frappées et quelques coups de 
lanières assez bien appliqués. Ceci me décida. Alors, ma foi, va 
pour les coups de dent!.... Cependant, comme je n’avais pas une 
permission d’hilarité spéciale de l’auteur, j’usai du stratagème em¬ 
ployé par les écoliers, je mépris le nez à pincetteafin de ne pas éclater 
trop haut si le fou-rire me prenait, et je chevauchai hardiment à 
travers les pages de M. Joly. 

Eh bien, le dirai-je? —je n’ai pas ri. Non-seulement je n’ai pas 
ri, mais encore j’ai lu avec plaisir le livre de M. Joly; et qui plus est, 
j’y ai trouve de la franchise, de l’énergie, de bonnes grosses vérités 
audacieusement et spirituellement formulées. Après cela, j’ai cherché 
à me rendre compte du but que s’était proposé l’écrivain, et j’ai 
applaudi de grand cœur aux idées de justice et de libéralité qui do¬ 
minent partout dans son livre. L’auteur demande une libertp égale 
pour tous — même pour les Jésuites— ce qui me semble fort na¬ 
turel. Mais je crains bien que la meilleure prose du monde ne 
soit pas de force à lutter contre le préjugé populaire et surtout con¬ 
tre l’engouement stupide qu’a soulevé la publication du Juif Errant. 
La plupart des gens qui ont lu, lisent ou liront ce livre, savent fort 
bien que c’est une drogue morale et littéraire de première qualité, 
mais personne ne la repoussera de ses lèvres et tout le monde voudra 
boire le calice jusqu’à la lie. Pour changer l’état actuel des esprits, il 
ne faudrait rien moins qu’une réaction. Et malheureusement l’esprit 
de l’homme est ainsi fait, que plus on veut le détourner de faire une 
chose mauvaise, plus il semble s’y complaire et chercher à l’exécuter. 
Ce n’est donc pas dans les pages exaltées d’un livre fait pour ainsi 
dire ab irato, ni dans quelques phrases plu» ou moins corrosives, 
que la réputation de M. Eugène Sue trouvera son tombeau; c’est 
dans le bon gros sens du public revenu de son enthousiasme irré¬ 
fléchi. 

Partout aujourd’hui, dans la presse, dans l’église, dans la famille, on 
* plaint des germes destructeurs, des principes dissolvants que tous ces 
romans de portière, que toutes ces littératures frelatées ont déposés 
au sein de notre société moderne. Eh bon Dieu! qu’est-ce qui a préco- 
uiseces œuvres, si ce n’est la société elle-même?—Qu’est-ce qui les 
a encouragés; qu’est-ce qui a fait la réputation de ces grands fabri¬ 
cants littéraires et de leurs produits, si ce n’est la presse par l’immense 
publicité qu’elle leur a donnée? — C’est donc à elle seule qu’en 
reviennent tous les torts. — Elle a monté l’imagination du pu- 
icà un degré d’exaltation tel, qu’il lui est impossible maintenant 
e rider l’enthousiasme populaire; elle a prêté la main au scandale, 
quelle en recueille les fruits ! Il faut laisser au temps le soin de 
ïc uler dans le néant les turpitudes qui sont sorties du néant. Quand 
wje jeune fille a joué pendant deux ou trois mois avec sa poupée, 
ce jette 1 automate au feu. 11 en sera de même du Juif Errant de 
• ue. Les cœurs honnêtes, les hommes vraiment littéraires ont fait 
justice depuis longtemps de ce livre ; et ce ne sera, ni la médaille votée 
P®r quelques niais, ni les hourras poussés par quelques autres, qui 
empêcheront d’aller rejoindre les Seize cent trente-deux histoires 
festif de la Bretonne. 

somme, le fond du livre de M. Joly est bon. Il est écrit avec 
. eur > avec entrainement, sinon avec urbanité, et il fout être poli, 
/ 8C a ennemis. A part cela, quelques expressions triviales 

'W 6 )> quelques métaphores saugrenues {page 62) et surtout un 


abus impardonnable du tiret, — c’est-à-dire de la parenthèse, — la 
brochure de M. Joly serait un livre complet. 

Dans tous les cas, ce sont des pages curieuses que chacun voudra 
lire, parce qu’au milieu de toutes les incorrections que nous avons 
signalées, il y a du style, de l’entrain, du mordant et peut-être même 
quelque chose qui ne se donne point par l’étude. Ce quelque chose, 
c’est l’esprit. 11 y a de l’esprit dans le livre de M. Joly. Seulement, 
nous engageons ceux qui ne le trouveraient pas tout à fait de leur 
goût à bien relire la préface de l’auteur et à bien se pénétrer de l’im¬ 
portance de notre épigraphe : Risum teneatis atniet ! 

Maintenant il ne faut plu» rire; il s’agit de VInstitut des Beaux-Arts 
— beaux est peut-être un peu hasardé — mais enfin puisque son ex¬ 
position est terminée et que les prix ont été distribués, n’en parlons 
plus et respect aux morts!. 

Nous avons toutefois remarqué au milieu de tous ces tableaux, 
généralement assez faibles, quelque» bonnes toiles. La Preneuse de 
thé de M. Van Eycken, Y Henri IV chez Michaud de M. Dillens aine 
et les petits Pigeons de M. Voordecker sont de ce nombre. Seule¬ 
ment, nous nous sommes demandé et nous avons demandé à tous 
nos amis, comment il se faisait que les Blanchisseuses de M. de Noter, 
un bon Paysage de Fourmois et une assez belle Marine de Donny, 
ne figurassent pas dans les lots achetés? On nous a répondu que le 
sort en avait décidé autrement. D’où nous avons conclu que le sort 
est un grand imbécile, qui est devenu plus myope que jamais. 

En revanche, nous avons vu d’excellents tableaux auxquels on 
travaille avec ardeur pour la prochaine exposition de Bruxelles. Au¬ 
jourd’hui nos artistes s’enferment dans leurs ateliers, et il n’est plu» 
possible de leur parler qu’à travers le trou de la serrure. Nous 
pourrions bien, cependant, commettre quelques indiscrétions à cet 
égard, mais nous attendrons encore quelques jours. Ce qui doit nous 
occuper avant tout, ce sont les dispositions réglementaires de l’ex¬ 
position et les travaux de la Commission. U parait que de grandes ré¬ 
formes se préparent dans le mode d’acquisition et de répartition des 
objets acquis. Autrefois c’était le hasard qui en décidait, aujourd’hui 
ce sera la raison. Nous espérons bien toutefois que ce sera la raison 
intelligente, sinon nous préférerions encore les facétie» extravagantes 
de ce gueux de hasard. 

D’après les bruits qui nous parviennent, ou diviserait les fonds 
de la loterie par masses de 5 — 8 — 10 — 12 ou 15 cents francs et 
plus, si bien que le propriétaire favorisé par le tirage pourra acheter 
au moins un tableau selon son goût et non plus selon le goût de 
l’aveugle qui tourne la roue de la fortune. 11 est bien entendu que 
Von sera forcé d'acheter et qu’une somme d’argent destinée à encou¬ 
rager les arts ne pourra passer dans la poche de qui que ce soit. Il 
y a du bon dans tout ceci, nous en reparlerons après la décision de la 
Commission. 

Voici par exemple une bien grande nouvelle, qu’il nous est im¬ 
possible de passer sous silence. Nous apprenons que quinze candidat» 
se présentent simultanément pour recueillir la succession annuelle 
de quinze cents francs, ouverte au secrétariat de l'Académie des 
Beaux-Arts, par la retraite de M. Alvin. On avait même porté jusqu’à 
50 le nombre des expectants, mais quinze nous parait déjà un nom¬ 
bre assez confortable—eu égard à la maigreur des appointements— 
sans qu’il soit nécessaire de I augmenter encore! La voix publique 
assure que l'on consultera le conseil académique sur l'aptitude des can¬ 
didats. Nous croyons, nous, qu’il vaudrait beaucoup mieux consulter 
les candidats sur leur propre aptitude, c’est-à-dire établir un concours 
où chacun d’eux pourrait faire ressortir son mérite et faire briller 
ses connaissances artistiques. Espérons que l’on ne nous forcera pas 
à rappeler le bon mot de la fable : 

« Il fallait un calculateur, ce fut un danseur qui l’obtint! » 

*** 


Ùe tout on peu 4 

Belgique. — Bruxelles. — M. François, doyen de nos peintre» 
d’histoire, vient d’ètre nommé chevalier de l’ordre civil de Léopold. 
Cette distinction est due à cinquante années de sévères et laborieuses 
études. 
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Dès 1793, ce peintre, après “^‘j^^^scanèjeVrevet de l’ordre 
avait reçu à Bruxelles, du grand-duc datent de la forma- 

’TJXE* ZÏÏZiï' M. M* *- 

une faveur, mais un acte de justice. . , e roi de Prusse 

d’êxécute^qiwtrotabîeàui^histo”iques. L’un entre autres représentera 
"^e^îT^^tSps honneur au monarque qui 
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de notre musée national. C’était un de ces fervents amateurs d 
fois, pour qui l’art était un culte et le beau une religion. 

Ainsi que le témoigne sa correspondance, sa vie ou 
passa à enrichir notre galerie, et, par ses soins meessans, • eto.- P 
venu à la doter d’un Guide, d’un T,tien, d’un Raphaël et de beau 
coup d’autres productions estimables, que les réclamations t,m 
du gouvernement hollandais furent impuissantes a nous faire 

U Tu P poi!. a t d" vue artistique, nous n’avons que des éloges à adresser 
à M Puyenbrocck.Ce buste est exécutéavec une certaine largeur qui 
n’a!en rien altéré la finesse du modelé. Les draperies sont d’une sim¬ 
plicité et d’un arrangement parfaits. C’est un des meilleurs portraits 

dC i a 6«!ld «i une des villes lesplusingénieuses à trouver les moyens 

de faire le bien. Guidés par M. le comte deThiem.es, l un des plus no¬ 
tables habitants du pays, tous les amateurs se sont reunis et ont forme 
un petit musée de leurs tableaux les plus rares et de eurs curiosités les 
plus recherchées. Un catalogue a été imprime et le prix de 1 entree 
de ce musée improvisé a été fixé à 25 centimes pendant 3 jours de la 
semaine, afin d’en rendre l’accès facile à tout le monde. Les 4 autres 
ôiurs l’entrée est de 50 centimes. De plus, on peut prendre des 
abonnements à 5 francs pour toute la durée de l’exposition. 

Deux vénérables ecclésiastiques ont monté à Bruxelles une exposi¬ 
tion de cette nature, nous en parlerons l’un de ces jours; mais noos 
sommes toujours heureux, en attendant, d’avoir a féliciter M. le 
comte de Tiennes de son dévouement à la cause de l’humanité. 

Mon*. — Parmi les questions portées au programme du concours 
ouvert pour 1845 par la société des sciences, des lettres et des arts du 
Hainaut, nous remarquons les suivantes : 

lo Histoire. — Tracer l’histoire de la ville de Mons pendant le dix- 

huitième siècle. 

2° Architecture. — Ecrire l’histoire de l’architecture civile et reli- 
gieuse dans la province actuelle de Hainaut, depuis les temps les plus 
reculés jusqu’à nos jours; y joindre autant que possible la description 
architectonique, plus ou moins détaillée, des principaux monuments 
et édifices de chaque époque; indiquer la date de leur construction , 
reconstruction ou agrandissement, et les dessins qui en ont été pu¬ 
bliés; — le tout appuyé de citations. 

3® Littérature. — L’éloge de l’avocat Vonck. 

4® Peinture. — De l’état actuel de l’art en Belgique, de ses ten¬ 
dances, de son influence sur les diverses classes de la société, et des 
moyens d’en améliorer renseignement. 

Le prix de chacun de ces sujets est une médaille d’or, dont la valeur 
sera fixée ultérieurement, concours permanent. Afin d’encourager les 
recherches historiques, la Société décerne annuellement une mé¬ 
daille d’or à l’auteur du meilleur mémoire ou écrit sur un point 
quelconque de l’histoire ou des antiquités du Hainaut, et pour faire 
concorder ces recherches avec celles dont s’occupe la Société d Emu¬ 
lation de Cambrai, elle a adopté la nomen- clature suivante : Archéo¬ 
logie; Numismatique ; Paléographie ; Diplomatique ; Topographie ; 
Histoire proprement dite et Biographie ; Philologie ; Histoire littéraire 
et Bibliographie . 

Les mémoires destinés au concours doivent être adressés, franc de 
port, avant le premier janvier 1846, au Secrétaire perpétuel de la 
Société. 


mettre une devise, qu’ils répéteront sur un billet cacheté, renfermant 
leur nom et leur adresse. 

Seront exclus du concours, ceux qui se feront connaître de quelque 
manière que ce soit, ou qui enverront leurs mémoires après le terme 
prescrit. 

p RA5CE> Paris . — La France dans la personne du roi, vient de 

faire un grand acte de justice en élevant M. Victor Hugo à la dignité 
de pair. Depuis longtemps cette nomination était attendue avec im¬ 
patience, et nous pouvons affirmer qu’en Belgique elle a été reçue 
avec une vive satisfaction. Cela se conçoit: l’intelligence est de 
toutes les patries et là, plus que partout ailleurs, on a su reconnaître 
depuis longtemps , que M. Victor Hugo est la première illustration 
littéraire du siècle. 

_ M. Foyatier , l’auteur du Spartacus du jardin des Tuileries, 

vient de terminer la statue en bronze de M. de Martignac, ancien 
ministre sous la restauration. Cette statue est destinée à la ville de 
Remiremont ( Vosges ). Nous reconnaissons à ces améliorations la haute 
influence de M. le baron Rougier de La Bergerie qui administre au¬ 
jourd’hui ce département. 

_ On vient de placer dans le jardin du Luxembourg la statue que 

1 . 1 _ _ r r .. _ •_ r:/ï- 


M A. Dumont avait envoyée au dernier salon : lue jeune Fille 
essayant une parure. Dans le changement nécessité par cet accroisse¬ 
ment de richesse, un léger accident est arrivé à l’envoi de Rome de 
M. Dumont : sa statue de VAmour brûlant à son flambeau les a,les 
d’un papillon a eu deux doigts brisés par les porteurs. 

-On annonce aussi que la ville d’Epinal Vosges) va contrer un 
monument à la mémoire de Claude Gellée (le Lorrain); d un autre 
côté Amiens va faire élever une statue a l’antiquaire Ducange. Quel¬ 
ques journaux, enannonçant cette nouvelle, ontatt.ibue celhonneur 
à Victor Ducange, romancier et auteur dramatique. 

_ Le congrès scientifique de France doit tenir en 184a sa seance 
à Reims. L’administration de la société des amis des arts a profite de 
cette circonstance heureuse, qui attirera beaucoup d’etrangers dans 
la ville, pour provoquer une exposition d’objets d art, ont 0UTe 
aura lieu le 15 août prochain. Nous sommes heureux de constat 
cette activité, cette intelligence de l’art, qui sait se mettre a la piste 
des bonnes occasions pour être agréable aux artistes. 

_ La ville de Calais suit l’exemple donne depuis quelq • 
nnr les principales villes de France, d’élever des monuments a la 
gloire de leurs plus illustres citoyens. La sociétéîd’agneu ‘ ure ’ 
merce, sciences et arts de ce,te ville, vient de 
cription nationale serait ouverte pour 1 execu w . 

marbre du généreux Eustacl.e de Saint-Pierre. M.David S 

suivant son habitude, de ce travail. . nne ,i n oble 

_ Chaponnière de Genève, eet artiste q „, promettait une 

carrière et que la mort a enlevé aux arts depuis J 1 " 5 
avait laissé le modèle d’un groupe qu’,1 se proposait d executer 

ma C r e groupe se composait de deux adolescents, un garçon et « 
fille accroupis au bord de la mer d examinant un oiseau ^ 
Le frère de Chaponnière a fait executer en ^ 
condisciple et ami de cet artiste, ce morceau digue de 
qu’il avait déjà su acquérir. intéressant 

Sardaigne. - On admire en ce moment ^ionà^en 
ouvrage de Léonard de Vinci, la sainte ami 1 ’ ^ ^ put ac j, e ver. 

commandé par Louis XII, et que e ce ® . «ropriété de Meh>> 

Après la mort de Léonard, ce carton eY,n rwlesEmmanuel, 
son élève. Les héritiers de MeUi le vendirent a Char.e 

duc de Savoie, qui le mit dans son P ala '*- f air e partie du mobi- 

Depuis lors la sainte Famtlle n a pas , • able co mposit' on 

lier de la couronne de Sardaigne, mais ce ...^ | or sque le ® ar ’ 

avait eu beaucoup à souffrir et elle paraissai , a remettre eu 

quis de Spinola , chambellan du roi actuel, s g • 

honneur. , m pnItaliepa r sesCün 

Il fit réparer ce carton par M. Volpato, eee duire | e! ancien* 

naissances en iconographie et par son ha i 

dessins. , . , ; «i p de Turin possette un 

Cet artiste a complètement réussi, e 
chef-d’œuvre. 


Les concurrents ne peuvent signer leurs ouvrage* j ils doivent y 'de 


t la .!/nd 

— A cette livraison est jointe uue g raV “''® d L rès gigoux. 

. Uonned de Vinci, dessinée par M. Gheroa , 
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Cljrottiqtte f&rnstlloist. 


Actualités. — Souvewibs. — Révélatiohs. 
III 


jiiwKiirf :_Pourquoi nous avons mis ceci b la place de cela. — Expositions phi* 

(anthropiques de fl. l'abbé Triest et de M. le chanoine Donnet. — But de ces 
expositions. — Réflexions de la critique et d'une grande bête qu’on appelle la 
calomnie. —La loterie du Finistère et l'industrialisme.—Aventures et infortunes 
<Tnn tableau échu b RL Hunin de Malines. — Un avis gratuit b la Commission des 
monuments historiques. 


La critique, qui est d’ordinaire assez peu bienveillante nous a ce¬ 
pendant fait une remarque à laquelle nous nous empressons d’obtem¬ 
pérer parce que nous la reconnaissons juste. Elle nous a dit que tout 
ce qui était actualité devait primer ce qui l’était moins, et que par 
conséquent nous devions mettre en tête de notre feuille, nos aelua - 
tités, nos souvenirs, nos révélations . Comme nous avons pensé que 
nos lecteurs reconnaîtraient aussi la justesse de cette observation, 
nous n’avons pas hésité à faire ce léger changement, qui d’ailleurs 
apportera plus de variété dans la rédaction. 

Cela dit et expliqué, continuons notre chronique et reprenons le 
cours de nos causeries intimes. 

Nous disions, l’autre jour, combien la charité privée se faisait ingé¬ 
nieuse pour venir au secours des misères publiques et nous parlions 
de l’exposition provoquée à Gand sous les auspices de M. le comte de 
Thiennes par les soins des amateurs de cette ville. Aujourd’hui nous 
axons à nous occuper de deux institutions philanthropiques de cette 
nature établies à Bruxelles et dont l’art fait les frais principaux. Il est 
bien d’associer ainsi l’art aux idées grandes et généreuses; c’est le 
faire remonter vers sa source, qui est l’essence, le principe du beau, 
du grand et du bien ! 

L’un de ces établissements est celui de la rue aux Laines , fondé 
par M. l’abbé Triest; l’autre est celui que M. le chanoine Donnet 
commence à organiser rue de VArbre, On pourrait croire, au premier 
abord, que ces deux expositions seront rivales; il n’en est rien. Et 
bien que l’une et l’autre aient pour base la charité, l’une et l’autre 
diffèrent essentiellement dans l’application de leurs moyens. 

Voici d’abord, tout à nu, l’idée de M. le chanoine Donnet. — Ici 
c’est comme dans l’Évangile, les premiers sont les derniers.—Les jeunes 
filles pauvres reçoivent, tout le monde le sait, une éducation chré¬ 
tienne chez les sœurs de la Providence, où elles sont au nombre de 
trois cents environ. Mais en sortant de là, qu’arrive-t-il ? qui les guide? 
que font-elles et surtout que deviennent-elles?— Ce sont ces diver¬ 
ses questions qui ont attiré toute l’attention et toute la sollicitude de 
H* le chanoine Donnet. Il s’est dit avec raison que les antres manufac¬ 
turiers dans lesquels on lesjette, sont autant d’écoles de vices d’où elles 
•ortent perverties, de bien disposées qu’elles étaient à mener une vie 
honnête et laborieuse. Le salaire qu’elles reçoivent est fort minime, le 
mal qu’elles en retirent est fort grand. Le but de l’institution serait 
donc de fonder un atelier dé travail, où, jusqu’à l’âge de parfaite 


raison, ces jeunes filles pussent, tout en recueillant le salaire de lenrs 
travaux, recueillir aussi pour l’avenir quelques bonnes leçons d’édu¬ 
cation morale et religieuse. 

G est dans cette intention que M. le chanoine Donnet s’occupe à 
raunir les matériaux d’un musée curieux que chacun voudra visiter 
e t pour lequel les âmes chrétiennes iront mettre en pratique le saint 
précepte de l’Évangile : date obolum pauperi . 

Le musée de la rue aux Laines s’est enrichi de son côté de quel¬ 
ques bons tableaux. Nous ne saurions trop recommander, en passant, 
Uû/ean Skm, et surtout une charmante tête de Rubens, peinte 
*ur albâtre. Elle est un peu faite en manière d’ébauche, mais c’est 
néanmoins l’une des belles choses de la collection. Je sais même 
ucoup de musées royaux où elle ne serait pas déplacée, 
anui les modernes quelques amateurs remarquent deux Omme - 
9 a *câ, trois Ferboeckhoven, ainsi que deux belles grisailles de ce 
çrand maître; un DeJonghe, un Bossuet, un Brios, un Noël, un 

18 eman b un Gudin, et enfin plusieurs bonnes toiles de l’école 
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d’Anvers. Mais restons-en là ; les artistes sont comme les jolie» 
femmes, ils aiment qu’on les regarde et que l’on parle de leur beauté 
à tout le monde -i— même celles qui ne sont pas jolies aiment cela — 
mais chut!... arrêtons-nous là, j’entends déjà le murmure impro- 
baleur qui accueille ces paroles et je vois au loin le serpent de la 
calomnie dresser sa tète altière et chercher de la viande fraîche 
pour sa consommation. Il en veut à M. l’abbé Triest. 

Après tout, comment empêcher, et que répondre à cela? — Ce 
que répondait naguère le plus petit des grands hommes d’état de 
l’Europe : a Laissez faire, laissez passer /» L’institution de la rue 
aux Laines y est d’ailleurs habituée, car c’est une de celles sur 
lesquelles la calomnie a le plus mordu. Heureusement que M. l’abbé 
Triest a pour lui la conscience d’avoir fait une bonne action et la 
satisfaction intime d’avoir commencé une œuvre utile. Utile en ce 
sens qu’elle a été d’un grand secours aux artistes qui y ont coopéré; 
utile en ce qu’elle a donné, en ce qu’elle donnera encore du pain aux 
pauvres de son pays. 

C’est justement cette utilité multiple, divisée, qui a soulevé quel¬ 
ques observations de la part de la critique, observations que nous ne 
partageons pas, nous devons le dire. 

La critique raisonne ainsi : L’œuvre étant exclusivement philan* 
thropique, M. l’abbé Triest pouvait-il, sans inconvénient, acheter des 
tableaux? 

Nous répondrons, nous, à cela, que l’on a toujours le droit de faire 
le bien comme on l’entend et que ce soit Jean, Pierre, Paul ou Jac¬ 
ques qui en profite, la critique n’a pas à y mordre; et qui plus est, 
elle n’a même pas le droit de s’en mêler, quand une pensée honnête, 
loyale et sincère préside à la répartition de ses aumônes. Nous ne 
pensons pas, d’ailleurs, que l’argent qui tombe dans la poche d’un 
artiste soit de l’argent mal employé. Beaucoup — et nous pouvons 
certainement dire cela sans froisser leur amour-propre — beaucoup 
ont besoin qu’on leur vienne en aide. Puis, si l’on veut être juste, la 
charité publique les a tellement fatigués de demandes gratuites et 
importunes, qu’il est bien juste que de temps à autre elle leur tende 
à son tour la main. Nous n’admettons donc nullement, en ce qui nous 
concerne, les observations de la critique ; nous croyons, au contraire, 
que toute institution qui chercherait à s’élever par le secours seul 
de la charité privée, manquerait des éléments de succès nécessaires à 
une œuvre de cette nature, parce qu’elle serait impuissante à tenter 
suffisamment la curiosité publique. II faut d’ailleurs l’avouer entre 
soi; les choses que l’on donne ont généralement peu de prix, tan¬ 
dis que celles que l’on achète, possèdent au moins la valeur intrin¬ 
sèque qu’on veut qu’elles aient. Après tout, honni soit qui mal y 
pense, la critique a parlé, nous lui avons répondu. 

Nous passerons aussi sous silence les malignités indignes dont on a 
assailli l’institution de la rue aux Laines, relativement à l’acquisi¬ 
tion de la chapelle. M. l’abbé Triest n’a pas voulu faire une œuvre 
d’un jour]; il prétend au contraire arriver à faire une œuvre durable, 
créer une fondation à perpétuité. Dans tous les cas nous dirons — 
non pas pour le justifier ni pour le défendre, mais pour l’acquit de 
notre propre conscience —que la chapelle n’a pas été achetée en son 
nom, niais bien au nom d’une des familles les plus respectables du pays. 
Il y a plus, une commission composée de MM. le doyen, de Crampa- 
gnan, le colonel Chapelié, legénéral baron Évain, le conseiller Bosquet, 
et le notaire Stinglhambert, préside à l’emploi des deniers ; ce que le 
commérage et la critique ont de mieux a faire après cela, c est de se 
tenir tranquilles et de rentrer chez soi. 

Dans quelques jours l’exposition de M. le chanoine Donnet va ou¬ 
vrir et la charité trouvera là encore un nouvel aliment à ses aumô¬ 
nes. On assure qu’il y aura des choses fort curieuses et fort intéres¬ 
santes à aller visiter. 

À propos de choses curieuses, en voici une qui mérite confirma¬ 
tion. Il paraît que Vindustrialisme ayant trouvé l’idée des expositions 
fort bonne, a voulu la confisquer et l’essayer à son profit. On nous 
assure, aujourd’hui, qu’il circule de faux billets sur une prétendue fa- 
terie du Finistère. Nous n’affirmons rien, nous racontons. Seulement 
nous engageons la charité privée à se tenir en garde contre ce ma- 
cairisme d’une nouvelle espèce. On avait inventé ces temps derniers 
le vol au chantage, maintenant on exploite le vol aux billets de lote¬ 
rie. Incontestablement le vol est une chose condamnable - meme 
quand c’est la misère qui y porte — mais le vol qui se couvre du 
manteau de la religion, ne mérite aucune considération ni de la part 
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diarpis d'appliquer total., ->i * '• P" 1 * 
publique chargée de les«» n<l "“ er - d , un 8üje t ausgi grave à un 
Je ne sais vraiment, «mm P- le cas, mai» «1 

sujet un peu plus plaisant. Boileau a a 1 . 

n’a pas donné la manière de s en servir, 0 **, malheureuses d’un 
lé cependant à .... r.cnnto. “ d. 

lablcau qui ...»^jomn.ox d. pny 
notre loterie, ta Renaissance et tous les g J Fourmo is était 

—î rr-1 ssl ’üto n...e?ie Lu-*., i. 

t”. bl 0. recherche d.» to Into faito en double le J™- * 
tirage et même dans les bulletins conservés et classes par ordr , 

H*! Mais ne cherches pas tant, messieurs, nous dit alors ce «""nsieur, 
vous avez publié que le n» 152 avait gagné un tableau de Four. , 
je suis propriétaire de l’action et je viens chercher n >°" la ^ 

J Le fait était exact, mais le tableau était à Mal.nes dan l atelier de 
M. Hunin qui passait chaque jour une heure à contempler son cher 
lot et à bénir les chances de la fortune et du hasar . eureia : 5 
l’erreur s’expliqua facilement, et le réclamant est aujourd hu. rentr 
dans sa propriété. Mais quel désappointement pour le réclame. 

On prétend que depuis ce jour-là M. Hunin s’est renferme dans son 
atelier et qu’il s’obstine à faire un chef-d’œuvre pour le salon pro¬ 
chain. Nous sommes heureux de cette détermination, et nous ferons 
tout ce qu’il sera en notre pouvoir pour faire admirer le courage 

et la, persévérance de M. Hunin. 

Avant de clôre cette chronique par les trois étoiles d usage, nous 
voudrions bien tirer notre révérence à la Commission des monuments 
qui dit-on, va faireenfin laver, gratter et restaurer le porche de I église 
de Notre-Dame du Sablon. On l’a vue ces jours dernier courir se 
remuer, prendre ses mesures, afin d’étayer ses échafaudages. Mal¬ 
heureusement, pendant qu’elle avait le dos tourné et qu’elle délibé¬ 
rait sur la manière d’enlever la crasse séculaire du vieux monument, 
on frottait d’une cinquante-quatrième couche à l’huile toutes les 

statues du Parc. Heureuse Commission va !!.Ton pouvoir est grand 

comme le soleil et ta puissance est vaste comme l’océan!... 11 est fâ¬ 
cheux toutefois que l’océan ne baigne pas un peu le pied de la lia.e 
du Parc, afin que la commission puisse avoir l’œil sur les objets d’art 
qu’il renferme et qu’elle est chargée de conserver. Apres cela, il y a 
sans doute la commission du badigeon et la commission du dèbadigeon; 
la commission de l’encrassement et la commission du décrassement, 
si bien que la première prépare toujours de la besogne à la seconde. 
Seulement, il est fâcheux, nous le répétons, que ce soit justement la 
commission chargée de faire la barbe aux monuments, qui se la laisse 
faire à elle-mèiue. 

*** 


CONSIDÉRATIONS ARTISTIQUES 
SUR LA DÉCORATION INTÉRIEURE 

DU THÉÂTRE ROYAL DE LA BORNAIS. 

La décoration intérieure de la salle du Théâtre de la 
Monnaie est un événement artistique assez important, pour 
que nous croyions devoir prendre la parole dans le débat 
qui va s’ouvrir. La restauration d’une salle de spectacle est 
d’ailleurs un de ces faits qui ne se renouvellent qu’à des 
périodes assez éloignées ; il est donc utile que la critique 
intervienne pour émettre ses observations et éviter des mé¬ 
comptes, s’il est possible, soit au public soit à l’adminis¬ 
tration. 


« 

Avant tout. nous devons faire une confession publique. 

Nous ne connaissons personnellement aucun des candi¬ 
dats qui se sont présentés au concours ; on voudra donc bien 
nous faire l’honneur de supposer qu’aucun intérêt ne nous 
guide, qu’aucune camaraderie n’enchaine notre opinion et 
que si nous conservons notre franc-parler, dans cette cir¬ 
constance comme dans toute autre, c’est qu’il est le résul¬ 
tat d’une conviction approfondie, d’un examen réfléchi. 

Cela dit, entrons dans la salle de l’hôtel de ville et exami- 
nons : 

Le premier plan qui se présente à notre vue est celui de 
MM. Philastre et Cambon. Certes, si le prestige des noms 
pouvait avoir sur nous la moindre influence, incontesta¬ 
blement ceux-ci pourraient y prétendre. Ces deux freret 
Siamois de l’art en détrempe, sont connus de toute l’Eu¬ 
rope; cependant, comme nous savons fort bien que les 
plus grandes réputations ne sont pas infaillibles, nous 
laissons de côté l’homme pour ne nous occuper que de ses 
œuvres. MM. Philastre et Cambon ont adopté un système 
moresque mêlé de renaissance, dans l’ensemble de leur 
décoration. Seul, le rideau principal présente les caractères 
d’un style grec; grec dans l’ornementation, grec dans [ar¬ 
rangement de la draperie, grec dans la forme et dans la 
disposition d’un bas-relief parthémnien qui se trouve place 
dans la partie supérieure en manière de frise ; grec enfin, 
par l’inscription des deux noms $ Eschyle et d Aristophane 
qui se trouvent encadrés dans deux cartouches de forme 
antique. C’est là le seul défaut grave que nous ayons a 

signaler. Excepté cela, l’ensemble du projet est fort satis¬ 
faisant et de bon goût. Nous avons cru remarquer toute¬ 
fois, que l’esquisse du rideau principal n avait pas été 
faite pour le système de la décoration. Cela se conçoi ; e- 
puis la promulgation de l’ordonnance qui accorde les onds 
jusqu’au jour du coucours, la diatance aété .** .ap¬ 
prochée qu'il é„il difficileàceux qui o’ la.epWJ » 
de se meure eu mesure. Aussi, est-.l tarde de ' 

temps a manqué aur auteurs. La plupart de leurs pta* * 
sont*indiqués’qu’à la mine de plomb, tandis,*l«w£ 
tous tes autres concurrents sont achevés, pai , P P° 
nés, travaillés, et même retravaillés. clas . 

Le numéro deux surtout, a fait passer p P 
sique de Boileau, par une rude application. 

« Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage, 
Polissez-le sans cesse et le repolisses. » 

M. Rivière a tellement poli, limé el repob 

estarrivéàunde c rédelourdeurtel,qu,lfera ^ ^ 

craintes sérieuses pour sa i éalisa i • ’ . i projet, 

un détail d’exécution, mais passons a en |’ eI j g uilé, 

Ce qui le distingue de tous ses concurrents, Ç«s ^ 
la petitesse, la pauvreté des lignes J h J eura ux 
des masses. Ainsi, les premières sont eg. y g une 

secondes , les secondes aux troisièmes; ou ’ Qe | a p er - 
différence, elle est tellement peu senslb,e . ffla j à l’aise 
çoit pas à première vue. Ensuite, on P . sont étroites, 
dans ces loges ; on y respire avec P e,ne ’ , • , eur donne 

d’une couleur blafardo-bleuatre et vi ^ chaumines 

un petit aspect Pompadour. Ce sont çf p^houllières 
du temps de Walleau et de madame S P , liu moutons 

dechampêtre mémoire. On aimeraiJJ oriDta nières; en un 
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mot, on se croirait dans les jardins de Laeken ou aux prés 
Saint-Gervais, quand les lilas sont en fleur. Il n’y a qu’une 
seule idée acceptable dans tout le projet de M Rivière et 
encore est-elle à l’état d’embryon pour l’exécution. Cest 
celle qui consiste à avoir fait entrer Grétry recevant la 
croix de la Leyion-d Honneur des mains de Napoléon 
dans le cadre du grand rideau. Voilà tout ce qu’il v a 
dheureux dans le projet. Quant à la composition et à la 
disposition particulière de l’ordonnance en elle-même elle 
est mauva.se; la silhouette en est malheureuse et désa¬ 
gréablement découpée, puis on retrouve encore là cette 
sempiternelle et fatale couleur lilas qu’affectionne l’auteur 
Passons au numéro trois. Cet ordre numérique toute- 
fois, nest pas une appréciation du mérite de chacun des 
concurrents, c’est l’ordre naturel du placement de leurs 
dessins dans la sa île des concours. 

M. Govaerts auquel celle place est échue en partage se 
présente dans I arène avec un splendide rideau rouge d’a- 
vant-scene. Il est relevé avec grâce de chaque côté par des 
torsades en or et il laisse entrevoir un vaste cadre renais¬ 
sance au milieu duquel se trouve un sujet mythologique 
on symbolique. En transportant Vidée de M. Rivièi/dans 
le qadre de M. Govaerts ou de MM. Philastre et Cambon 
on aurait une fort belle toile au Théâtre-Royal. Les pla¬ 
fonds de ce concurrent sont pauvres et mesquins ; ils ne sont 

QU a2T’ 7 P aVCC ’ e Sl y ,e R énéral ' a salle 
qui affecte des allures moresques dans les draperies, et 

ans la décoration. Enfin le tort capital, à notre avis, de ce 
projet, cest de laisser indécise une question fort impor- 
tante pour les dames, la couleur du fond des loges. M. Go¬ 
vaerts a pris la un faux fuyant qui sera considéré comme 
impuissance ou comme embarras, et dont la critiqueTJ 
gardera rancune. Une décoration, quelle qu’elle soit,Rejuge 

£ = •* d’être jV dans ses détails'; ^ 

nest pas en éludant ainsi la question, que l’on pourra 

::X Dab,emen ? pr ° jet de ce concun ’ent. Il faut 
J complet, au moins dans la pensée, sinon dans I’exécu- 

déc E :!::: n ^ ér i quatre . app ? riient à m - 
Droiel Q artiste a adopte la forme classique dans son 

a^Ses r f ll era ", dd ; faUt ’ Se, ° n n ° US ’ C ’ est de ressern bler 
,e * fortnes de décoration connues. Il n’y a rien là 

ri8i "“'’ r “ n de c °? ue M «Mâtr» 

ch,r^2 d°ZT 7 ,héi,re nyal - Deu, « ros P i,iers 

leaiiY. A i d avanl “scene surmontés de petits chapi- 

rideau’ e^vïlurs'qui^o f 1 P ° Ur ^ arniture ’ et un 

Plafonds oui n , T 7 P eser au mo,n9 5 ,000 kil. ; des 
nes’accorH S ° D nu ement italiens et par conséquent 

"» '* a*=ora.i„ n qui afiècte la Lne 
■enne. Voila ce q u , caractérise ce projet. 

ravisé 777 ’ d , U reste ’ a sent * l’écueil, car il s’est 
préférable au^nrem" Un doub,e , P l 0 J et - Le second est 

même système de 7’ 7" qud t,enne tou i ours ™ 
simple moins l d ® corat, , on ’ ma,s au “oins il est plus 
mieux aérées 1 77 ** ** ,0ffeS P araissent infiniment 
dans sont!' U J°° A est ^t-d’eau et la décoration 
pour ce plan 7 e bla “ C et ° r ’ 11 “> a P 88 de rideau 
ceau de ïelo.’.r. n ° US ° e cons,d érons pas le colossal mor- 
devant pouvoir "7* C, amoisi du premier projet comme 
deau d’enlr’aci» ***?'* au secon d. Il y a bien aussi un ri- 
fleurs et mont. 7 re P résenle un vaste perron orné de 
n on ne sait où, mais il appartiendrait plu- 


tot^au premier qu’au dernier projet. D’ailleurs il est mau- 

Maintenant, que nous avons tout passé en revue résu- 

ZZ"r Q “ a,re ™" k - p.-enc«, t: t 

. P ’ | aUSSI avonsnous vivement regretté de ne nas 
louver la tous les architectes de la ville concourant 

evnoST T 0 ^ !' y 3 néanmoina ’ da “ s '«s six promis 
exposes, les éléments d’une belle décoration pour le grand 

sournis^i 670 "»' , avouer i nous ne voyons, parmi les plans 
nosTvmn 7' 7ï * T <eul qui S ° il Ca P ab,e d’exciter 

celui d^ MM' Vh f ne ^ CapUale de ,a Belgique; c’est 
hil.istre et Cambon. Le grand rideau n’est 
pas convenable, avons-nous dit, parce qu’il n’est pas en 

d’en m obte n aVeC ‘ enSemb . le du 8 . YS,ème , mais il sera facile 
d en obtenir un autre de MM. Philastre et Cambon. Ces 

l sTv 8 ad e *7 ^ à C ° Url d * Un ,ideau ’ 8808 doute; 
rnais il y a, dans leur projet, une toile d’entr’acte tellement 

satisfaisante, comme effet et comme composition, un sys- 

eme de décoration tellement neuf, tellement coquet, tel- 

lement élégant, tellement royal, que nous ne craignons pas 

d - lu. donner notre assentiment complet. Bruxelles est une 

ville trop centrale, trop rapprochée de Londres et de-Paris 

dans son7in 0rtir dCS SalltSrococo q ui pullulent aujourd’hui 

Au point de vue de la sécurité d’exécution, si nous in¬ 
terrogeons le passé de ces deux artistes, nous aurons au 
moins une garantie pour l’avenir, et il est honorable pour 
un pays aussi éminemment artistique que la Belgique, d’a¬ 
voir un theatre royal digne enfin de porter ce nom ! 

J. L. 


Dans une des dernières séances du conseil communal 
AL échevin Doucet a annoncé que, dans son comité secret 
le conseil s’était occupé du choix d’un projet d’embellisse¬ 
ment et de restauration dans l’intérieur du Théâtre-Royal 
de la Monnaie. Puis il a ajouté, qu’aucun plan, parmi ceux 
envoyés au concours, n’ayant satisfait l’assemblée, un nou¬ 
veau délai jusqu’au 10 mai inclus, serait accordé aux ar¬ 
tistes pour la présentation de nouveaux plans. Le devis ne 
pourra dépasser une somme totale de 11,000 fr. v compris 
l’échafaudage. * ^ 

Voici en quoi consistent ces travaux : Peinture de l’in¬ 
térieur de la salle, comprenant un rideau et manteau d’ar¬ 
lequin, plafond d’avant-scène, grand-plafond, devanture 
des loges, fond des loges, avec fourniture de la toile né- 
cessaire. 

Nous regrettons d’avoir à dire que c’est une question 
d argent qui a fait rejeter les plans proposés. Aussi, la dé¬ 
coration de la salle se ressentira, sans nul doute, de la 
parcimonie de l’administration. Nous ne comprenons les 
demi-mesures en quoi que ce soit, et à notre avis, il est 
aussi impossible d’exécuter d’une manière satisfaisante les 
travaux demandés, pour une somme de onze mille francs, 
qu il a été impossible aux concurrents d’offrir des projets 
de quelque importance dans le court espace qui leur a été 
donné pour les réaliser. 
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»—"ü-ürsri: 

)eU T t,TUfen« «'toutes Br»»* 8 °" ïertes ’ dont 
""rioÏÏSieptau^eux du «l.il couchan, 

Seu^an iver jusqu’à ses lève,• Wr ba -,^ un 
belle soirée du mois de juin. Pre» de lu, «>^ ss “ 
élégante petite table de bois de citronnier, portée sur trois 
griffes de liou étendues et dorées. Tantôt ses regar 
rêtaient avec une fixité qui tenait rf» délire, «rtaw« 
dont elle était couverte; et tantôt ils plongea.en , mdec s 
dans le vaste panorama qui se déroulait devan s y • 
Florence était là tout entière : Florence, moins volup¬ 
tueuse que Naples, moins sévère que Rome, mais plus ex¬ 
quise, plus parfumée, aussi grande, aussi riche en souv - 

nirs que Rome et que Naples. 

A la triste célébrité d’avoir vu naître dans ses murs la 
querelle des Guelfes et des Gibelins, querelles trempees de 
tant de sang, et à laquelle nous devons peut-être le sublime 
Dante, Florence joint la gloire plus vraie d avoir générale¬ 
ment contribué par les hommes de génie auxquels elle a 
donné le jour, à sortir la civilisation de ses langes, a faire 
de l’Italie le berceau des arts, la reine des nations savantes. 
Aussi, c’est avec orgueil qu’elle montre aux étrangers ses 
édifices superbes, et quelle leur ouvre ses merveilleuses 
galeries. Chaque monument, chaque tableau, chaque sta¬ 
tue y porte le grand nom d’un sculpteur, d’un architecte, 
d’un peintre, dont cette bien-aimée des arts s’applaudit 
d’être la mère 

Sévère et riant à la fois, l’aspect de cette ville a dans 
l’ensemble de sa physionomie quelque chose de l’imposante 
gravité du vieillard qui se souvient, de la grâce naïve et 
touchante de la jeune fille qui rêve : elle semble résumer 
en elle tout ce que l’homme a créé de beau, tout ce que 
la nature possède de prestigieux enchantements. 

Ici, le palais Ricardi à la façon haute et sombre, — mas¬ 
sive construction qu’on prendrait pour un chateau fort ; 

_là, l’église de Santa Maria del Fiore avec ses milliers 

de colonnes où l’œil se perd, et derrière, le Campanile, 
tour isolée d’architecture si fine qu’elle justifie le mot de 
Charles-Quint : «On devrait la mettre dans un étui;» plus 
loin, le théâtre de la Pergola, l’un des plus beaux qu’il y 
ait au monde; ailleurs, le Palazzo Vecchio qui s’élève au- 
dessus des monuments groupés autour de lui sur la place 
du Grand-Duc, comme un roi au-dessus de ses sujets. 
Partout la grâce alliée à la noblesse, la majesté à la magni¬ 
ficence. 

Le jeune homme se leva de son fauteuil et se mit à 
marcher à grands pas dans sa chambre. Son regard était 
fixe, sa démarche saccadée, son geste brusque. Des mots 
inarticulés s’échappaient par moment de ses lèvres, puis il 
frappait les dalles d’un pied impatient, en passant avec 
une sorte de rage ses mains dans les boucles ondoyantes 
de ses longs cheveux noirs. Sur son front, flottait un nuage 
de profonde mélancolie ; dans ses yeux brillait le feu som¬ 
bre de la fièvre ; on l’eût dit en délire. 

C’était le délire aussi qui l’agitait, mais le délire de la 
poésie 


sorts de son imagination pour donner un corps, un bê¬ 
lement à celte idée entrevue par lui comme à travers le 
brouillard d’un rêve ; son cerveau fatigué n’enfantait plus 
que de confuses images. 

Il se trouvait dans cet état où nous laisse le cauchemar. 

De ce que nous avons vu, entendu, senti, que nous reste- 
t-il au réveil? un vague et pâle souvenir, où vision, bruit, 
sensation, tout s’en mêle. Tout à coup il s’écria avec colère: 

« Impossible! » puis il alla retomber lourdement dans son 
fauteuil, écrasé sous le sentiment de son impuissance. 

Parut en ce moment une jeune fille au balcon du palais 
Pandolphini qui faisait face aux fenêtres du poêle. Après 
avoir arrosé des fleurs qu’elle cultivait dans des vases de 
bronze d’un riche travail, elle s’arrêta près d’un rosier, le 
regarda longtemps avec amour, puis se prit à chanter une 
vieille barcarolle sur un mode lent et doux. 

Giovanni écoulait avec avidité ce chant mélodieux, et 
l’air avait emporté les dernières vibrations de sa voix qud 
l'écoutait encore. Soudain un éclair brille dans ses yeux, il 
se lève comme un fou, court à sa table, saisit une plume 
et écrit. — La jeune fille avait chanté, l’inspiration lui 
était venue avec le chant de la jeune fille. 

Lorsqu’il eut achevé, après avoir jeté sur son œuvre,un 
renard d’orgueilleuse satisfaction, il alla se placer a sa fe¬ 
nêtre pour contempler la jeune fille qui lui avait rendu 
courage, comme, dans le désert, le bruit de la source au 

voyageur altéré. , , 

Elle était encore à la même place, plongée dans une 
muette rêverie, devant son rosier, ou peut-être atten an 
la réapparition du poète; les derniers feux du couch 
faisaient autour de sa tête virginale comme une rayonnante 
auréole. Giovanni ne pouvait détacher ses yeux de celange 
de lumière, et son âme tout entière était passée dans s* 
regards. Jamais, même dans ses reves les plus enc 
il n’avait vu tant de perfections réunies. 

Une tunique d’un blanc de neige, comme 
notre imagination se plaît à revêtir les vierges u ’ 
veloppait le corps souple el 8 racieux de la 
elle dessinait les formes pures et un peu in ^ 

Sur ses épaules tombaient en boucles épaisse , 
tout lien, ses longs cheveux d’un blon 
sourire errait sur ses lèvres dont la h " n f 
sion à l’abeille. Ses grands yeux bleus dune;a ^ 
douceur se cachaient sous ses cils a aisses ^ gur 

voile pudique, et sa petite main neghgemmen P 
l’anse d’un vase dont elle se détachait P" - 
blancheur, eût défié le pinceau du divin Raphae . ^ 

Un léger bruit, venant de la rue, tira croisée 

vanni de son extase. Il se pencha sur a PP ul , gg _ u n 

pour voir d’où provenait ce bruit, el un en 
cri de fureur jalouse lui échappa. . 

En face du balcon du palais *•***&» 
homme, cavalier à la mine haute et ««• ^piment 
les bras croisés sur la poitrine, et y 

fixés sur la jeune fille. ,> eul reconnu. 

— Bernini ! s’écria le poete des <1 ^ retour Da vi- 

A cet appel inattendu, le jeune aDe rcevant Gio- 

vement avec un geste de colere; puis, aU ssilôt 

vanni, il lui fit un signe de la main et S 


oesie. 

Il était obsédé par une idée dont la formule lui échap¬ 
pait. Vainement il tendait jusqu’à les rompre tous les res- 


vers sa maison. , ravalier Benün* 

Bernini, ou, si vous aimez mieux, Peiolre , archi- 
quoique jeune encore, était déjà célébré. 
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tecle, sculpteur, il s’était proposé Michel-Ange pour mo¬ 
dèle, et il avait entrepris de le continuer. Si, malgré sa fé¬ 
condité toujours brillante, souvent heureuse, il n’atteignit 
jamais à la prodigieuse réputation de ce merveilleux artiste 
qui fut aussi un grand poëte, il put s’en consoler en re¬ 
cevant de l’enthousiaste admiration de ses contemporains 
le glorieux surnom de l’incomparable génie dont les lau¬ 
riers l’avaient empêché de dormir. 

A quels travaux ne suffirait une pareille récompense? à 
quelle ambition, un semblable honneur ? 

Une étroite amitié unissait les deux artistes ; et comme 
l’art est sur la terre la plus haute expression du beau en 
toutes choses, leur amitié avait un caractère de solidité et 
d’élévation que n’ont point les affections purement humai¬ 
nes, car le cœur est changeant de sa nature, et l’art ce fils 
aîné de Dieu, est éternel comme lui. ’ 

Lejeune sculpteur était à la porte du poëte, il entra 
rayonnant. 

— Regarde, dit-il en montrant à Giovanni surpris une tête 
de jeune fille qui venait d’esquisser; regarde, c’est bien la 
Mélancolie, la Mélancolie avec sa bouche pensive et demi- 
close ! Oh! mon ami, celte femme que je croyais une créa¬ 
tion de mon ciseau, je l’aime comme j’aime l’inspiration, 
comme j aime la gloire, comme j’aime ma statue! Com¬ 
prends-tu mon bonheur? Je n’avais plus que l’expression 
de la bouche a trouver, et là, en face, sur ce balcon, j’ai 
reconnu dans une enfant mon œuvre tout entière; ma 
jeune Florentine qui se lient la tête dans les mains, - ma 
jeune femme qui rêve ! j’ai reporté sur elle tout mon 

amourdartiste et d’homme; j’en suis fou. 

Giovanni ne répondit pas. 

Il sourit tristement, et désigna du doigt au Bernin un 

la B f U 7 l SUI Sa Ct P 01 * 13 * 1 P our Gtre : 

la netne des Anges, mystère. 

-Corpo di Bacco ! dit le Bernin après avoir lu la pre- 

2TP C m Un ChœUr de séraphins exaltait les grâces 
de la divine Marie; je crois que l’un de nous deux est fou. 

vanni W t0US deux ’ re P rit gravement Gio- 

Etoffrant un siège au sculpteur, il le fit asseoir près de lui. 

deux m!"’ COntlDUa " t ' 11, nous sommes fous tous deux ; tous 
rêvé la i-° UrSU,VOnS UDe Chimère - Enfans ’ oous avons 
belles A "ï’ P ° Ur 10,1 célait une femme aux formes 
auxll i ,, ; S ? P ° Ur moi ’ c ’ ëlait un a "S* mélodieux, 
et JvlT^T 1868 ’ r fP andant autour d’elle l’harmonie 
vain fani A P Au J ourdhui nou * poursuivons encore ce 
Toujours T qU / D ° US fu,t aIors que nous cr oyons le saisir, 
nous aim parl0Ut nous nous rencontrons, car voilà que 

Æz sr humaine ’ comme nous als 

dont llL? 68 d ° nC CeWe fernme ? s ’ ëcria ,e «avarier Bernin 
quiétude 6 naDle ex P r,ma subitement le doute et l’in¬ 
douce Ur’ r ^P° ndit Giovanni : c’est sa voix pure et 
spjiéce Dor re G ard chaste et touchant qui m’ont in- 

engourd^e. Toi ™ tUallC|ue- C esl e,,e qui a ranimé ma verve 
«on âme u “as vu que son corps, moi j’ai deviné 


Par l’âme e/ü "i tap P elais Giovanni, situ n’étais mon frère 
armes à la nf*-** e Cœur -> je te dirais : « Disputons-nous-la les 

extrémités 6 ° ’ ” ma ’ S deux am ‘ s nen viennent pas à ces 
• écoute; connais-tu cette jeune fille? sais-tu 


so U nca U rL^ère? Ulanlé ^ 8 ° D existence ’ <î ueI que trait de 

Je ne sais que son nom. 

Elle s’appelle ? 

— Stella, fit le poëte en hésitant un peu. 

Elle vient sans doute souvent à ce balcon ? 

_ Presque tous les jours à cette heure. 

chercheras tU paSSeras sous ce balcon, et tu 
nercheras a le faire distinguer d’elle. Je t’examinerai d’ici 
Apres d emam ce sera m0Q toufi el ceIu . dî¬ 

nera des marques d’attention sera celui qu’elle préfère 
— Et ensuite ? dit Giovanni. F 

— Ensuite lu m ’y fais penser; il faut que nous jurions 
d avance que le vaiucu, que, Kil< ai ’ dera £Y™°“ 

moyens son heureux rival. Avec le temps et une volonté 
forte on parrteu, à tout. Pour , oi ou pour m „“ | e Z”* 
de celte enfant est peut-être le sourire de h .luire Fions 
«ous en D,eu, Giovanni, et Dieu nous prouvera 
— (JU il nous soit en aide» 

Ü e <"e X „r errère " tla mai ” el *—*“ - i»- 

ï P flr ,a confrérie de la Miséricorde, il faudrait que 
notre caro Manozzi, notre grave maître, devint amoureux 
de la dame de nos pensées; alors, malheur à l’Italie' car 
a poésie et la peinture étant déjà malades, que serait-ce si 

rianTfierninT **** CODla G ion! *ori. en 

| Puis devenant sérieux : 

Allons, adieu, frère; mes élèves m’attendent à l’An- 

en'retard n ° US reStaUr ° ns ’ et ,e maîlre ne doit pas être 

- Je sors avec toi, reprit Giovanni : la fraîcheur des 
arbres est douce au Boboli, je vais y respirer. 

Il y avait chez ces deux hommes deux amours bien dis¬ 
tinctes,-deux passions bien tranchées, qui avaient penné en 
eux selon leurs idées. Le Bernin voyait Stella nue et la parait 
des formes les plus exquises ; Giovanni ne la voyait qu’avec 
es yeux de lame. Le premier eût craint, si ce beau corps 
ui eut appartenu, de gâter ces contours charmants ces 
lignes si bien arrondies; le second n’eût osé le touche’r de 
peur de tuer l’idéalité par les sens — de briser lame par le 
corps Et cela tenait à ce que l’un avait constamment 
modelé des corps avec l’argile, et que l’autre n’avait vécu 
comme disaient les anciens, que dans les régions élhérées! 

Le lendemain, Giovanni rentrait joyeux dans sa chambre. 

— Eh bien! disait-il au cavalier Bernin : elle ma re¬ 
gardé quand je l’ai regardée; elle a répondu à mon sourire 
par un sourire ; elle m’aime, mon ami, elle m’aime !... 

Le sculpteur était anéanti. 

Et le soir suivant, le Bernin disait à Giovanni avec un 
air de triomphe : 

— Elle m’a regardé quand je l’ai regardée ; elle a ré¬ 
pondu à mon sourire par un sourire; elle m’aime, mon 
ami, elle maime!... 

— Sur |a croix du Christ! vous en avez menti! s’écria 
Giovanni furieux. La colère lui montait au visage; il s’était 
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déjà habitué à la pensée de faire de Stella son idole. L’idole 
brisée, il ne conservait aucun ménagement pour le pro¬ 
fane qui détruisait ainsi son culte. 

Le cavalier Bernin impassible lui montra deux rap.eres 
de Laadshutqui pendaient aux murs. 

— Je comprends, dit sèchement Giovanni. 

Son exaltation avait cessé; il reprit bientôt avec calme, 
imitant le sang-froid de son adversaire. 

— Le lieu et l’heure?... 

Puis il ajouta avec courtoisie : 

— S’il vous plaît... 

— Demain en suivant la rive droite du Risenzio, à un 

quart de lieue de la ville, après la seconde messe de Santa 
Maria del Fiore : ayez vos témoins, j aurai les miens, 
adieu, Alphonse Brot. 

( La fin à la prochaine livraison.) 


CORRESPONDANCE. 

SIMPLES RÉFLEXIONS, 

Au sujet des Lettres sur Varchitecture, de M. Guillery. 

II 

Aü DIRECTEUR DE LA ReHAISSARCI. 

Monsieur, 

Nous vivons dans un siècle bien singulier, n’est-il pas vrai? — Il 
existe une foule de gens qui se mêlent de tout, parlent de tout, 
écrivent sur tout, et cela sans se douter le moins du monde de ce qu’ils 
font, de ce qu’ils disent, ou de ce qu’ils écrivent. Malheureusement, 
ce sont ceux-là qu’on écoute. Les autres, ceux qui ont blanchi sous 
le harnais, qui connaissent leur métier, sont traités de perruques par 
ceux-là même à qui la perruque irait fort bien, si on les jugeait d’après 
la tournure bouffonne de leurs idées, ou par les inventions absurdes 
de leur esprit. Ceci, du reste, ne s’applique à personne directement, 
c’est une idée générale que je jette au vent de la publicité; et bien 
que je ne l’aie pas inventée, je la trouve palpitante d’actualité. 

Ce qui me ramène dans le champ clos de votre journal, monsieur le 
directeur, c’est la seconde Lettre sur Varchitecture publiée par M. Guil¬ 
lery. Nous avons enfin le mot de l’énigme et c’est justement le mot 
d’Horace : parturient montes ... Seulement ici, ce n’est plus la montagne 
qui est accouchée d’une souris, c’est tout simplement un archéologue 
qui a mis bas une cycloïde . Quand je dis mis bas, je me trompe, 
et l’expression est impropre. Il l’a placée très-haut, au contraire, puis¬ 
qu’elle se voit à toutes les fenêtres, à toutes les voûtes et à toutes 
les arcatures de nos basiliques chrétiennes. 

Il faut bien le reconnaître ; depuis Galilée, le père Mersenne et Tor- 
ricelli, la cycloïde était tombée dans une désuétude complète; elle 
se mourait; pour beaucoup de gens, même, la cycloïde n’existait pas, 
c’était une espèce de mythe. Vous comprenez, monsieur le directeur, 
combien il était urgent de la sortir de là et de vaincre l’oubli dans 
lequel l’avaient plongée tous les savants de l’Europe. — Il est humi¬ 
liant, même pour une cycloïde , de mourir ignorée! — Mais il fallait 
pour cela un bras nerveux et fort, une main habituée à manier le 
compas, l’équerre et la plume! Or, notre cycloïde avait trouvé tout 
cela dans l’auteur des lettres. Elle descendit donc des hauteurs ogi¬ 
vales où l’imagination de son poêle l’avait clouée, et elle vint s’ex¬ 
pliquer franchement et catégoriquement avec lui, sur sa situation 
présente, scs infortunes passées et ses projets d’avenir. EJlle lui parle 
à peu près en ces termes : 

«Monsieur et puissant protecteur, du haut de Sainte-Gudule — 
où j’ai eu l’honneur de vous rencontrer quelquefois, —j’ai lu dans 
/'Émancipation que vous éprouviez absolument le besoin de décou¬ 


vrir quelque chose. Moi, monsieur, qui suis plus à même que toute 
autre de connaître le passé, je viens vous apporter une moisson de con¬ 
fidences et vous éclairer sur vos recherches. Je m’appelle, monsieur, 
Roulette-G alilèine-Cycloïde et je suis fille cadette du célébré Galilée 
dont vous avez sans doute entendu parler quelquefois. Permettez moi 
de poursuivre, monsieur. Ma vie est des plus fécondes en événements,et 
les vicissitudes qui s’y rattachent sont des plus intéressantes. À peine 
étais-je née, monsieur, que mon père me jeta dans les bras d’un vieux 
minime appelé le père Mersenne, l’ami et le partisan le plus chaud 
de Descartes. Le père Mersenne, pas plus que l’auteur de mes jours, 
ne surent découvrir en moi les qualités que je possédais; le vieux 
minime, seulement, se contenta de faire insérer dans son Harmonie 
universelle les découvertes d’un nommé Roberval sur les vertus pri¬ 
vées de notre famille, c’est-à-dire sur les différentes espèces de 
cycloïdes. Il avait bien proposé à ce Roberval ainsi qu’à Descartes, 
le problème de l'aire de la cycloïde ; mais ni l’un ni l’autre ne purent le 
résoudre et Descartes seul y répondit par le problème de ses tangentes. 
Je vous ferai remarquer en passant, monsieur, que le père Mer¬ 
senne n’était pas ce que l’on croit généralement. Le père Mersenne 
était purement et simplement le commissionnaire des savants de 
son époque; il n’inventait jamais, mais il engageait les autres à in¬ 
venter ; et comme il est bien reconnu que lorsque l’on sert d’inter¬ 
médiaire aux savants, leur gloire déteint sur vous — quand ils en 
ont —- le père Mersenne fut regardé comme une des lumières de 
son siècle. Ne vous y fiez pas, monsieur, moi qui vivais dans ce temps- 
là, j’en dois savoir quelque chose, n’est-il pas vrai? 

«Ceci se passait vers 1630; retenez bien cette date, je vous prie. 

« L’annce suivante, le minime écrivit à mon père pour 1 informer 
que l’on s’occupait en France du problème de / aire de la cycloïde . 
Mon père ne répondit pas; il n’y comprenait rien, le brave homme, 
bien qu’il fût l’inventeur de la chose, mais il chargeaCavalieri de s en 
occuper. Celui-ci n’y comprit pas davantage, je dois lui rendre cette 
justice. Ce fut Torricelii qui, depuis, résolut le problème de l'aire de 
la cycloïde et Viviani celui des tangentes de cette courbe. 

« Une observation capitale maintenant, s’il vous plaît.Puisque vous 
me voulez du bien, monsieur, à moi pauvre fille obscure et délaissée, 
il faudrait tâcher de nous entendre un peu sur la rectification des 
dates dans la crainte que les envieux etles jaloux ne vinssent vous dire 
un jour que vous les avez mis dedans. Suivez bien mon raisonne¬ 
ment, je vous en prie, monsieur : 


Galilée, mon père, est mort en. . 

Roberval, en. 

Le père Mersenne, en. . - • 

Descartes, en.* 

Cavalieri, en. 

Torricelii, en. 

Viviani, en. 

Bernouilli, en. 


1642 
1675 
1648 
1650 
J 647 
1647 
1703 
1705 


Vous le voyez bien,mon cher protecteur, tous ces savants appartienne^ 
au xvu e et au xviii® siècle; il serait donc prudent, je cr 0 * 8 ’ 7” m0 . 1 ^, 
suis la fille de l’un d’eux, — de ne pas me faire paraître ans > 
le xi®, le xu e , le xin®, le xiv e , le xv e et le xvi* siècles. Je ne eman 
pas mieux, mon cher maître, que de jouer un rôle co ossa a 
l’architecture du moyen-âge; je suis même très-flattée e a P r ^ 
rence que vous avez bien voulu m’accorder sur / arc en tiers p > 
mais franchement, vous ne pourrez faire croire à personne 
j’étais au monde avant d’être née. Je sais bien encore que es 
geois pourront avaler cette pilule archéologique, mais es 84 ^ 

Mais les antiquaires ! monsieur, qui sont encore un peu p us sa 
que les géomètres, que leur direz-vous? 

« Écoutez, mon cher restaurateur, je vais vous faire une P r ~ 
tion — honnête, foi de Roulette-Cycloïde ! — ce cera un tnez ^ 
mine à toutes vos douleurs. Je me figure tout ce que vous 
souffrir pour faire comprendre à un tas de paltoquets Rans ^ ^ an# 
tiun, que j’existais dans le x e siècle, quand je ne suis ” ce g n ^ veur 
le xvu® ; aussi, je vous ai voué une reconnaissance éterne e. 
de votre gloire, je vais faire abnégation de tous les 
sonnels que peut nie procurer votre découverte; je me faites- 

de moi tout ce que vous voudrez. Mettez-raoi à toutes sauce ^ . nQ 
moi paraître dans l'architecture troglody tique, si vous e vou > 
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dirai rien. Je vais remonter tranquillement aux arcatnres de mes 
ogives, et de là, je contemplerai votre gloire et j’applaudirai à vos 

triomphes. Personne, mon bon protecteur, personne_excepté vous 

—ne saura que je suis descendue sur la terre pour vous révéler l'ori¬ 
gine de ma naissance et tout le monde vous croira!... Vous direz que 
lacycloïdeest ancienne comme le monde ; ou bien, si cela vous pa¬ 
raissait trop vieux, dites que feu Galilée, mon père, Pavait trouvée 
dans les papiers de son trisaïeul ; que sais-je en 6 n ? vous direz ce que 
vous voudrez et personne ne viendra vous contredire, ou vous m’ap¬ 
pellerez! 

«Voilà monsieur et cher protecteur, les observations que j’avais à 
vous faire, usez-en comme bon vous semblera. » 

Après cette conversation toute scientifique, Roulette-Galiléine- 
Cycloide décrivit dans l’espace la courbe que forme le clou d’une 
tout qui tourne sur une surface, et elle remonta s’asseoir aux arêtes 
et aux nervures de ses voûtes ogivales sans clef. 

Sons clef! Cette assertion nouvelle de M. Guillery mérite cepen¬ 
dant encore, monsieur le directeur, quelques nouvelles observations. 
Si voos voulez bien m’accorder quelques lignes, je vais les déve^ 
lopper. 

Il est probable qu’à l’époque de transition, il se trouve quelques 
exemples de voûtes sans clef; mais cette exception ne peut s’appliquer 
qu’àdes édifices d’un ordre très-inférieur, tandis, que pour les monu¬ 
ments de quelque importance on est à peu près certain de retrouver 
des clefs partout. A l’église de Notre-Dame-des-Victoires il y a des 
clefs; à Samte-Gudule, que l’auteur des lettres a parcourue sur les 
toits et dons les gouttières, il y a des clefs; et bien certainement, là 
comme ailleurs, les voûtes ogivales ont un système d’arcature qui 
n est point celui de la cycloïde. Ce qui a contribué à augmenter Ter¬ 
rer de l’auleur des lettres, c’est que le système ogival se modifie 
«don chaque époque. Tantôt, l’arc est profilé en tiers-point, tantôt 
il s’en éloigne, pivote sur un autre centre, et on le retrouve derrière 
les nervures des arcs; mais dans tous les cas, le système est toujours 
en, dans l’ensemble d’un édifice de la même période. La science ar¬ 
chéologique pourra d’ailleurs s’enrichir prochainement de nouvelles 
observations faites à ce sujet. M. Delsaux, jeune architecte plein de 
aent, qui vient de publier la première livraison de l’église Saint- 
Jocjues k Liège, a eu le bonheur de retrouver les plans de quelques 
parties de l’édifice sur les murs même de la vieille église, et il prépare 
«n travail ou il consignera des remarques fort curieuses sur le système 
ogival en ce qui a rapport à la construction. 

M. Guillery ne parait pas avoir une profonde estime pour nos Vi- 
es modernes, car il dit en parlant de la fatale tdie du tiers-point : 
«Heureusement tous les dessinateurs ne Sont pas architectes. » Nous 
croyons, nous, que c’est un malheur, au contraire, et que si les théo¬ 
riciens étaient un peu plus versés dans la pratique, ils n’iraient pas 
•egarer dans des problèmes et dans des rêveries géométriques sans 
alear comme sans consistance. 

s tous les cas, 1 auteur des lettres sur Varchitecture nous semble 
ssez peu fondé à se moquer des architectes. Quand on se moque 
es gens on ne leur emprunte pas leurs idées, et sir Christophe Wren, 
c itecte ui-même, avait déjà pensé, avant M. Guillery, que le sys- 
°« ,Ta 0 riait à la nécessité des clefs de voûte. Hope a, du reste, 
n e avec raison cette opinion , ainsi que le système des petits ap- 
!!„!•* 1111 * aU8S ‘ élé mis en aTaD ‘ P ar l’auteur des lettres dans la 
wur :; e r ie de Mn traTa '*‘ H°P e dit : « Un vaste appareil était 
il aiontc Ce „ a ' re P . 0Mr éteeer certains arcs ogivaux gigantesques. Puis 
J Ils ont le plus souvent des clefs de voûte aussi bien que 
ores pletn-cinire. » * 

anriit*ü'‘ j^ U ' P ara ^ ^ a ' re beaucoup de cas de l’ouvrage de Hope, 
avant d’i ""i? ° S ? assa ° e d un **vre qu’il regarde comme bon 
je sais l ,;!" 6 rC , 6S t * 1 ® ories aussi nouvelles qu’étranges. Après cela, 
toute e. " T * 6 ors q u une idée fixe tourmente, on est insensible à 
lettre» Z ** 06 e ra ' sonnenicn L C’est ce qui est arrivé à l’auteur des 
monument ! 10 0 , i de ’ 8VaU séduil > il en a mis partout, même dans'les 
y en ait • ° U ' CSl ni0ra * ement el matériellement impossible qu’il 
P^Irturl,!» ma,, ea ' ^ a,ntenant i nous pouvons hardiment achever le 
montes d Horace, et dire : — Nascetur ridiculus mus. 

La monlagns m travail a mis au monde us rat !... 

c est la cycloïde ! — Aussitôt, monsieur le directeur, qu’une 


% 

Van Luther, 

Archéologue à Matines. 


CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


LÂ BiTtU U P'*™ ^dié à IU. De Keyser, par 

if. Mathieu, de Bons. — Uoyois, libraire, 1845. 

« Tout Belge est éloquent en portant de sa mère. . 

Le vers que nous avons emprunté à l’auteur pour notre épigraphe 
résumé parfaitement notre pensée sur son poème de la BMedJs 
jerons. Tout Belge est cloquent en parlant de sa mère. M. Mathieu 

une idéfi e rà e „ JOle Ce “, e idée c e " aVaDt ’ P ° Ur ' e P ' aUir d ’ émel ‘~ 
mnln J . ? e " P qUe - Sün P° ëme esl effet une longue 

p gie de tous les sentiments généreux qui peuvent germer an 
cœur des âmes bien nées. 8 

M. Mathieu appartient pour la forme à cette grande école classique 
du xvn siecle qui a donné Corneille et Racine à la scène et à la lit¬ 
térature française. On sent même, parfois, qu’il a étudié ce dernier 
poete avec une certaine prédilection, car il en a conservé jusqu’aux 
formes Son vers est compassé, plein, sonore, bien coupé; jamais un 
enjambement, jamais une idée neuve exprimée nouvellement c’est 
un flot paisible qui coule limpide et pur entre le bruit monotone des 
cesures et des rimes qui en bordent de toutes parts les rives. Il y a 
cependant une certaine verdeur d’exécution dans le poème do 
M. Mathieu, mais on aimerait à y trouver quelques tournures poé¬ 
tiquement audacieuses s’élancer par-ci par-là au milieu des disti¬ 
ques. 

Quelque peu de place que nous ayons à notre disposition, nons ne 
pouvons neanmoins nous dispenser de citer un passage de la Bataille 
des Eperons. Ce fragment est extrait du XV' paragraphe. Nous nom- 
mes au milieu de la mêlée. 

« C’est une lutte alors telle qu’en aucun temps 
N’en citent des combats les fastes éclatants, 

Un duel sans égal, une horrible mêlée, 

Une bataille immense, ardente, échevelée, 

Où chaque homme, étreignant l’ennemi corps à corps, 

Fait pour le terrasser d’incroyables efforts, 

Pied contre pied, la main affreusement crispée, 

Pour tuer plus à l’aise a jeté son épée, 

Et ne rendra, sanglant, à la nuit des tombeaux, 

Que cadavres meurtris dispersés en lambeaux. 

Partout le glaive frappe et plonge, 

Et, terrassés sur leurs écu 9 , 

La terre au loin, comme une éponge, 

S’imbibe du sang des vaincus. 

Fête du meurtre! horrible orgie 
Où des pas l’empreinte élargie 
Toujours s’enfonce plus avant. 

Où la soif de vaincre excitée 
N’épargne en sa rage indomptée 
Nul ennemi, mort ou vivant! » 


II y a incontestablement du talent dans cette description. On sent 
un homme qui maîtrise sa pensée et pétrit volontiers la rime an gré 
de ses désirs. 11 n’a donc qu’à vouloir, pour être parfaitement origi¬ 
nal. Que M. Mathieu se prêche à lui-même une petite croisade et qu’il 
repète ce mot si fameux de nos vieux guerriers chrétiens : Diex volt, 
Diex volt, la belle poésie le veut! 

Le poème de la Bataille des Éperons est dédié à M. De Keyser. 
C’est bien! ce sont de bonnes pages faites pour un bon tableau ; deux 
grandes pensées faites pour conserver un grand souvenir ; honneur 
au peintre et au poète ! 

A. L. 
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De tout an peu. 

Belgique — Bruxelles. — On nous assure que M. Vanderhaert, 
directeur de l’Académie de Gand, va être charge d’executer deux 

Îortrius en pied de S. M. Léopold et de S. M. la Reine des Belges 
Ces portraits Traient été commencés U y a quelques années mais une 
ScoCnee toute particulière en avait retardé l'exécution com- 

P 'Nous désirons qu’il n’en soit plus ainsi, car cette marque de 1 aveur 
royale est une des plus grandes que l’on puisse obtenir et pour u 
artiste c’est l’une des plus belles occasions qu’il puisse trouver de faire 
briller son talent. 

_ Troisième concours de composition musicale . 

En exécution des arrêtés royaux et de l’arrêté du ministre de l in- 
térieur en date du 14 avril, le troisième concours de composition 
musicale s’est ouvert le 26, dans le local du Musée. 

Le jury composé de MM. Fétis, président, Daussoigne-Mehul, bnel 
et Mengal, Hanssens aîné, C.-L. Hanssens et Bosselet, s’est reuni en 
séance à 8 heures du matin, au local susdit, afin de procéder a 1 exa¬ 
men du sujet du concours préparatoire des six aspirants qui se sont 

fait inscrire celte année. , 

MM. Emmanuel Deamet, d’Ostende ; Léonard Terry, de Liege; Lem- 
mens d’Anvers; Samuel, de Liège; Joseph Batta, de Maesticht; Egide 
Àerts, de Boom ont été admis. 

Les paroles d’une scène dramatique que les concurrents doivent 
mettre en musique avec orchestre, leur ont été remises le 27. 

Les concurrents sont immédiatement entrés en loge et y resteront 
jusqu’au 22 mai courant (25 jours) aux termes des articles 16 et 17 
de l’arrêté organique. 

_Le Gouvernement vient de commander à M. Wautcrs un tableau 

représentant Charles-le-Téméraire établissant à Malines le parlement 
en grand conseil. — Cette toile est destinée, dit-on, à orner le Palais 
de la Nation. 

Anvers. — La direction de l’Académie royale d’Anvers informe 
qu’une place de professeur d’architecture se trouve vacante à ladite 
Académie. Ceux qui se croiraient des titres pour l’obtenir sont invi¬ 
tés à les faire valoir avant le premier juin prochain, en s’adressant 
par écrit ou en personne au secrétariat de l’Académie, où ils pour¬ 
ront se procurer des renseignements sur les avantages attachés à 
cette place et sur les conditions à remplir. 

— M. Guillaume-Jean-Jacques Rennis, maître de musique à l’é¬ 
glise cathédrale d’Anvers, dont nous avons annoncé la mort, laisse 
une grande et superbe collection de musique sacrée des premiers 
compositeurs, tels que Haydn, Mozart, Chérubini, Paër, etc., etc., etc. 
Sa seule ambition fut de posséder ce que l’art musical offrait de plus 
majestueux; aussi c’est à lui seul qu’Anvers doit sa renommée pour 
la belle musique et la bonne exécution. 11 serait à désirer, tant pour 
les arts que pour l’église même, que cette belle collection restât in¬ 
tacte. 

Loo. — Voici un digne pendant à l’histoire du tableau de M. Na- 
vez et de la commune de Charleroi ; seulement ici c’est l’art qui 
triomphe, tandis que là-bas, c’est l’égoïsme. 

On nous écrit de Bruges : Une belle fête a été offerte avant-hier à 
notre comptriote M. Ricour, peintre et professeur de l’Académie à 
Bruges. Voici à quelle occasion : Ce jeune artiste, à 1 exemple des 
anciens maîtres de l’école flamande, a voulu doter l’eglise où il a 
reçu le baptême d’un tableau superbe qui dévoile l’art et la correc¬ 
tion de pinceau du jeune peintre. Ce tableau, copie sur celui qui se 
trouve dans la cathédrale de Bruges, représente un saint Charles 
Borromée, et est reconnu par les amateurs comme une toile de grand 
mérite et de prix. M. Ricour en a fait présent à la petite ville de Loo, 
et celle-ci, fière de la gloire de son peintre et reconnaissante à son 
tour, a inauguré le tableau avec pompe. Un cortège formé par cinq 
confréries en uniforme, le corps de musique en tête, s’est rendu à 
la maison du père de l’artiste, suivi de M. le bourgmestre, du clergé 
et de plusieurs notabilités des environs. Le cortège a conduit le pein¬ 
tre à l’église où une messe solennelle a été chantée. 

Après la cérémonie le cortège s’est formé de nouveau, et un splen¬ 
dide banquet a été offert par M. Floor, bourgmestre, à M. Ricour, à 
l’hôtel de ville. On aime à voir les arts consacrer un hommage à la 
religion, et la religion protéger les arts. 


Franck. — Parie . — Deux tableaux de M. Décaissé, qui n’ont pu 
être exposés au salon de Paris, viennent de partir pour la Russie. 

L’un est intitulé Consolations; l’autre est un portrait d’une jeune 
fille de 10 ans, M ll ° Delamarre. D’une main elle caresse un épagneul 
anglais qui s’est emparé d’un coussin de velours rouge. Tout dansoe 
portrait est traité avec un soin extrême, et l’on assure que M.Decaisne 
n’a jamais mieux fait. 

Les Consolations sont une page capitale renfermée dans une toile 
ronde, de deux pieds et demi de diamètre. La pensée est fort simple; 
c’est une de ces histoires comme il y en a tant. 

Une jeune Italienne éprouve des peines secrètes, de ces peines de 
cœur que nous avons tous éprouvées, mais moins vivement que ees 
natures ardentes des contrées méridionales. Ces peines, elle les a 
confiées à une amie dévouée, tendre, sincère. Cette amie la console. 

Mais que peuvent les consolations de l’amitié contre les déchirements 
de cœur? 

Les deux amies sont de grandeur naturelle, dans le costume si 
riche et si pittoresque de leur pays. L’une est blonde, c’est celle qui 
console ; l’autre, brune, celle qui se désole. La pauvre affligée est as¬ 
sise en avant, la tête appuyée dans la main gauche ; sa main droite 
presse tendrement la main gauche de son amie qui, penchee vers 
elle, cherche mais vainement a chasser sa tristesse. Ce groupe est d’une 
grâce parfaite ; rien d’apprêté, rien qui sente le modèle, c’est la na¬ 
ture prise sur le fait. Quant à l’expression, elle est ravissante, le mot 
est juste ; nous ne pouvions nous lasser de regarder la ligure de ceUe 
malheureuse jeune fille en proie à tou» les tourments du cœur; elle 
a même absorlié notre attention au préjudice de la consolatrice. 

M. Decaisne est un de ces artistes qui veulent le progrès; pariou 
où ils peuvent le trouver, ils s’en emparent. La couleur la séduit 
d’abord, la forme ensuite. Maintenant il veut unir la forme a la «m- 
leur et la couleur et la forme à la pensée. Il y est parvenu dan. cette 
dernière œuvre. Nous regrettons pour lui qu’elle n’ait P» J-J£ 
Salon. On ne peut qu’envier le sort de l’heureux proprietaire 

“"S le monde a entendu parler de MM 
verrier à Met* et tout le monde a vu, smon ses belles "J"*"’ 
moins ses beaux pastels qui firent révolution au salon de Par y 

'ftSLw. a. s- — * -rtZZZ 

ch al le titre de p ei.tr. en ne Ini Uimnl qne celui d. « 
luien même tempr, fait .ignifier de .oeleirb.» 
commerçant. Voilé done le, peïntnt-eerrt". .ur le meme „ q 

^C’Mt un d. ee. fi.it. dent I» enn.le. d. l'.rt 
veuves ; il fallait aller à Met* en Lorraine, pour trouver u 

tration fiscale de cette force-la. l’auraient oublié 

Lille. —Nous devons rappeler aux personne 

que la Société Française instituée pour la cotise Md e 

L toriques tiendra ses séances à Lille le 3 juin W- 
archéologique sera faite à Tournai par les membres du congre., 
de visiter l’antique cathédrale de cette vil e. pélix de 

Nous devons rappeler, en outre, que c es • «Usions de la 
Mérodc é Brnxell», que de-ren. *» ■d ^ ^ lWn 
Belgique. Toutes celles qui viendront de 1 AUem g ^ ^ 

terre seront reçues par M. le baron de “ 18l “ deg sav#n i 8 français 
tegnies, près et par Tournai ; enfin les a esi ^ jVord, à 

à M. dé Contancin président de la Commission historique 

Les mémoires et notices dont on désirera dtonner icomm ^ de 

congrès, devront être envoyés un mois a 1 avan 
Roisin, afin de pouvoir être classés. 

— Nous avons promis à nos souscripteurs, de celles 

nous serait possible, nos gravures en rapport a |pécia lement 

est la première d’une série de petits suje , c ^|ivraiaon a etc 

pour la Renaissance. La planche qui accomp> g , e distingue, 

exécutée par M. Ghémar avec cette ha J ,,lelé M ^ reconnaît* 
sur une composition de Madou. ligne, d’éloge., 

que, peintre et dessinateur, me " de ^ a( j r esser. 
que nous regardons comme un de 
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CHRONIQUE BRUXELLOISE. 


ÂcniALiTts. — Sovrcn iss.—R évélatioas. 


~ Phls ' ologl * de la no*"*- — « y a mousse ei mousse. — Rapport 
,«ü y . entre /a mou..., b crème fouettés et U journalisme. _ *. Hâve, et 
«.Wappera. - Comment il se fait que Lord 0*** et la femme de l’ambassadeur 
du Grand-Turc se trouvent mélés dan. cette affaire. - Un peintre oiUbro et son 
cornac non moins Ub.tr. . - Un petit bout de dialogue arec H. Go-o. - 

Lamumet misa en mnsique.—Une chaire monstre et on tableon idem_Ce oui 

manque è la Belgique. - Se. édifices. - Léon X et le roi de Bavière. 

Si n0 “ S C ° i ns “ Uons ,e Dictionnaire de VAcadémie au mot qui fait 
aiijourd hui I objet de notre sollicitude de chroniqueur, nous trouvons 
ce qui suit : 

-lOcssE , s. f. — Se dit de certaines plantes cryptogames me¬ 
nues, herbacees, dont le fruit, en forme d’urne, est su,.porté par un 

- noBssi.-Se dit aussi d’une espèce de crème fouettée dont les 
pâtissiers.Halte-la ! — nous y voilà. 

La musse dont nous voulons parler ici, n’est nullement ce maigre 
filet qm supporte un fruit ayant la forme d’une urne, ni cette luxu- 
nante herbacee tant célébrée par le chevalier Dorât et tous les poêles 

«T!? ” 0lre m ° U8Se * D0U ®’ C ’ e8t une es P èce de firnnde 
mchrne filandreuse connue des journalistes sous le nom de tartine à 

o mt tf ■ f d “ b “ ^blic,-profanumculgus-sousle 

om demousre-rcc/amc, annonce, publicité. Il est essentiel cependant 
de ne pas confondre ces trois mots ensemble. De même qu’il y a 
usse e mousse de meme aussi il y a publicité et publicité- et 

se ” wir ,* i “‘ ü“ r de 

geDoe > une e ‘ I ««Ire se detestent cordialement. Il v a nlus • 

i 

Nnn ^ c.- • Les exemples ne nous manqueront pas. 

ftous ne faisons pas de tout ceci, cependant, une règle générale ■ 

'■ ***« parfaitement SSTSi 
ce SZï bltT ? œDTre8 de I,intel %ence et du génie ; mais 
cette moZ ZZ “ T condaranons «»> 8 réserve, c’est 
qui s’atUch! aux frav a reme ■ !’ ?** cr TP">S™* de la pensée 

fieben mZZZr?-"?**' ** VinleUi 8 e ™ el > «emblaWe au 
La réTl! p dnr a mesure qu’elle les envahit, 
achète que l’nnT™**-° U m0ut,e ’ que l’on marchande, que l’on 

Nous ne n i P * ,e ’ ? 681 a P rost, tution du journalisme ! 
l’art, parce ^e°nl apre * t ° nt ’ notei ' l ° bien . qu’au point de vue de 
k prostituer Et no”* 80n,me8 °P er Ç u * que l’art commençait à 
hLmSuJZr n ° US wnl ^ d it-d part nous-que puisque 
le charlatanisme et I™ 6 aTa,ent blent ue le commerce et l’industrie, 
Part. Et nous noua “J mousse pourraient fort bien aussi un jour tuer 
Prostitutions! m “»es mis à gémir en silence sur toutes ces 

zi*? '“*• “■"‘i»»” 1 "»» 

chez s. til Zill' IWr exera P le » M - Dek eyser ou M. Leys, dînent 
licitudes, nous ne traira” ” fan " lle et 801,1 l’ ob j et de royales sol- 
Noniteur l’annrenne ’ i° n* i P ** mauva ’ s q ue > * e lendemain matin, le 
dialiucüon font honoriSn 8 *^[ a * ; parce c > ne > P onr nous . da n« cette 
tous que c’est à l’art, t !> bomine B ’ effac e, et il est évident pour 
nous voyons M W * 6 ^ ue on a vou ^ rendre hommage. Quand 
»«ars e/d’attentions d^ 1 » T °, yaKeant en France > 7 être comblé d’hon- 
T «ns à Neuilly à Saint!n ° j na ^ lre P ar * e roi » quand nous le eui- 
filoires artistiques mné ° Ud ’ 8 ^ ersa, H e8 — ce palais de toutes les 
‘ion profonde m». erDe * nOUS nou8 8enlon ® émus d’une satisfac- 
e»t eu caum d,nü ? qU ® n °" 8 Com P renon8 q«« l ’ art btl 9* tout entier 

•l’Anvers, et que toutJ er80nne du 8aVant directeur de l’Académie 

rendus i nn hnm». ”* C °* P^P* 58 ) tous ces honneurs ne sont pas 
'«• écoles artistiques^eTÈuro^^ dUn ° ^ h#Ul p,acée parmi 
LA RlNAISSANCI. 


Mais, quand nous lisons dans un journal : 
de I’tvLafrepeintre un te". 1 *' V ' ent d arriver da “ nolre W7»™oTié 

nées^ù de8Cendus à Vh6tel Têtescouron- 

freine loZTZT™* ‘^P'-'^^^.Prentier chambellan 

deur du Grand T 5 COm ‘ eSSe d ° W *"> é P on8C de l’ambassa- 

ur du Grand-Turc, «.nsi que M™ la comtesse de *** et leur suite.» 

et non. „°n qUC 1,0,18 "T’ 0118 de la de ,a réclame honteuse ; 

rtr„ n T C °r 0n8 168 y eux P°ur ne pas voir, les oreille, pour ne 
rien entendre. Eh quoi ! la sottise et la vanité descendues à cedegré 
d avihssement! Mais qu’est donc devenue cette pudeur de l’art et du 
journalisme? Ou est donc la dignité de l’artiste? 

sont U’? 818 ? t0U ,‘’ n0 “ S S ° m “ ,e8 forcés de l’ aT °uer, des gens qui 

SituZ N Bt qUi " agent Cn P ,eine eau toutes L 

p a tudes. Nous avons entendu cet excellent M. Gogo dire à l’un de 

ses amis en lui montrant cette tartine à la crème fouettée. 

e f r Un b,e i’ grand P einl re que ce monsieur un tel, n’est-il 

pas vrai? Car enfin ponr descendre à l’hôtel des Princes . 

— Connais pas ! 

— Comment, mon cher, vous ne connaisse* pas le fameux peintre 
un tel s, connu en France, en Allemagne, en Angleterre et en Prusse, 
que meme il y a eu des émeutes à son départ? 

— Connais pas, vous dis-je ! 

—Ah ça ! mon cher ami, vous vivez donc ici comme une huître?... 
Comment! vous ne savez pas que le célèbre accompagné d’un 
cornac non moins illustre sont arrivés ici? Comment, vous ne savez 
pas qu ils sont descendus à 1 ’hôtel des Princes? Comment vous ne savez 

J 8 *!?»»* * mangent lous ,es j° urs du ^eau à la même table que le duc 
de D , que le grand Chambellan de la reine Pomaré, que la belle 
comtesse de W*** et que la femme de l’ambassadeur du Grand- 

Turcî .Ç a doil être deux hommes fameusement célèbres pour se 

permettre de ces fàcéties-là ! Car enfin, mon cher ami, je l’ai lu dans 
mon journal, moi ! Je ne l’ai pas inventé. 

—Écoutez, mon cher monsieur Gogo, répondit l’interlocuteur avec 
une dignité pleine de sens; l’intérêt, l’amitié que je vous porte, me 
font un devoir de vous éclairer sur tout ce charlatanisme de mots. 

L entre-filet-réclame que vous venez d’avaler a été payé au prix de 
75 centimes la ligne de 52 lettres. Moyennant cette légère rétribu¬ 
tion, on peut faire dire au monstre que l’on appelle le polypolype, 
tout ce que Ton veut. Ainsi, demain matin, si vous voulez, je puis 
faire savoir à tout Bruxelles que mon estimable ami M. Gogo a été 
rencontré par le roi sur la chaussée de Laeken, et que S. M. a daigné 
s’informer de sa santé. ** 11 

— Bah!... Comment?... En vérité?... 

—C’est comme j’ai l’honneur de vous le dire, monsieur Gogo. Vous 
comprenez bien que lorsque les artistes sont obligés d’avoir recours 
à de tels expédients pour se faire remarquer, c’est là, vous en con¬ 
viendrez, une triste concurrence qu’ils font à la pommade melainocome 
et aux marchands de papiers peints. Tenez, je n’oublierai jamais — 
vivrais-je cent ans — la réclame que l’un des honorables membres 
de cette dernière confrérie fit, il y a quelques années. Elle fait ren¬ 
trer à cinq cents pieds sous terre celle du chapelier Picaud du bou¬ 
levard Montmartre et du perruquier Carrat de la rue de Rohan. 

Voici ce madrigal, écoutez : 

LETTU RUB SB CHAILLOT, 61 A PARIS. 

m Air : dêê eaux dEnghùn. » 

«J’offre ici, quoiqu’on cherche nous. 

Papiers collés à doute tous, 

Et peinture à dis font la toise ! 

Je décore dans tous les goûts; 

La confiance et mon courage 
Contre l'Envie ont combattu. 

Du premier au sixième étage 
Essayez d’employer LETTU ! 

« Des veloutés au paysage, 

Exerçant ma célérité 
Je difirais pour le collage 
Le confrère le plut vanté ... 

Je travaille et chante sans boire; 

Pour un Peintre est-ce une vertu P 
Hon rabais cause l’humeur noire 
Des rivaux jaloux de LETTU....! 
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„ Papier .alinéa 20 sons tout collé. - » colle aussi le papier à 

6 sous le rouleau quand on le fournit. » Téc lam* 

Nos peintres n’en sont pas encore armes a , oe T® . , efairean - 
poétiquement avilissant ; ^ ouro nnées et qu’ils 


ont Dris le me aana ■« uicmv — , __ 

Grand-Turc, mais ils arriveront au couplet-annonce ans p , 


"Tcharlatanisme est pitoyable, nous le répétons; U «I de 

l’art, il est indigne d’hommes qui se respectent eux-mêmes q 

"rr.Z b !Tn. do... . P..u,«oi U p r - t 

nistère à tou, ces tripotages qui la déconsidèrent? Pourquoi? Parce 
que le journaliste est comme le commerçant ; l’un vit de son jour 
nal, l’autre de sa boutique; et que le journaliste ne re usera p P 
une annonce qu'on lui paie, que le boutiquier ne refusera argent 
de la marchandise qu’on lui achète. C’est donc au public intelligent 
à établir une distinction et à savoir séparer le bon grain de ivraie, 
jusqu’à ce qu’une législation prévoyante soit venue regler les a ri- 
butions de la mousse eu égard au journalisme. 

Nous sommes heureux de reconnaître, cependant, qu i y a ans a 
presse belge d’honorables exceptions, et qu’il y a beaucoup de grands 
journaux chez lesquels l’éloge comme le blâme est une mandes 
tiou de la conscience et nullement un calcul d’intérêt. Mais, 

«Quand nous serons à dix, nous ferons une croix. » 

A propos de calcul, en voici un qui nous semble parfaitement rai¬ 
sonné. 11 sagit de l’exposition. Les amis de M. Félix Dumortier, un 
de nos sculpteurs distingués, avaient fortement engagé cet artiste a 
exposer une énorme chaire en bois sculpté qu’il achève en ce mo¬ 
ment. Les frais de déplacement, d’emplaceront et de replacement 
étant assez considérables, M. Dumortier a dû s’informer préalable¬ 
ment si l’administration interviendrait dans la dépense. 11 lui a été 
répondu—fort poliment, il est vrai — que l’administration était bien 
chargée de fournir la place, mais non les écus que pourraient coûter 
les déménagements et les emménagements de cette nature; qu’on lui 
prêterait toutefois des hommes de peine pour transporter son monu¬ 
ment. Si bien que le public sera privé de voir la chaire sculptée de 
M. Félix Dumortier à l’exposition, à moins qu’il ne veuille faire un 
pèlerinage à son atelier. C’est ce que nous ferons pour notre propre 
compte s’il ne veut pas se déranger. 

Dans tons les cas, nous félicitons M. Dumortier de sa détermina¬ 
tion. Dépenser mille francs pour attraper un pouce de gloire; ça n’en 
vaut vraiment pas la peine, et c’est la compter un peu cher l’hecto¬ 
litre, surtout dans ce temps-ci où elle est pour rien? 

Voici maintenant un autre artiste qui calcule tout autrement. Ce 
ne sera pas l’argent, c’est la place qui lui manquera. Nous apprenons 
que M. Wirtz de Liège, auteur d’une gigantesque toile qui n’avait 
déjà pu entrer au salon — la Chute des anges — vient d’en commen¬ 
cer une autre encore un peu plus grande et qui, cette fois, n’entrera 
nulle part. La Prise de la Smala d’Horace Vernet, qui a vingt mè¬ 
tres de longueur, est un petit tableau de chevalet a côté de celui de 
l’artiste liégeois. M. Wirti a déjà préparé l’esquisse de cette toile qui 
n’aura pas moins de 100 pieds! C’est la destruction de Sodome et de 


« i»— —-- r--— —--- 

Gomorrhe; les personnages en seront trois fois grands comme na 
turc. C’est du Marlinn multiplié par dix ! Cinq cents ouvriers sont 

_' __: s a _s___ _____i__u „ «... 
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occupés, jour et nuit, à construire une baraque en planches afin que 
le peintre puisse exécuter ce spécimen cyclopéen de l’art moderne. 


h Jamais on n’a?ait tu 
S ujet plus étendu! » 


Nos édifices chrétiens ici, en Belgique, sont tous privés de peintu¬ 
res murales ; tous sont enfarinés, gouachés, plâtrés, enlaidis, salis, 
par cette hideuse peinture de chaux qui leur donne l’air d’un pè- 
trin renversé, tandis qu’il y aurait là de vastes et durables panneaux 
où pourrait se déployer le génie de nos artistes. 

Ce ne sont donc, ni les murailles, ni les grands peintres qui man¬ 
quent à la Belgique — puisqu’elle a dans son sein des artistes met 
audacieux pour entreprendre une toile de cent pieds — ce qui lui 
manque cest une administration d’initiative ; c’est un Périclès, c’est 
un Médicis, c’est un Léon X!... 


comme le dit forj bien la complainte du Juif Errant par feu Racine.— 
Mais, voyez un peu à quelles singulières bizarreries conduit l’ima¬ 
gination ! Aujourd’hui que nos architectes nous font des maisons à la 
Tom-Pouce, nos peintres vont se mettre à nous faire des pages à la 
Pantagruel ; si bien que les toiles de ceux-ci finiront par être bonnes 
a emballer les édifices de ceux-là — quand ce devrait être le 
contraire. Pourquoi aussi ne pas tirer parti des aptitudes de chacun? 
-M. Wirtz aime le grandiose, il ne rêve que par Michel-Ange, Rubens 
et Paul Veronèse ; eh bie»! alors, quand on a des artistes taillés à la 
façon de Buonarroti, c’est à l’administration des Beaux-Arts qu’il ap¬ 
partient de leur trouver une Sïxtine ! 


1 îueuicis, G 031 UU 

Expliquons bien cette expression afin qu’elle n’aille pas au-delà de 
notre pensée. 


u Folles pas, toutefois, annoiateure subtils, 
D'un sens clair et précis enchevêtrer Iss fils. 


Et forts de ma pensée, arrêtés au milieu, 
Diviser contre moi ^indivisible aveu / » 


11 y a un fait : Dans un gouvernement constitutionnel, le roi n’est 
pas toujours libre de suivre ses instincts, ni de faire ce qui est dans 
ses goûts. Sans cela, souvent il se ferait de grandes et belles choses. 
Mais nous savons nous, à cet égard, ce que peut cacher la pensa 
d’un souverain qui est artiste par le cœur, parle «ait et par l’esprit. 

Nous croyons savoir aussi que la gloire artistique du roi Louis de 
Bavière empêche plus d’un monarque de dormir, et que, sans la 

constitutionnalité qui étouffe les penchants des rois, .1 y a longtemps 
que les murs nettoyés de Sainte-Gudule seraient livrés aux pinceaux 
de nos Cornélius et de nos Overbeck ! ^ 
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Giovanni, demeuré seul, s’abandonna à de mornes ré- 

II avait suffi d’un moment de dépit, d’une éüncelle de 
jalousie pour détruire une amitié d’enfance ««““J* 
vinpt ans d’union. Bientôt sa tète s’abaissa sur sa portnw, 
et il demeura en proie à une inexprimable fatigue e p» 
et d’âme, causée par cette douloureuse pensee. 

Ouvrons la porte de ce boudoir; tortoo. <"»■». 
discrète le lourd rideau de velours cramoisi étoi q 
cache au profane l’entrée de ce sanctuaire ou veille un 

Celte jeune fille penchée sur un prie-Dieu, 

Ses mains sont jointes, ses lèvres murmurent d g 

P, Si':„ Humour roua a ^urnatro.* - 
meil, à cet âge où la jeunesse epandait au n . 

ses fleurs embaumées et ses mélodies P“ 8 J“ riedont ,> au . 
core; si vous avez, le matin, rêvé dans p ^ ^ujne 
rore perlait l’odorante verdure ; le soir, z _ vous 

qu’empourpraient les feux d’un solei ntumra v ^ vingt 
jamais vu, à travers le prisme de vol ire maag Q ue l frais 
ans, quelque chose de plus pur, P ^ . na gon sou- 
incarnat aur «ca jouea! Que de ™ 
rire! Elle n’a que quinze ana; aea '“P ? hoote à la 

flottent aur eeaépauteadonH. Waneheur^fe ^ 

neicre. Ses frrands 
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d’elle tout est silence; on n’entend que le bruit de son hà- 
leine. et ce bruit est plus doux que le frémissement de la 
brise d été dans le feuillage. 

Sa prière terminée, elle se lève, et à ses pieds tombe, en 
plis soyeux, le mantelet de satin qui la couvre. 

Quelle élégance dans les contours! Quelle suave harmo¬ 
nie dans les lignes de son corps ! Semblable à la fleur du 
printemps, quand ses feuilles s’entr’ouvrent à peine, elle ne 
laisse voir encore que les prémices des riches trésors dont 
la doit doter un jour la nature. Voilà qu’elle fait la non¬ 
chalante. elle pose ses blanches mains sur ses blonds che¬ 
veux, puis les retire tout à coup, les croise sur son sein, et 
étend sur une peau de tigre ses jolis petits pieds amoureu¬ 
sement pressés dans de mignonnes pantoufles dignes de 
Cendrillon. On dirait qu’elle s’applaudit de sa beauté, et 
cependant elle ignore qu’elle est belle. Son corps est pour 
elle une énigme comme son âme. 

Rappelons- nous nos jeunes et chastes illusions d’enfant 
pour la comprendre, elle jeune et chaste, comme nous l’é¬ 
tions alors. Elle a bien senti qu’il y a dans le cœur humain 
un besoin d’attachement et d’expansion, que l’existence est 
une chose double de sa nature, — et que tout objet créé 
a besoin de se lier à quelque autre objet de la création ; 
mais elle, naïve et simple, ne comprenait pas encore à 
quoi elle devait se rattacher. L’an passé, elle aimait à con¬ 
templer la reine des nuits, baignant de ses molles clartés les 
flots limpides et les rives fleuries de PArno; un nuage en 
ternissait-il la splendeur, son âme se voilait comme elle. 
Maintenant elle aime une fleur, un rosier. Pour lui tous 
ses soins, toute son admiration ; tous les jours on la voit 
près de lui ; elle sourit et soupire en le regardant, 
comme une autre femme sourit et soupire à la vue de son 
bien-aimé. 

Ce que nous venons de dire explique facilement l’er¬ 
reur des deux artistes. 

Cependant la seconde messe sonnait à Santa Maria del 
Fiore. 

Giovanni, après avoiraverti ses témoins, allait prier pour 
la dernière fois peut-être. Il avait fait quelques pas à peine, 
lorsqu’une voix de femme frappa son oreille; — c’était 
Stella! — Son père la conduisait à l’église. 

Giovanni la laissa passer devant lui, il voulait suivre sa 
marche gracieuse, écouter son enfantine causerie. Et puis, 
il semble que la femme qu’on aime exhale autour d’elle 
un indicible parfum. On se plaît à respirer l’air qu’elle 
respire. El quand cette femme ne vous a jamais vu, quand 
on ne lui a jamais parlé, on se berce de l’espoir qu’elle va, 
dans un seul regard, deviner votre amour, — lire sur votre 
visage vos secrètes angoisses. 

Parfois de bizarres idées passaient dans la tête du pau¬ 
vre artiste. Il voulait aller se jeter aux pieds de la jeune 
fille, lui déclarer sa passion, et demander sa main au mar¬ 
quis. Alors, il se rappelait qu’il était dans la rue, qu’il al¬ 
lait se battre, et un long soupir sortait de sa poitrine. Il 
rêvait à un avenir glorieux, aux applaudissements de la 
foule, et tout à coup il songeait que la pointe d’une épée 
pourrait rendre vaines toutes ses espérances, incomplète la 
tache qu’il s’était imposée ici-bas. Puis, sa pensée s’adou¬ 
cissait peu à peu ; il se trouvait heureux, plus heureux que 
son rival. Au moins, il la voyait avant de mourir. 

Cétait presque un présage; un Romain y aurait cru. 

Elle était devant lui ; peut-être savait-elle qu’il était là, 


et n’osait-elle le regarder, de crainte d’éveiller les soupçons 
de son père. Il n’avait fallu qu’une minute pour que 
toutes ces idées s’amoncelassent dans la tête du malheu¬ 
reux jeune homme, — semblables à ces éclairs qui se suc¬ 
cèdent rapidement et s’éteignent aussi vite qu’ils brillent. 

Ils étaient arrivés devant le merveilleux portail de l’anti¬ 
que cathédrale. Le marquis admirait cette fière architecture 
qui fut longtemps pour Buonaroti ce qu’étaient pour 
Thémistocle les trophées de Miltiade. Stella, qui ne savait 
point ce qu’était l’amour, mais qui, après la mort de sa 
mère, avait deviné la souffrance et compris la pitié, faisait 
des aumônes. 

Elle était chérie de tout Florence; les pauvres la bénis¬ 
saient , et la nommaient leur madone. Grâce à la généreuse 
bonté de son père qui ne savait rien lui refuser, elle était 
devenue la mère de tous les malheureux, Ja consolatrice de 
tous les affligés; aussi le peuple florentin, dans son enthou¬ 
siasme de reconnaissance, regardait-il Stella comme un 
ange descendu du ciel pour apaiser les douleurs de la 
terre. 

Ils entrèrent. 

Giovanni tressaillit de joie; il pensait que c’était pour 
lui qu’elle venait de lever son voile. 

Dans sa distraction, la jeune fille se heurta légèrement à 
un angle du portail, et son livre d’heures s’échappa de sa 
main. 

Sans lui laisser le temps de l’apercevoir, le poëte s’était 
élancé; elle se baissa, et Giovanni en se relevant sentit une 
boucle de cheveux effleurer sa figure. Une commotion 
électrique le fit tressaillir; il voulut parler, mais Stella, le 
saluant d’un air gracieux, lui dit : 

— Signor, je vous remercie; et elle avait disparu dans 
la nef profonde et sombre que Giovanni, immobile, crai¬ 
gnant de détruire, par lin mouvement, l’illusion dont il se 
berçait, entendait encore ces quatre mots bruire à son 
oreille, comme une céleste musique : — Signor, je vous 
remercie. 

Bientôt, il remarqua que de son livre était tombé un 
petit billet: il s’en empara, le pressa contre son cœur, le 
porta à ses lèvres, et courut dans l’église pour le lui ren¬ 
dre. Mais la pensée lui vint que ce serait au moins un 
souvenir d’elle; que d’ailleurs, si elle l’aimait, ce billet 
pourrait bien être la révélation de son amour, et déjà son 
esprit bâtissait sur cette chimère un songe charmant de 
félicité. 

Il se cacha derrière un pilier et lut. 

Alors, une exclamation lui échappa. Ce n’était ni de la 
joie, ni du dépit, c’était de l’admiration, — de cette admi¬ 
ration profonde et pour ainsi dire intérieure qui ne s’ex¬ 
prime que par une parole, par un geste, par un cri. 

Cependant le prêtre avait quitté l’autel. Lorsque Stella 
passa devant le pilier contre lequel s’appuyait Giovanni, 
elle le reconnut et le salua en souriant. 

Notre poëte ne comprit pas tout de suite la signification 
de ce sourire ; il crut d’abord que c était 1 expression invo¬ 
lontaire d’une sympathie, mais bientôt il réfléchit qu il ne 
le devait qu’au service qu’il avait rendu. 

En vrai statuaire, le cavalier Bernin était allé avec ses 
témoins, à quelques portées d’arquebuse du lieu du rendez- 
vous, déguster une bouteille de vin de Calabre. 

Depuis dix minutes ils attendaient, lorsque Giovanni, 
venant amicalement à lui, et lui prenant la main : 
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— Frère, je le le disais bien que nous poursuivions une 

^Témoins qui étaient pour le Bernin, Ginga et Luppi, 
tous deux peintres, — et pour son antagoniste lantiquair 
Paricelli elle poëte Giraldi, se rapprochèrent étonnés> et 
joyeux, — espérant une réconciliation. Le docteur M 
taîius qui devint, plus tard, une célébrité en medecne,^ 
qu’on avait appelé en cas d’événement, s occupait a herbo- 

r,8 üj Ami, continua le poëte à voix haute, nous allions 
nous battre pour une femme, et cette femme ne saurait 
nous appartenir; son âme est trop pure pour nos âmes; ce 

n’est qu’au ciel qu’elle peut aimer. 

Et après avoir conté l’aventure du livre, il remit le billet 


Bernin, tout le monde reconnut et admira encore Stella la 
gracieuse, — Stella la rêveuse. 

Giovanni avait divinisé Stella aux yeux d’une généra¬ 
tion ; Bernin l’immortalisa pour tous les siècles. 

Et, quelque temps après, Florence posa une couronne 
sur la tête des deux artistes, et les unit ainsi par la double 
fraternité de la gloire et du génie. 

Les poésies et mystères de Giovanni Domenichino sont 
encore admirés aujourd’hui en Italie; la jeune Florentine 
est demeurée l’un des chefs-d’œuvre du cavalier Bernin. 

Alphonse Bhot. 


POÉSIE. 


au cavalier Bernin. 

Celui-ci lut : , 

« Quand je suis près de toi, mon beau rosier, j entends 
murmurer de douces paroles, et tu semblés répondre a 
mes soupirs. Oh! que tes fleurs sont belles! Lorsqu une 
jeune fille s’en va de ce monde, son âme se cache dans 
leurs corolles, — et c’est là ce qui leur donne une si suave 
odeur. Il n’est rien de plus frais, de plus embaumé que les 
roses. Moi, j’aime les roses le matin, quand leur calice 
s’entr’ouvre sous le soleil qui les dore, — j’aime les roses 
le soir, quand leurs pétales voltigent au vent comme les 

rêvesde mon âme. La rosée les vivifie; oh! comme je voudrais 

avec mon haleine pouvoir, ainsi que la rosee, les conserver 
toujours roses, toujours parfumées! Mes amies me parlent 
de leurs vaines parures, de leurs joies terrestres : je sens 
bien que ces choses sont menteuses comme le monde qui 
les recherche. Qu’on me laisse la nature et la prière, et 
que la brise qui embaume les nues du parfum de mes 
fleurs, apporte ainsi à Dieu mes rêves et mes amours. 

« Stella. » 

— Et maintenant, frère, ajouta Giovanni : si je t’ai of¬ 
fensé, pardonne-moi l’offense, car je me repens, et le mo¬ 
tif de notre querelle est mort pour nous. Une. nouvelle 
illusion, l’amour, vient de s’envoler de nos cœurs, — que 
notre passagère désunion ne nous en ravisse pas une autre, 
— l’amitié. 

Le Bernin prit les deux épées, les brisa et se jeta dans 
les bras de son ami. 

— Personne de blessé, s’écria Montallus quel malheur ! 
Je viens de découvrir une plante dont la vertu est miracu¬ 
leuse, et qui aurait infailliblement guéri le vaincu. 

Quelques jours après le sculpteur venait de donner le 
dernier coup de ciseau à sa statue, et Giovanni rêvait : 

— C’est bien elle! Voilà Stella comme nous la compre¬ 
nions hier. 

Puis, montrant son mystère recomposé sur un plan nou¬ 
veau, et que notait déjà Manozzi : 

— Et voilà comme nous la comprenons aujourd’hui. 

Les pensées exceptionnelles usent vite notre enveloppe 
humaine si chétive et si frêle. 

Six mois après, Stella était morte. 

Le jour de son enterrement auquel assistèrent religieu¬ 
sement les deux artistes, il y avait solennité au théâtre de 
la Pergola. On jouait pour la première fois le mystère de 
Giovanni. Tous les spectateurs applaudirent la Reine des 
Anges ; le nom de Stella était sur toutes les lèvres, — des 
larmes brillaient à tous les yeux. 

Puis le jour de l’inauguration de la statue du cavalier 


Nous l’avons dit et nous ne saurions trop le répéter, la 
Renaissance devient chaque jour le centre, le point de 
réunion où toutes les intelligences littéraires et artistiques 
du pays se donnent rendez-vous. Nous pouvons même dire 
que la France ne dédaigne pas de se rencontrer sur ce 
terrain avec la Belgique. Hier, c’était un archéologue de 
Malines et Alphonse Brot, l’auteur des Convenu ; aujour¬ 
d’hui c’est M. le baron de Stassart qui a bien voulu délier 
en notre faveur le portefeuille où sont encore renfermés 
tant de contes spirituels et de fables si charmante. Nous 
le prions de recevoir ici l’expression de notre gratitude et 
nos sincères remercîments. 

JOCRISSE SUR SON ANE. 

CONTE. 

Jocrisse, un jour, était de bonne humeur ; 

Enfourché sur sou âne il allait de bon cœur 
À la fête de son village. 

« Suis-je heureux! disait-il. Jeannette est de mon âge; 

« A ce soir la polka ! je pétille d’ardeur. » 

Pour tempérer le plaisir du voyage, 

Le soleil de midi fait sentir sa chaleur. 

On cherche vainement une ombre hospitalière. 

Le vent du Sud soulève la poussière, 

Jocrisse en a plein le gosier... 

Et point de cabaret !... il ne sait comment faire. 

La Providence, bonne mère, 

Offre à ses yeux un superbe poirier, 

Et le proverbe alors lui revient en mémoire : 

Il faut pour sa soif une poire . 

Il la convoite ;'elle était un peu haut. 

Nul moyen de tenter l’assaut ! 

Notre homme s’ingénie et sur l’âne se dresse, 

Mais au lieu de saisir le fruit avec prestesse, 

11 s’admire, se loue et, fier de son esprit; 

« Qui mieux que moi, dit-il, de cette circonstance 

« Aurait su faire son profit... 

« Jocrisse est moins sot qu’on ne peuse. 

« Cependant si quelqu’un passait 
« Et s’avisait 

« De crier : hue, hue , hue ! » — Imprudente paro , 

Qui, dite à haute voix, mit la bête en gaité. 

Voilà Jocrisse démonté; 

Jocrisse fit la cabriole. 

Ceci prouve qu’en bien des cas, 

Il est bon de penser tout bas. 

Ba*0N DK Stasskkî* 
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CORRESPONDANCE. 


Paris, 25 mai. 

Voici déjà nne moitié du temps accordé à l’exposition passée. Le 
jugement du public et assis et fixé. La Critique a distribué ses louan¬ 
ges et ses blâmes; et les yeux éblouis, le front plissé, parfaitement 
heureuse de sa justice distributive, elle se repose un instant dans son 
triomphe. De leur côté, les artistes ont recueilli les joies ou les dou¬ 
leurs de l’exposition publique. Les un» crient à la cabale, les autres à 
l’indifférence. Ceux-ci se rengorgent dans leur petit mérite, et ceux- 
là savourent modestement leur grande gloire. Un nouveau placement 
de toiles a eu lieu pendant un intervalle de huit jours où le salon 
était inexorablement fermé à toutes les réclamations. Si l’on peut 
blâmer cette mesure sous le point de vue de la commodité de l’exhi¬ 
bition annuelle, sous un autre rapport il feut la louer. Car elle donne 
beu à bien des réparations nécessaires; elle apaise bien des colères et 
concilie plus d’un intérêt important. En effet, outre que le local de 
l’exposition est parfaitement incommode et mal choisi, le placement 
des toiles est arbitraire et inintelligent. On n’y tient nul compte des 
harmonies de contraste, des oppositions de ressemblance et de toutes 
les déhcatesses des règles de l’optique et de la perspective. On place 
une page sombre près d’une autre éclatante, nn tableau dont le 
point de vue est à hauteur d’homme, à dix pieds de distance; une 
grande toile tout le nez du public, une miniaturè au plafond. Ce 
rangement ou ce dérangement, comme on voudra l’appeler, permet 
de réparer ces fautes. C’est aussi un moyen de contenter tout le 
monde. L’administration partage ses faveurs. Le premier mois mes¬ 
sieurs tels et tels sont mal placés, le second, il le sont convenablement 
et mce-terti. Aussi Dieu sait quelles intrigues ont été menées pendan t 
cette semaine! Que de pourparlers, de lettres, de visites, de deman¬ 
des, de commérages, de promesses, de discours de toute sorte! Les 
protecteurs sont las de vanter leurs créatures, les protégés de s'in¬ 
cliner et de se confondre en remercîments, et les formules de la cap¬ 
tation et de la flatterie sont épuisées. Mais tout est fini : le salon est 
ouvert de nouveau. On ne saurait revenir sur les décisions prises et 
les malheureux comme les heureux le sont à perpétuité.pour un 

Nous examinerons dans cet article les différents genres de la pein¬ 
ture et du dessin, et la sculpture. Nous avons parlé précédemment de 
ta peinture religieuse. Aujourd’hui nous traiterons les autres genres. 
Commençons par les batailles. Cette sorte de composition est rare¬ 
ment heureuse et vraie. Ne pouvant peindre les armées ennemies: 
«Heurtantd’un même choc leur double front d’airain. » 

Ces artistes se jettent ordinairement dans les épisodes postérieurs 
ou antérieurs au combat, rarement simultanés. On étend sur les 
premiers plans quelques corps morte ou à peu près. On fait panser 
<pw ques blessés. Le héros traverse la scène au second plan bien 
mcorte et félicité par ses officiers. Les lointains montrent quelques 
|umees qui fuient au vent ou bien quelques piques et cuirasses bril- 
*” * u lout 681 maculé de larges taches de sang, et il est 

convenu qu’on appellera cela bataille. Oui, bataille, moins la vérité 
©* le bon sens. 

Cependant nous possédons des artistes qui comprennent et rendent I 
ement la bataille, et le salon de cette année contient plus d’une 
page estimable de cette espèce. La plus importante sans contredit est 
rue de la Smala d 3 Abd-el-Kader par Horace Vernet. C’est là le 
roeau capital et 1 œuvre à effet du salon. Il faudrait un volume 
pourexp iquer eq détail ce tableau, et la multitude des épisodes qui 
oi onnent tant d’attrait et lui ôtent complètement l’unité. Il atteste 
unpmwau d’une puissance inconnue et une imagination d’uneadrai- 
© ondité. Nous nous occuperons seulement d’une des figures 
T P . ^"qoables, qui représente un vieux juif, parce qu’elle nous 
ornira I occasion de raconter un trait d’esprit de M. Horace Vernet 
un rait d avance d’un banquier, rares tous deux dans leur genre. 

csaJu* ha * ard > le8 crispées, s’enfuit emportant sa 

I , C ‘ 11 v î*age, ses gestes, toute sa personne présentent le type 
Tnnn* COmp 1 amour effréné de la richesse, auri sacra famés . 
e monde a été frappé de cette figure qui semble aussi réelle 
e * quelques personnes y ont reconnu un célèbre ban- 
* abitant Paris. Mais comment et pourquoi se trouve-t-il ' 


£ î ma ‘ a? Voici |,hi * toire = M. Rothschild se pntaenta un jour 
troc M R„n, a ; eC . ,,,ntC J nli ° n d ® f “ ire faire *° n portrait, (tenait 
aussi M R V e ÏnÎ‘ d ? i Un dM bflnquier8 ,es P Iu * riche * ^ l’Europe, 

ia pouvo,r ,ui demander 4 > o °° *»»<*• ^ ««a 

te finance marchanda et promit de réfléchir. Il revint • M. Vernet 

etT^weniri fo P !l X : 5 ’°?° franc8 ' U banquier continua à réfléchir 
montH 8 000 f Pe,ntre ,* amUM à renchérir > « bien que le prix étant 
sa fortu J’ °°. anC8 ’ banqmer refu8a définitivement, disant que 
,r U e M ne ui Permettait pas une dépense aussi exorbitante - 
Eh bmn! M . le Baron, dit le peintre, vous l’aure, pour rien et 
meme ^-ressemblant. M. Vernet a fait comme Michel-Ange il 

-**■*—- 

peinte. 8 faU ‘ 4 fegrel qUiUer “• Vernel P 0 ” nous d’autres 

lente B Tf\ de Ri ° 0U ^ M - Phili PP° tea « -» ^e œuvre excel- 
ente. Son auteur, qui jouit déjà d’une belle réputation dans ce genre 

n est point reste ici au-dessous de lui-même. Son tableau J p£ 
ente, il est vrai qu un épisode du combat ; mais la composition est 
bien entendue. Au fond on aperçoit les montagne. 00 ^ 0 ^ 0 , 
Apennins et les bataillons qui se disputent le passage, sur te devant 
a gauche, Bonaparte entouré de ses officiers, et à droite quelaues 
soldats blesses. L’effet est lumineux et naturel, tes personnages ont 
u mouvement, 1e fond est judicieux et 1e paysage soigné enfin 
te vue generale est très-agréable. Nous demandons seulement à 
M. Phihppoteaux pourquoi^Bonaparte ôte son chapeau devant ces 
montagnes glacées, et n’étant point placé dans 1a chaleur de l’ac- 

•lOtl f 


Si. Papety, qui avait montré dans son Rêve de bonheur d’éminentes 
qualités poétiques, a fait depuis une lourde chute. Sa Dèfente de 
Ptolémai, est une toile de chevalet pauvre d’imagination et d’effet 
Que ton gris! Quelles formes hideuses! Malgré l’empâtement de la 
couleur, cela est peint sèchement et comme poché. Nul charme, nul 
attrait. Il prendra sans doute l’année prochaine une écatantè re- 
vanche. 

Voici une bataille conçue dans un système tout différent, c’est 
celle à'Ocana par M. Bellangé. C’est un véritable plan sur lequel on 
peut voir toutes les dispositions stratégiques et suivre les mouvements 
des différents corps. Une multitude innombrable de petites figures 
hautes de quelques fM)uces, grouille comme des fourmis sur la toile et 
produit un effet papillotant. Cet inconvénient attaché aux batailles 
complètes et non épisodiques, n’empèche pas cette page d’ètre esti¬ 
mable, d’une couleur vraie et agréable à l’œil. N’oublions pas un ciel 
et des fonds soignés, et disons, pour être justes, que cette œuvre at¬ 
teste un long et patient travail. — Le Bombardement de Tanger par 
M. Morel-Fatio, est aussi quelque chose d’estimable. Tout cela est 
nature, l’eau, les navires, le fond rempli de fumée; mais c’est une 
nature bien prosaïque. Il nous semble que M. Morel-Fatio aurait pu 
trouver dans son talent des dispositions scéniques plus pittoresques, 
et surtout éviter ces trombes d’eau formées par les boulets dont la 
multiplicité taquine l’esprit et fatigue les yeux. — Nous avons dé¬ 
couvert avec un vif plaisir un tableau de chevalet de M. Eug. Le 
Poitevin qui tient toutes les promesses du passé. C’est la Prise de 
Baruth. Quel soin exquis dans la manière d’étendre la couleur! 
Quelle finesse de touche! Quelle excellente disposition dégroupés! 
Quel dessin! Quelle lumière! Nous ne craignons pas de le dire, quoi¬ 
que petite, cette toile est peut-être la meilleure bataille du salon. 

Après avoir passé sous silence deux ou trois batailles mauvaises ou 
faibles, nous aurons épuisé la matière, peu riche, il est vrai, cette 
année, et nous passerons à la peinture historique proprement dite. 
C’est là ce qu’on appelle la grande peinture. C’est le genre le plus 
difficile, le plus illustre; c’est le sommet de l’art. Voyons si beaucoup 
y sont montés. Parlerons-nous de la Résurrection d’Hastings ou les 
Normands en Italie par M. Ch. de Beuzon ? — C’est de la peinture 
niaise,— du Sac d 3 Aquilèe par M. Schnetz, c’est de la peinture pro¬ 
saïquement vraie. M. le baron de Beuzon n’est pas un artiste et 
M. Schnetz a oublié qu’il l’était autrefois. 

Puisque nous voici sur le chapitre du blâme, par malheur, parlons 
de MM. Chassériau et Delacroix. Le premier avait fait concevoir pré¬ 
cédemment de belles espérances. Qui l’a empêché de les remplir? La 
manie de l’imitation. M. Chassériau s’est mis, on ne sait pourquoi, à 
la piste de M. Delacroix, et comme tous les disciples, il a exagéré les 
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défauts du maître et effacé ses qualités. Son tableau A 
.2. J. .» «t-il .««.en,..,) fc«? 0» P»"""'• ' 

Là de..',», ni p.r.peeti.e, ni enlor»- “»■ ““ • d “ 

» *. r<ZZr*£è*, 

fantastique, ne peut raisonnablement s y tenir. Le canner r- 
ni cuisse, ni jambe, mais une masse cotonneuse et m “ l,e n 

Quant au second artiste, c'est une autre affaire. M. ^ J 
un homme éminent, engagé comme l’autre dan. une fa ,^ e T ° ’ 
mais qui possède une conviction, un système un ° l Y le ' 
blâmant, on doit respecter sa bonne foi. Examinons - d fferenU. 
productions. Muley-Abd-er-Rhamann entoure de sujordeestune 
triste conception, sans convenance et sans charme. * 

jaune. Lesmurs ont l'air de pain-d’épice et les hommes de moellon 
Une odeur d’ennui semble s’échapper de la, et on baille de gra 
cœur en regardant ces figures immobiles et sans vie. Tous les d 
fauts du maitre sont présents, mais on cherche en vain un seul de 
ses mérites. Ce jugement, qui peut paraître sévère n’en est pas moins 
celui de la majorité, et parmi ses confrères meme, M. Eug. Delacroix 
a trouvé cette justice, quand la prévention n’y mettait pas obstacle. 
Ou’on nous permette, eommeappui, une anecdote. Le premier jonr de 
Fex position, M me Zimmermann, belle-mère de M. Dubufie, après avoir 
admiré selon son droit le Christ au mont des Oliviers, se place devant 
le Muley-Abd-er-Rhamann de M. Eug. Delacroix et s’écrie : Je ne 
conçois pas, quaud on a reçu de telles horreurs, comment on a pu 
refuser ce pauvre Eugène! (Il faut vous dire qu’on n’a refuse que 
deux tableaux de M. Delacroix.) M. Robert-Fleury, qui était près de 
31 œe Zimmermann, homme d’esprit non moins qu’excellent artiste, 
lui demande si elle connaissait l’auteur de ce tableau. Non. — 

Regardez le livret.M me Zimmermann, ayant lu, s’enfuit suffoquée. 

Apres cela sommes-nous injuste et sévère? 

Les Dernières paroles de Marc-Aurèle par le même sont une com¬ 
position moins mauvaise. Au moins y a-t-il là quelque intention de 
coloris et de dessin. Nous disons intention; car toutes ces figures 
sont massives et incorrectes, tous ces tons crus et désagréables. Sauf 
Commode, qui est tout rouge, corps et vêtement, tous ces hommes sont 
en putréfaction. Ce ne sont pas des vivants; mais des cadavres; les 
gestes sont indécis et incompréhensibles, les poses bizarres, les phy¬ 
sionomies sans corrélation. Il n’y a là ni pensée, ni conception. De 
même pour la Sibylle : une femme jaune, à la bouche tordue, aux 
chairs pierreuses. Le coloris de M. Delacroix est rempli de tons sales 
et bourbeux. 11 ne veut pas dessiner, soit; mais au moins qu’il soit 
coloriste comme dans son Massocia de Chio. 

Quittons le chef de l’école romantique en peinture, qui nous a 
retenu quelque temps, pour un autre peintre qui lui ressemble un 
p eu .— Salomon de Caus par M. Lécurieux est un tableau très-vanté. 
Mérite-t-il sa réputation? Non, suivant nous. Nous reconnaissons bien 
la de la coquetterie, de l’animation; mais quelle couleur fausse! 
Quelle gamme du gris blanc au gris sombre! Quel papillotage de 
lignes! Fallait-il faire tant de bruit pour cela. — M. Granet a été un 
excellent peintre d’intérieur. Il nous a donné des cloîtres et des tem¬ 
ples pleins de rêverie et de fraîcheur. Cette année son Chapitre de 
l'ordre du Temple est une toile brossée suivant son habitude, mais 
qui a tout à fait l’air d’une décoration d’opéra. L’effet général est 
froid et désagréable. La lumière est belle, c’est vrai ; mais d’où vient- 
elle?—M. Henri Scheffer n’a pas imité l’exemple fraternel. Il a ex¬ 
posé, et il a bien fait. M me Roland et M . de Lamarche allant au sup¬ 
plice sont d’une peinture achevée. Les physionomies sont animées, les 
tètes belles chacune dans leur genre. Les personnages ont du mou¬ 
vement et nous avons admiré particulièrement M me Roland, figure 
pleine d’inspiration et de charme. — M. Claudius Jacquand, artiste 
de l’école lyonnaise, a exposé plusieurs toiles de mérite. Les Zingaris 
surtout sont une page remarquable. La peinture est finie, quoique 
plus large et moins léchée que d’habitude. Les têtes sont charmantes. 
Quelles spirituelles caricatures que ce bailli tout gonflé d’importance 
et ces brigands surpris et mis en jugement avec leurs mines sour¬ 
noises et leurs fières guenilles I A la bonne heure , voilà dessiner ! 
Nous sommes moins contents du Conseil des Ministres, toile trop 
froide quoiqu’intéressante et curieuse par les piquants portraits qu’elle 
renferme, et surtout du Charles 1 er au château de Holdenby. On nous 
dira que c’est dramatique, vrai, élégant, correct. Nous ne dirons 
qu’un mot en réponse : C’est un pastiche de Delaroche. Soyez vous- 
même.—Mais quittons la brumeuse Angleterre. Voici las BelUni . Ja- 


copo, fondateur de l’école vénitienne, explique à ses filsGentileet 
Giovanni les préceptes de son art. Quelle excellente physionomie de 
père et d’artiste ! Comme ces blancs cheveux contrastent bien avec 
ces jeunes et riches chevelures! La couleur est pure et soignée quoi¬ 
qu’un peu papillotant à l’œil, à cause du choix varié des étoffes. Les 
personnages sont tous bien posés, hormis la jeuno femme qui semble 
postiche et se montre tout en bleu comme un ciel, fin somme, oe 
tableau est un des bons du genre. — Quels sont ces cris, ces flam¬ 
mes dévorantes, ces moines cruels, ces odieux supplices? C’est 
V Auto-da-fè. M. Robert-Fleury, en choisissant les scènes dramatiques 
de l’inquisition/ a cherché à flatter les passions populaires aux dé¬ 
pens de la justice et de la religion. Malheureusement il a réuni. 
Artiste éminent, il possède tout ce qui séduit, tout ce qui agit sur les 
yeux et les esprits : puissance de composition, magie de couleur, 
verve d’imagination, correction de dessin. Son œuvre est horrible¬ 
ment sublime. Elle rappelle, pour les teintes sombres et l’effet irrésis¬ 
tible, les pages de Salvator-Rosa, du Caravage ou dn Valentin. 11 y a 
là une femme qu’on dépouille et des hommes suspendus sur la 
flamme dont les cris vous déchirent le cœur. Ce tableau n est, hélas! 
que trop senti et trop magnifique ! — Marino Faltero est moins fort 
quoiqu’encore très-élevé. Ce vieillard couronné qu’on va décapiter 
sur l’escalier de son palais, tous ces hommes debout attendant» mort 
avec indifférence ou joie, ce bourreau le bras nu, ces soldats aux 
longues piques, ce terrible conseil des Dix, plus puissant que le Duc 
(Doga) même, c’est un spectacle étrange. Le fond montre une archi¬ 
tecture admirable, et la couleur générale est superbe. Après cela 
l’ordonnance du tableau est trop régulière et trop froide; mais que 
de qualités pour ce défaut ! — L'Atelier de Rembrandt serait bien 
beau s’il n’était pas une copie de ce grand maitre. 

Voici un excellent tableau d’un artiste belge, M. Geirnaert, m 
Gand : Jean Steen chez Vtm Goyen . Quelle couleur lumineuse! Quel e 
touche fine et spirituelle! Quelles excellentes physionomies. \oda 
un tableau séduisant et digne des anciens Flamands. 
lion des États évangéliques à la diète d'Augsbourg par M. Martesteig 
est une petite toile bien composée, d’un bon coloris mais un peu 
confuse par le resserrement de tant de personnages dans nn étroit 
espace. - Enfin voici la réalisation de nos rêves classiques de jeu¬ 
nesse : La mort d’Hippolyte de M. Rémond est la page qui nous 
le plus cette année. Voilà en peinture ce que nous avons Uni vu 
vers : « la montagne humide, les flots d'écume reculant épouvantés, 
le front large armé de cornes menaçantes, la croupe qui “ 
courbe, etc., la large blessure, les chevaux emportés , » “ T ^ 

Poésie, imagination, puissance, couleur, teinte ce tab e 
négligé. Aussi on aime à le voir comme à lire les ver, d.v.nsdelU 


cine 


Nous voudrions bien ménager des hommes tels que MM ' 
et Schnet*, mais comment faire? Les Bergers de 
Bont une œuvre vulgaire, prosaïque, mal peinte, evi em 
rée par les défauts de M. Delacroix. Une Messe du seco 
aussi d’élévation. M. Schnetxest toujours le môme. lU" J» 
ment l’art de varier les tons suivant les sujets, rep ^ ilBe 
une nature vraie, richement colorée, pleine de sa ne, ^ 

et sans noblesse. Quelle différence avec M. Duval-Lecam “ ■ 
charme poétique dans sa composition : Un des jours n-glle rie ! 
Mousseau. Quelle grâce exquise ! Quelle touche 
Quelle jeunesse! L’anteur des Confessions n a jam 

naïvement et plus heureusement. Peyson, 

Citons encore quelques noms recommandables : ■ • » 

Lambert, Aiffre, Debacq, Tronville, Lacroix, Longue , 

merich et Petit. historique mérite- 

Le portrait qui se rattache directement au g seulement 

rait un examen étendu; mais le temps nous presse- . ff e père, 
les noms les mieux placés : MM. Hussenot, Ed. »> ’ , | a i Véron, 

Jalabert, Aiffre, E. de Grandchamp, Court, Pengnon, pnm», 

Henri Scheffer, Motte®, Pichon, Cogniet, F > an j r ' ’ lCa ) aIM tt» 
Schlesinger, Schnet*, Lebaillif, Bénouville et sn r les portrait» 

de Bruxelles, L. de Lincy et Lepeut. Arrêtons-nous «ur^P ^ 
d’Horace Vernet. Cet artiste fécond a représenté «inis- 

mes avec un égal talent : M. Molé, en costume e , satin, 

tre de la justice, dans toute sa gloire : ro r ^ u .® e ’ . l’institut des 
dentelles, décorations, et le frère Philippe) supc rie cr erassée, 

écoles chrétiennes, dans une simple cellule badigeonnée et 
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près d’une table de bois blano, vêtu de drap noir, portant de gros 
soulier» poudreux. Ces pages sont tout bonnement des chefs-d’œu¬ 
vre; mai» la seconde est plus goûtée du public que la première, parce 
qu’elle rappelle un nouveau trait de bonté et de délicatesse de l’émi- 
nent artiste. Le voici. 

Les Frères Ignorantins (institut des écoles chrétiennes) aimaient 
beaucoup leur supérieur et désiraient vivement posséder son portrait; 
mais ils étaient embarraaaés, craignant à la fois la cherté du prix et 
le refus de leur supérieur. On leur conseille d’aller trouver M. Ver- 
„et. — Je m’en charge, dit l’artiste. — Mais le prix? —Ce ne aéra 
pas trop cher, je vous l’assure. — Nous nous en rapportons à votre 
conscience. — Allé*..— M. Ver net décide le supérieur et fait rapide¬ 
ment le portrait Puis il envoie une simple note montant à 50 francs 
environ et contenant seulement les frais de toile, cadre et couleur. 
Les Frères Ignorantins sont charmés et s’écrient : c’est un bien brave 
homme, nous en ferons faire encore d’antres!... 

Cette histoire vaut bien une toile sans doute. 

Sans plus de délai, passons aux tableaux de genre et de chevalet, 
loi il y a abondance. C’est un véritable embarras de richesses. il est 
facile de te distinguer dans cette sorte de compositions, et il nous 
fendra à notre grand regret en passer beaucoup « et des meilleurs. » 
Commençons par une perle étrangère. La Boutique d’un fruitier 
parM. Ch. Brias de Bruxelles, est un tableau sur bois digne des plus 
beaux Hollandais : finesse de touche, curiosité de ton, vérité d’imita¬ 
tion, tout est là. Quelle pntience d’artiste ! Les cuivres reluisent, les 
étoffes remuent, les bouches parlent, les fruits rougissent et tentent 
les lèvres. — C’est une merveille inappréciable. Plaignons M. Dauzats 
de s’ètre égaré dans son Couvent du Mont-Sinaî, maigre et sèche 
peinture, sans charme et sons grâce. M. Papety, dans son Memphis, 
idée obscure, rendue par des personnages étranges, habillés d’étof¬ 
fes impossibles, mal posés, notamment l’homme couché, ressemblant 
à un sphinx, et cependant non dépourvue d’effet poétique et relevée 
par un admirable coucher de soleil. Admirons les charmantes fan¬ 
taisies de M. Charles Mülier: Fanny, le Sylphe endormi, le Lutin 
Puck ; les superbes animons de M. Brascassat, qui n’est pas moine 
comme on l’avait dit, et de MM. Rousseau, Knip, Kiôrboe, Béranger, 
A. de Dreux et M®* Knip et Rosa Bonheur, les Fleurs et Fruits de 
M. Saint-Jean, de Lyon, chef-d’œuvre du genre. — M. Van Schendel, 
de La Haye, a exposé-deux admirables effets de lumière :1e premier, 
qui représente un marché où la lune lutte avec les fanaux, est d’une 
vérité surprenante : le second : Intérieur éclairé par une lampe, n’est 
pas moins beau. 

Quant aux paysages, les plus beaux sont ceux de MM. Calame, 
d’abord, puis de Diday, Léon Fleury, Justin Ouvrié, Thuillier, Che- 
vandier, Millet, Alphonse Robert, Flandrin, Bénouviile, Blanchard, 
Prieur, Boyer, Vallon de Villeneuve, Bichebois et Tronville. Parmi 
les miniatures nous avons remarqué celles de M®* de Mirbel, de 
la princesse G. et de MM. Meuret et Gomien ; parmi les gouaches, 
celles de M. Follet et Vidal, chefe-d ’œuvre de grâce et de légèreté ; 
parmi les aquarelles d’abord, œlles d’Hubert, puis de M^Girardin et 
Leroy, de MM. Selers et Cordouan. N’oublions pas de belles peintures 
®nr porcelaine de MM. Langlacé et Pastier et de M me Marielle et des 
dcsstns au crayon rouge de M. de Rudder. Les pastels sont en voie de 
progrès et arrivent presque à la hauteur d’un tableau. Ceux de 
MM. Maréchal et Guyon sont pleins de chaleur et de puissance, ceux 
êe M lle * Pingret et Tourneoxde grâce et de naturel. Citons encore 
MM. Broohard, Giraud, Servin, Glaise et M®* Paigné. Les gravures 
°®rcut les noms de MM. Allais, Erin Corr, d’Anvers, les deux Jazet, 
MRollet, et les lithographies de M. Noël, Grévedon et Lassalle. Quant 
aux dessins il y a la des merveilles. Un volume serait nécessaire pour 
vendre l’admiration que nous inspire l’Histoire de Sarnson par 
M.Deeamps. C’est tout un poème dont la verve, la puissance, l’effet 
sont inexprimables. 

H est temps de passer à la sculpture. Cette année cette branche de 
I art est dans une excellente voie. Les créations remarquables sont 
en £ Tan é nombre, et bien que la peinture soit aussi très-méritante 
en quelques personnes accordent leur préférence a la première, 
comme supérieure par la pensée et par l’exécution. 

Examinons d’abord deux morceaux pour ainsi dire parents par 
inspiration, mais qui se séparent sous d’autres rapports ; nous vou- 
008 parler de la Première f amitié par M. Garraud et du Premier ber » 
watt P** M- Debay. La Première famille est un groupe de quatre per¬ 


sonnages, forme insolite et réussie par un merveilleux talent. Au 
milieu Adam assis courbe sa tète vigoureuse sous le poids de la malé¬ 
diction céleste. D’un geste plein de désespoir il couvre son front, et 
semble supporter toutes les douleurs de l’humanité future. A côté de 
lui Eve, dans une pose caressante et gracieuse, cherche à le consoler 
par sa tendresse. Le petit Abel s’appuie innocemment sur les genoux 
maternels, et de l’autre côté, Caïn, encore enfant, mais révélant déjà 
dans sa pose ses instincts féroces, forme un épisode intéressant et ce¬ 
pendant lié à l’action, si l’on peut ainsi parler. Comme on le voit, 
cette composition est grandiose, puissante, magistrale et dépasse tout 
ce qu’on a conçu dans ce genre depuis dix ans. Quand on pense, après 
cela, que l’œuvre est taillée dans le marbre et que l’artiste qui l’a 
exécutée s’est dévoué à cette pensée au point de lui donner ses jours, 
ses nuits et même son pain, travaillant sans relâche et vivant comme 
un Irlandais, on ne peut trop admirer une intelligence aussi haute 
unie à une telle persévérance. Le Berceau primitif est aussi un groupe 
en marbre. Cet ouvrage est une autre merveille de l’amour de l’art. 
Le sculpteur, ne pouvant faire à lui seul les frais de la matière, 
s’est vu aidé par un de ses amis, simple artiste comme lui, dont 
le dévouement rare lui a fourni les moyens de rendre la pensée dans 
toute sa force. Honneur encore à cet amour sublime de l’art qui en¬ 
fante de tels hommes et de telles actions! Le Berceau primitif repré¬ 
sente Eve dans toute sa beauté de mère, tenant endormis dans un 
berceau naturel formé par ses bras et ses jambes ses deux premiers 
enfants. Comme cette pensée est fraîche, neuve, poétique et qu’elle 
méritait bien l’exécution corecte et simple que lui a donnée M. De¬ 
bay ! Pour ne pas quitter le genre gracieux, parlons de VEnfant à la 
grappe de notre grand statuaire David, chef-d’œuvre de naturel et 
de science, de la Nymphe au scorpion de M. Bartolini, de Florence, 
de la Jeune Indienne du Baron Bosio, de l’Enfant de M me Ed. Du- 
buffe, de la Première pensée de M. Ramus, de la Phryné de M. Pra- 
dier, de la Psyché de M. Loison, de la Lesbie de M. Cumberworth et 
de la Jeune fille au lézard de M. Dourlemard. Toutes ces œuvres sont 
charmantes et plaisent à tout le monde. —Le bronze de M. Napoléon 
Jacques, Modèle de la statue de la Nèva est bien coquet et maniéré 
pour une œuvre colossale. — M. Aubry a exposé sous le nom du 
Dernier espoir, figure couchée, eu plâtre, uue œuvre touchante où 
l’on aime à retrouver une inspiration religieuse simplement rendue. 
Nous avons aussi beaucoup admiré son buste de if®* C***, dont le mo¬ 
delé est au-dessus de tout éloge. 

Il nous est impossible de citer tous les noms et toutes les œuvres 
qui le méritent, il nous faudrait un in-folio, et nous ne pouvons dispo¬ 
ser que de quelques colonnes de journal. Cependant, avant de ter¬ 
miner, qu’on nous permette de réparer quelques oublis. 

— Dans la peinture religieuse nous croyons do notre devoir 
de citer le Denier de César de M. Bazin, la Mort de saint Vincent 
Ferrier de M. Gosse, Sainte-Claire de M. Adolphe Roger, la Sainte - 
Vierge et les saintes femmes do M. Landelle, le Massacre des Innocents 
de M. Ed. Hauser, la Mater amabilis de M. Rodolphe Lehmann, le 
Christ présenté au peuple de M. Blanc, Jésus-Christ de M. Marzocchi, 
Saint-Thomas de M. Richomme, Fra Giovanni Angelicoàe M. Dumas, 
Sainte-Claire de M. Fourau, Saint-Paul de M. Guifen», d’Anvers, un 
Ermite de M. Croneau, le Christ au pied de la Croix de M. Magaud, 
un Ange de M. Galimard. Dans la peinture de genre nous aimons 
à signaler MM. Van der Plaetsen, de Gand, Verveer, de La Haye, 
Ha rame, de Rotterdam, J.-A. Knip, de Bois-le-Duc, Compte-Calix, 
de Paris, etc. 

Parmi les artistes de mérite que l’inexplicable rigueur du jury a 
éloignés de l’exposition, nous regrettons M. Ihévenet, ce miniatu¬ 
riste si distingué dont les portraits obtiennent depuis quinze ans tant 
de auccès, M. Bennassy, élève de M. Léon Cogniet, et M 1U Honorine 
Bourret, peintre de fleurs, une des meilleures élève» de M. de Beau- 
regard qui, comme on le sait, est un des maîtres les plus habiles dans 
oe genre. 

Voilà en somme l’exposition de 1845. Nous ne doutons pis qu’elle 
ne compte parmi les plus remarquables du demi-siècle qui va finir. 
Puissent ces brillants sonvenirs gravés dans l’âme des artistes leur ser¬ 
vir à la fois de récompense pour le présent et d’aiguillon pour l’a¬ 
venir ! 

Alfred de Martosse. 
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De tout un peu. 

Belgique. — Bruxelles . — Un mot à U Administration Communale. 
Avant même que le public ait eu le temps de porter un jugement sur 
le second concours qui devait décider de la décoration à adopter 
pour l’intérieur du Théâtre-Royal de la Monnaie, le Conseil avait 
adjugé les travaux. 

Ce n’est point une récrimination que nous venons porter ici sur 
le jugement adopté, nous voulons seulement faire ressortir tout ce 
qu’a d’illusoire un concours public en Belgique. Le mot existe, mais 
la chose n’existe pas. On avait donné jusqu’au 10 mai aux concur¬ 
rents pour se préparer j trois jours après, tous les journaux de la ca¬ 
pitale annonçaient que M. Séchan, qui n’avait point paru au premier 
concours, était concessionnaire des travaux. 

Ce n’est pas le choix de l’Administration que nous blâmons, nous 
le répétons, c’est le principe. Nous savons fort bien que M. Séchan, 
décorateur du Grand-Opéra de Paris, est un artiste habile et nous ne 
concevons aucunes craintes sur l’exécution ; mais nous aurions voulu 
que le public eut au moins été admis à jouir des droits qu’on est 
censé lui conférer. 

— En attendant que notre correspondance nous ait fourni les 
documents nécessaires sur l’exposition qui vient de s’ouvrir à La 
Haye, nous donnons un aperçu des principales productions qui s’y 
trouvent. La Belgique s’est fort distinguée dans cette exposition. 

Le catalogue comprend 405 ouvrages. GO artistes belges y figurent, 
dont 35 sont domiciliés à Anvers. 

La Bataille de IVieuport 7 de M. de Reyser, brille au premier rang; 
puis viennent la Glaneuse, de M. Gai lait ; U Interrogatoire de Don 
Carlos et le Guillaume I tT , prince d’Orange, tous deux de M. Kre- 
mer ; YErasmus, de M. Hamman ; une marine de M. Jacob-Jacobs ; 
enfin on cite encore les œuvres de MM. Molyn, Ruyten, Verlat, Alel- 
ter, etc. comme dignes d’une mention spéciale. 

Les artistes hollandais et français ont exposé également différents 
beaux ouvrages. Les tableaux de MM. Ary Scheffer, Paul Delaroche, 
Gudin, Sebron et Jacquand y représentent dignement l’école fran¬ 
çaise. L’école hollandaise y compte deM. Smidt, deDelft, un tableau 
très-remarquable, le De profundis ; de M. Brondgeest, d’Amsterdam, 
une belle marine ; de M. Moerenhout, d’Anvers, mais domicilié à La 
Haye, la Chasse au cerf, genre que traite cet artiste avec tant de 
distinction; MM. Van Hove, Kruseman, Waldorp, Van de Zande, 
Bakhuyzen et Koekkoek ont tous exposé des tableaux du plus grand 
mérite. 

Somme toute, l’exposition de La Haye est surtout remarquable par 
1 absence de toiles médiocres et plusieurs œuvres du plus grand mé¬ 
rite s’y font remarquer. 

— MM. Lacambre, ingénieur civil, et Désiré Limbourg, archi¬ 
tecte, qui ont été chargés par la questure de la chambre d’aller à 
Paris pour explorer les divers systèmes de chauffage et de ventilation 
des édifices publics, viennent de publier leur rapport. Ils proposent 
d’établir un appareil de chauffage a l’eau, qui, au moyen de deux 
chaudières jumelles et d’un système de tuyaux, porterait la chaleur 
dans toutes les parties de l’édifice. Le coût de cet appareil serait 
de 41,948 francs. 

Bruges. — De nouveaux vitraux peints ont été placés, il y a quel¬ 
ques semaines, dans la Chapelle du Saint-Sang de la cathédrale de 
Bruges. 

Aussitôt la commission de la noble confrérie a invité M. Buyck, 
architecte de la province, et un de nos peintres les plus distingués, 
M. Wallaeys, à examiner l’effet des nouveaux vitraux et à émettre leur 
opinion sur le mérite de l’exécution. L’avis des deux artistes ne nous 
est pas connu; mais aucun doute ne peut exister à cet égard, cet avis 
sera tout en faveur de M. Pluys, de Malines, auquel le travail a été 
confié. L’art, qu’on croyait perdu, de la peinture sur verre est re¬ 
trouvé et porté déjà à son ancienne perfection *. Les couleurs, les 

♦Il e*t fâcheux d'entendre encore aujourd’hui des hommes quiraisonoent peinture 
assurer que l’art du peintre-terrier a été perdu et qu’il est retrouvé. Il faut laisser 
oes préjugés-là aux ignorants. L’art de la peinture sur verre n’a jamais été perdu 
seulement il a été peu ou point du tout cultivé, c’est ce qui a contribué à répandri 
cette erreur populaire, que les gens instruits devraient relever chaque fois qu’elle 
se reproduit. 1 

(flirt* dt la rédaction.) 


nuances, le fini, les ombres, tout y est ; les connaisseurs eox-raème» 
en conviennent. 


M. Pluys s’est surpassé; nous avons vu les cartons à côté des vi¬ 
traux, le reproduction est rigoureusement exacte ; dans les premiers 
vitraux renouvelés de Sainte-Gudule à Bruxelles, un certain tâton¬ 
nement se fait remarquer, la couleur est luxuriante, Part est au ber¬ 
ceau; dans les vitraux placés postérieurement, chacun reconnaît du 
progrès, un pas de plus vers la nature; mais les vitraux de la cha¬ 
pelle du Saint-Sang font illusion parfaite en tant qu’intervient le 
peintre sur verre et l’ordonnateur de l’architecture, parties fournies 
par M. Pluys. 

Hasarderons-nous une critique sur ce beau monument? Les artis¬ 
tes de notre ville regrettent que le peintre des cartons n’ait pas con¬ 
servé le caractère de l’original dans le dessin des portraits; le type 
de l’époque a subi une légère transformation qui le rapproche du 
moderne. Nous savons combien il est difficile pour nos peintres de 
premier mérite de saisir ces lignes tranchées, ces articulations pro¬ 
noncées de Heroling; c’est pourquoi nous considérons comme one 


foute que la peinture des cartons-modèles n’ait point été données 
un de nos artistes brugeois, qui pouvait, sur chaque difficulté d’imi¬ 
tation, éclaircir chez nous ses doutes en consultant les cliefs-d’œuro 
de Hemling lui-même. Cette petite lacune à part, si c’en est une, rien 
n’y manque. 

La première idée du rétablissement des vitraux est due à M. de 
Lophem, dont nous ne saurions assez louer le goût exquis et l’amour 
éclairé des beaux-arts. 11 fallait bien songer à compléter la restaura¬ 
tion après avoir rétabli à neuf, d’après l’aucien plan, l’escalier à jour 
gothique qui conduit à la chapelle. Cependant le travail n’est pas 
encore complet; huit fenêtres à vitraux peints existaient ancienne¬ 
ment, et représentaient les portraits de : 

1° Phiiippe-le-Hardi et son épouse Marguerite Van Male. 

2° Jean-sans-Peur et son épouse Marguerite de Bavière. 

3° Philippe-le-Bon et son épouse Isabelle de Portugal. 

4° Charles-le-Téméraire et son épouse Isabelle de Bourbon. 

5° Maximilien et son épouse Alarie de Bourgogne. 

6° Philippe-le-Beau et son épouse Jeanne, infante d’Espagne. 

7° Charles-Quint et son épouse Isabelle de Portugal. 

8° La descente de la Croix. 

Sur ces huit vitraux deux seulement nous sont rendus. M. De Lo¬ 
phem, d’accord avec les autres membres de la commission, ne déses¬ 
père point de pouvoir continuer son œuvre. Les encouragements des 
grandes familles de Bruges, dont les noms sont attachés à tous les 
monuments de la ville et glorieusement inscrits depuis des siècles 
parmi les confrères de la chapelle du Saint-Sang, l’inlervention des 
amis des beaux-arts et jusqu’à l’humble denier du bourgeois ne leur 
feront pas défaut. 

Enfin une pensée patriotique et dynastique couronnera la restaura¬ 
tion et continuera la série des portraits. La commission s’est décidée 
à demander à S. Al. l’autorisation de dédier une neuvième fenêtre au 
jeune comte de Flandre. Le portrait d’un fils de Léopold I er , Roi de 
la Belgique régénérée et indépendante, transmettra à la postérité 
l’amour proverbial et héréditaire des Brugeois pour les princes qui 
ont gouverné la Flandre ou porté un titre aussi vénéré que 1 a été 
toujours celui de comte de Flandre. 


France. — Paris. — On annonce comme devant paraître cette i«- 
maine à Paris un ouvrage fort important de lord Brougham. Cssi 
un long travail de biographie et d’études philosophiques sur Voltaire 
et Rousseau. 


— Le monument en l’honneur de Beethoven sera inaugure à un, 
le 1 er et le 2 août prochain. Un grand nombre de célébrités musi 
cales ont déjà été invitées et ont promis leur concours. 


Notre gravure, qui complète l’illustration de la ® ouvc 
M. Alphonse Brot est due au crayon de M. Stroobant. La erre 
a placé cet artiste assez haut dans l’opinion publique pour 
nous dispensions de lui donner de nouveaux éloges, le dessin e 
livraison les porte suffisamment d’ailleurs aTec lui. 
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CHRONIQUE BRUXELLOISE. 


AcTOâLiTts—S outenus.—R*yêl*tioss. 


Snmain. - Un nouveau tableau de Verboeckhoven. — L’art de faire parler les 
bétea.—leulemeester, Raphaël et M. Lacroaae. — Aventures de Yartùla delta 
Mala.— Un place! en vers. — Ce que doit être la gravure avant tout. — Une opi¬ 
nion contradictoire à propos de Sébastien del Piombo et de M. le baron de Reiffen- 
berg. - Conclusion de la critique sur les Loges — Appel au gouvernement et au 
public. 

Un noureau tableau de M. Eugène Verboeckhoven est parti de¬ 
puis quelques jours pour La Haye. Déjà nous arons eu occasion de 
parler, il y a quelques semaines, de l’un de ses plus beaux tableaux 
destiné a l’exposition de Londres; aujourd’hui nous avons à signaler 
une transformation nouvelle et manifeste dans la nature de son ta 
lent. Elle est, du reste, tout à son avantage. 

Ainsi que la plupart des peintres d’animaux anciens et modernes 
-nous eu exceptons toutefois Brascassat, — M. Verboeckhoven 
arait 1 habitude de grouper des animaux avec goût et intelligence 
sans doute, avec talent et vérité, cela est incontestable aussi : l’exécu’ 
tiou était même poussée chez lui à un trcs-haut degré de perfection 
mais il n’avait pas encore dramatisé l’animal, il ne lui avait pas 
donne une âme, un sens, une expression. Aujourd’hui M. Verboeck¬ 
hoven s est fait le Lafontaine du genre; il ne se contente plus de 
mire agir ses betes, il les fait parler. Il a compris qu’il ne suffisait plus 
a on peintre de talent de placer un bœuf conversant avec une génisse 
sur une belle prairie inondée de soleil, il a compris qne ce n’était 
pasassex de poser une brebis bêlant, ou une chèvre broutant sur un 

pT w Pet, ‘ Pâ ‘ re daD ® ,e fond > comme l>ont fait Orameganck, 
dont il ch’ W '" anU ’ elc 'i 11 a imposé un sujet, des scènes intimes, 

Si l’on . a* !’ 68 ch,ens » es 0,seaul sont les personnages obligés. 

Is banalité À ri> rw l aCt '° n man 1 ueraitet l’on retomberait dans 
U ten ütedes tableaux ordinaires. En un mot, il a transporté la 

h coZ?*/ 8 *7 da ? . Ce genre de P einture - C’est un progrès. Voici 
1* composition de celui que nous avons vu ces jour» derniers. 

nerché * T u u * P ernH I uet8 b,eus aux ailes jaune» et rouges, est 
It * . d " n feu ‘ eUÜ e “ ve,üurs d ’ Dlrecht R rena *- « avance 
feu au? IWi rr POndre aUX a 8 acer 'e» d’un petit chien couleur 
Kmb r’. ? d ® ambo 7 ant , la patte en arrêt, les canines au vent, 

Charles’ à téf ^ ^ Une rar ® im P udence - u " autre petit King 
compatriote Ï D ° ,r bi Para ? "* pa * être loul à fait de l'avis de son 
Ta de les. i . 8em l be redouter P our lu* quelques coups de bec. Il 
mier caniïe da " 8 ,,ex P res * ion > da “* •« touche du pre- 

d’une Tingt P eintres d ’ animaux - Ce roquet est 

'oZt teuïde U ' ** ^ P ° Ur 868 *“*1 0n ,,entend Av et 

qu’il déoloip remercier le bon perroquet bleu de la courtoisie 

“aperroouetTlh” * P6llt arro 8 ant - 0n reconnaît même que c’est 
perroquet de bonne maison ! 

blanche Tem?N U tabIeau se relronv ® cet énorme et beau chien 
fièrement. Sa tète* wt -Tf Verboeckhoven affectionne particu- 
d ’où vient le bn.it a Ti>- U “ pCU lncl,née cependant du côté 

* de^ièie on H , ‘ °'T“ * du chien - Assis »n large train 
ma 8 e et tou. ce, oZ jgù! * ^ PrCnd “ piUé ‘° Ut “ r8 ‘ 

considérabtem* T™ 0 * Cner a,n ® i? semble-t-il dire. Ils m’ennuient 
u crao, ement, ces roquets-là ! 

tion L*i «t C î ,rme .! neXprimab,e ré P andu dans toute cette composi- 
déploie ordinal 100 ** T® 0 plus d ’ éner fl' e et de puissance que n’en 

homme comn)!?’ ..T® Brascassat > M. Verboeckhoven sera un 
remarqué sain. V pnm ® dé ‘* a P onr ,a fine88e de ton. Nous avons 
gm. Mr u an e ® et de «^flexion surprenant : c’est un reflet 

q ® anoe dtt marbre des dalles et vient éclairer douce- 
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4 qui ne soient faits avec un esprit et une convenance parfaits 
Nous regrettons que toutes ees belle, toile, s’éparnilleT e „ 

d JrrL,“' t: "Z " no '" ° ccuper ■*'»"« pubiidion 

h.« h-Jiïïî. de de 

toute 1. patience d un |. ™ J, h élre 

Sre * ton ” *"• ““lemeeeter, p,, conte,...!, m p„T, , of . 

. 11 avait entrepris, non-seulement, de conserver au monde artiste 
'Z ‘^gradées de la galerie de Saint-Damaze au Vat^n mlil 
- d .® Ies reslltuer dans leur style primitif. Œuvre de géant à 

e s , LTur.r ,nnée,de “ ~ - d » n,ii »»-« »'to 

Meulemeester est mort aux deux tiers à peu près de son œuvre 

m^ïré I°' r ff “ r,,' 69 8acrifices imaginable, et vécu en anachorète,’ 
aigre les offres brillantes qui lui avaient été faites pour qu’il se des¬ 
saisi de son trésor. Trésor est le mot, car si l’on veut considérer le 
temps que Meulemeester a passé sur un marebe-pied pour achever ses 

d’éS^I Tu e f n8 ’ ° n COm P rendra <I uel8 trésors de patienceet 
d energie il a fallu dépenser pour arriver à un résultat complet. 

“Perché pendant douze années sur une échelle de vingt-cinq 
pie s. dit M. le baron de Reiffenberg, dans une introduction qui 
est encore aujourd’hui inédite - il n’eut de pensées et de regard, 
que pour 1 œuvre de Raphaël. Ces tableaux- les Loges- dont mille 
causes différentes ont amorti et effacé les couleurs et qui dans main¬ 
tes parties sont presque indéchiffrables, occupèrent seuls son opiniâtre 
attention. A force de les contempler et d’en étudier les moindres dé¬ 
tails, il avait acquis, en quelque sorte, le don d’une seconde vue 
c est-a-dire qu’il était parvenu à distinguer des formes arrêtées et des 
nuances précises là où d’autres n’avaient aperçu que la confusion 
et le chaos. Mais, superstitieux dans sa fidélité, il ne se contentait 
pas de deviner, il traduisait littéralement; plus d’une fois le désir de 
restituer un contour le retint plusieurs journées l’œil fixé sur la 
voûte. C’est ainsi qu’à force de persévérance, d’aptitude et de ré¬ 
flexion, il rendit trait pour trait, teinte pour teinte, ces peintures 
lancées par le génie vers le ciel. Rien ne put le détourner de cette ap¬ 
plication pénible, ni sa santé, ni la modicité de ses finances, ni les 
événements. Les révolutions passèrent au pied de son échelle’sans le 
distraire un moment. » 

Cette ténacité tient du prodige assurément, et nous croyons qu’il 
serait difficile de trouver un fait analogue dans l’histoire de l’art. 

On comprend bien que l’on se passionne pour nn chef-d’œuvre, 
pour une chose qui existe, mais se passionner pour une œuvre à 
moitié détruite, pour une chose qui n’existe plus et où d’autres 
n’avaient aperçu que la confusion et le chaos, voilà ce que nous ne 
comprenons pas. La patience de Meulemeester était digne d’un meil¬ 
leur sort. Et cependant le pauvre artiste avait mis là toute sa vie ! 

11 caressait chaque jour son idole avec une nouvelle joie et toujours 
avec autant de plaisir le lendemain que la veille. C’était lui fendre 
le cœur que de vouloir lui enlever ses plus chères espérances, l’acbè- 
Tement de son œuvre. 

Un jour, on ne sait pourquoi,—jalousie peut-être — Meulemeester 
se vit retirer la permission qui lui avait été donnée. Une fièvre brû¬ 
lante s’empara de lui et il réclama avec énergie; mais ses clameurs 
et ses réclamations furent vaines ; il «e crut perdu. Ce fut alors 
qu’une de ces idées originales qui passent quelquefois par la tèle des 
artistes, traversa la sienne. Il résolut d’adresser une pétition en vers 
a la reine. Murat était alors roi de Naples. 

u Facit indignatio versum, » a dit le poète. Meulemeester suivit le 
précepte de Juvénal, et il composa cette fameuse chanson qui était 
alors répétée dans tous les ateliers; puis il la fit remettre à la reine par 
l’un de ses amis qui était architecte et avait accès chez elle. Il y 

V» FEUILLE. - r« VOLtJIK. 
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adapta même un de ces airs tellement populaires qu’il semble qn’on 
les a sucés arec le lait. Voici cette chanson : - 


„ Je possède une échelle de bois 
Je possède une échelle, 

Et ne possède plus, je crois, 
Guère autre chose qu’elle. 
Voilà-t-il pas qu’au nom du roi 
On s’en vient me chercher querelle, 
pour m’ôtermon échelle de bois, 
Pour m’ôter mon échelle. 


h Perché sur mon échelle de bois 
Perché sur mon échelle, 

Dans ce Vatican où je vois 
Mainte fresque immortelle, 

Je vivrais plus heureux cent fois 
Que ne fut le vainqueur d’Arbelle : 
Ah ! laissez mon échelle de bois, 
Ah ! laissez mon échelle. 


u Hélas ï pour mon échelle de bois, 
Hélas ! pour mon échelle, 

Priez cette reiue à la fois 
Et si bonne et si belle ; 
Peignez-lui bien mon désarroi, 

Car je meurs de peine cruelle 
Si je perds mon échelle de bois, 

Si je perds mon échelle. » 


Celte supplique audacieuse fui écoutée a-ec bonté par Caroline qu. 
„„„„ charmant le langage du peintre et lui «t rendre son bien- 

“tlSm fut plu. connu depui. celte époque que mu. le 
nom de Y homme-échelle , et le pape Pie VU lu.-meme, 1 appela.! \ ar¬ 
tiste délia scala quand il lui prenait fanta.s.e daller vo.r travailler 

1 ^èvenuàBruges en 1820, le roi Guillaume le nomma professeur 
de gravure à l’Aoadcmie d’Anvers, mais il quitta bientôt cette posi¬ 
tion assurée pour aller à Paris s’occuper exclusivement de la gra- 
t ure de ses dessins. 

En 1825 parut la première livraison en couleur. La gravure des 
planches du deuxième cahier fut achevée en 1829, mais elles ne pa¬ 
rurent qu’en 1831 avec la neuvième livraison en couleur. La s arrêta 
la publication de Meulemeester; il revint en 1836 dans son pays, 
après avoir refusé les 300,000 francs que Firmin D.dot, le célébré 
typographe, lui avait offerts pour continuer la publication. 

Afin de donner une idée de l’importance que le graveur hrugeo.s 
attachait à son portefeuille, il suffira de dire, qu’ayant un jour besoin 
d’argent le gouvernement des Pays-Bas lui fit proposer par le direc¬ 
teur des beaux-arts, M. Van Ewyck, un prêt de 10 à 15,000 florins, à 
condition qu’il donnerait une garantie sur sou portefeuille. Meule- 
meester refusa net. Son portefeuille! 11 le voyait déjà envahi, perdu, 
éparpillé. Il aima donc mieux mourir comme il avait vécu, pauvre- 
mais riche d’avenir et d’espérances — que d’entrevoir seulement la 
possibilité de perdre le fruit des travaux de toute sa vie. 

Ouand il se rendit à Londres en 1823 pour faire une exhibition de ses 
dessins et recueillir quelques souscripteurs, l’ombrageux et craintif 
artiste portait son trésor en bandoulière, et comme il devait passer 
le détroit, il l’avait fait enfermer dans une boite de liège, afin qu’il 
put être préservé d’un naufrage dans le cas où la Providence aurait 
marqué là le terme des jours de Meulemeester. Il n’en fut pas ainsi, et 
c’est en 1836 seulement qu’il termina sa carrière. 

Aujourd’hui l’œuvre du graveur brugeois se continue et ses 52 des¬ 
sins originaux sont la propriété d’un éditeur bien connu en Belgi¬ 
que, M. Lacrosse. Cet homme intelligent s’est entouré des meilleurs 
artistes belges et français afin de reproduire par le burin ces monu¬ 
ments de la patience de Meulemeester, mais nous ne dirons pas de la 
gloire de Raphaël. M. Calamatta a la direction des travaux. Nous 
devons rendre justice à qui de droit. Comme taille , comme metier, 
les Logea laissent peu à désirer; comme art, nous ne dirons pas tout 
à fait notre façon de penser sur l’œuvre du Sanzio. 

Il faut bien se pénétrer d’une chose ; la gravure n’est pas seule¬ 
ment la transcription littérale d’un tableau ou d’une statue, la re¬ 
production plus ou moins exacte, pins ou moins mathématique d’une 
ombre, d’une demi-teinte ou d’un contour; la gravure est une tra¬ 


duction fidèle, sans doute, mais intelligente avant tout. C’est moins 
la lettre qu’il faut, que l’esprit de la lettre, surtout pour les artistes, 
et c’est peut-être là le seul reproche que l’on pourrait foire aux 
Loges de Meulemeester : une trop grande servilité d’exécution. C’est 
moins sa faute, après tout, que celle des tableaux qu’il a eu la patience 
de copier, mais c’est là, du reste, ce qui a manqué, et ce qui man¬ 
quera toujours aux audacieux qui ont tenté ou tenteront de repro¬ 
duire les peintures de la galerie de Saint-Dainate au Vatican. 

Expliquons-nous bien sur tout ceci. 

Il est généralement reconnu que les cinquante-deux fresques des 
loggie ne sont pas de la main même de Raphaël - excepté cinq ou 
six— et que toutes les autres ont été peintes sur ses cartons, par ses 
élèves Jules Romain, Perrin del Vaga, Pellegrin de Modène, Fran¬ 
cesco Penni, Polydore de Caravage, Raphaël dal Colle et Buonacorsi. 

Il est reconnu également qu’elles ont été retouchées par Sébastien 
del Piombo, après l’invasion des troupes de Charles-Quint, et quelles 
avaient subi dès lors de sérieuses dégradations. Nous n’avons donc 
plus à nous étonner maintenant de l’impuissance des dessinateurs, 
qui presque tous ont joué là le rôle des Titans, puisque, d’une part, 
les Loges ont été abîmées par la restauration, de l’autre, effacma 

demi par l’humidité. . ^ . 

Nous sommes loin toutefois de partager l avis de M. de Reiffenberg 
en ce qui concerne Sébastien del Piombo. Nous n’admettons pas que 
Sébastien fut « «n artiste peu digne d’y toucher » et que a son ptneeau 
leur fut plus funeste que la fureur brutale des lansquenets mpeneux .» 
Sébastien del Piombo est un grand peintre, et il ne faut pas mettre 
sur le compte d’un artiste intelligent les dégradations causées par la 
perfidité de l’air, les brutalités des lansquenets ou la maladresse des 
copistes. C’est, avec ce que dit M. le baron de Reiffenberg des 
fortes de Chapron, le seul point sur lequel nous soyons en désaccord 
complet avec lui dans tout le cours de son excellente introduction. 
Chapron ne mérite pas le camouflet dont le gratifie M. le barori de 
Reiffenberg et bien qu’il y ait quelques inexactitudes dans ses de - 
sins, c’est le seul homme qui ait transporte le sent,ment de Raphae, 
dans les reproductions qui en ont été faites. Je par e a 
non en homme du monde. Or comme les 

ment avant la taille, les eaux-fortes originales de Chapron» «J» 
longtemps encore l’œuvre preféree des artistes, des 

Ct Nous ne^pousserons pas plus loin nos observations critiques. Tout 
en rendant service à l’humanité, le scalpel laisse fâ . 

de son passage. Il en est de même de a cri îque, ^ 

ché, qli'il restât de, vestige. d. I. 

cripteurs aux Loge,. M. hacros* . enlr.pr.s 1. une œ,m* 
qui mérite succès et encouragements. Succès d , d 

peut-être utile; encouragement. ensuit. et »££££?„* 
gouvernement belge, en ce qu’elle perpeln. le »nv™. 

L entants «I qn'ell. rendra m mémoire 

Meulemeester devrait dire aujourd'hui “"'J* “ S _’ ; (bd 
originaux de l’artiste brugeois, au musee Lacrosse 

peu riche eu dessin, d. grand, maîtres- « ta fy.^ lta. 
Solvent entrer dan, lonle, le, bibliothèque, pnbl«P»' ^ J 
du pays. Quand nous disons du pays, |Ce n ,p ’ • ce titre 

Raphaël il d. toute, le. patries et le. 
aux quatre partie» du monde civilisé. 


*** 


ÉTUDES 


ARTISTIQUES. - PEINTRES MODERNES 


CÉSAR DUCORNET. 
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des imperfections physiques semblent les exclure de tout 
ce qui tient au domaine de l’intelligence, ils trouvent en¬ 
core assez de force dans leur volonté pour vaincre toutes 
les difficultés. Oui, certes, un travail opiniâtre conduit à 
tout et nous sommes forcés de saluer le poète en recon¬ 
naissant la puissance de son raisonnement. 

Les exemples sont là pour l’appuyer. — A l’âge de 
88 ans, un homme dont la France conservera le souvenir, 
Jouvenet, devint paralytique du côté droit. Mais, artiste 
aux larges facultés, et doué au plus haut degré de ce pro¬ 
fond sentiment de l’art qui fait les grands peintres, Jou¬ 
venet saisit sa brosse de la main gauche et docilisant la 
nature, il peignit cet admirable Magnificat qui décore au¬ 
jourd’hui le chœur de Notre-Dame de Paris. Plusieurs des 
bons tableaux de Jouvenet ont été peints ainsi. 

Ducornet n’est point paralytique; il est plus que cela. 
Cest une de ces miraculeuses exceptions, une de ces 
perpétuelles énigmes jetées à la face de l’humanité comme 
pour rappeler à l’homme sa petitesse en présence de l’im¬ 
mensité de Dieu. Ducornet est né sans bras, sans cuisses et 
nayant que quatre doigts à chaque pied. Malgré cela, c’est 
un artiste complet, remarquable par le cœur, par les sen¬ 
timents, par l’esprit et par le talent. Beau de figure plutôt 
que desagréable, son aspect n’a rien qui repousse ; ses ma¬ 
niérés sont afebles, sa parole est douce, moelleuse plutôt 
que tranchante, spirituelle plutôt que monotone, abon- 
ante plutôt que retenue. Il s’exprime même avec une 
certaine élégance de formes, et il parle de son art avec une 
ardeur et un enthousiasme qui tiennent du prodige. Il 
s indigne des injustices, plaint plutôt qu’il ne dénigre et est 
fort reconnaissant de tout le bien qu’on lui a fait. Il est | 
comp aisant à 1 extrême, il est rempli d’égards pour ceux 
qui Ientourent; mais il faut se hâter de le dire aussi, il y 
a clans I amour de son vieux père l’un de ces dévouements 
eroiques qui sont dignes des temps antiques. A son atelier 
comme en promenade, son père ne l’abandonne jamais; 

J est la pour l’aider, prévenir ses moindres désirs, l’habil- 
er, le porter sur ses épaules, s’il veut sortir, — car jamais 
ucornet ne marche à pied, — et c’est, chargé de ce pré- 
ieux fardeau, qu’il parcourt avec lui les rues de la ville, 
ou qu il monte les escaliers du vieux Louvre, quand il plaît 
Ducornet daller étudier ses chers vieux maîtres. 

ucornet aime le Louvre. Il est heureux devant un 
n ta eau ; sa prunelle s’illumine et sa figure prend une 
emte expressive qui laisse assez facilement deviner les 
I sations qui! éprouvé. Heureux homme encore, au mi- 
<eu e ses misères physiques, de pouvoir goûter quelques 
joies morales et intellectuelles !... 4 

f ha ® un désire apprendre sans doute quelle a été l’en- 
ance e cet homme extraordinaire — auquel la postérité 
ra P* 1116 a cro ' re —et comment il a été amené à exercer 
l , ar P°V r k que * * es P* us robustes natures n’ont pas trop 

de toutes leurs facultés? 

bio^' Cn et ^ es < I ue nous voulons faire soient moins 

ner ^ ^ UeS ^“Appréciatives, nous allons cependant don- 
c f u ® 1 ues détails sur cet artiste d’après les notes qu’il 
“ous a fournies lui-même. 

villp U f ° rn ^ 681 P resc l ue Belge, car il a reçu le jour à Lille, 

avaii r °? tle ? à la Bel S ic l ue i le 10 janvier 1806. On lui 
^préparé le nom de César. 

mis àT C °j B ^ parenls ' ea voyant cet enfant, se seraient 
ondre en larmes, à maudire la Providence ; les siens 


furent stoïques. Ils se contentèrent de lever les yeux au 

el en s écriant comme le prophète : Dieu l’a voulu, que 

co7J 7 P ' US ,ard ' nëaDmoi " s ; cherchèrent à 

comnl l r . eduC S 10n ce <I ue ,a nature avait laissé dïn- 
complet dans leur fils et on le laissa grandir. 

Il y avait alors, à Lille, un M. Dumoncelle qui donnait 
des leçons decriture aux enfants de M. Watteau, direc¬ 
teur de l ecole de dessin de la ville et neveu du célèbre pein- 
rede ce nom. M. Dumoncelle ayant remarqué quelqu in¬ 
telligence au petit César voulut en faire un calligraphe.— 
ucornet calligraphe! Il paraîtque le vieux professeura vait 
trouve idee tellement belle, tellement heureuse, tellement 
originale, qu.l la caressait avec un constant amour. On 

r , 7v \ m T C ' °° aSSUre qu ’ el,e ëlait P ass ce chez lui à 
1 état d idee fixe et que son plus grand bonheur eût été de 

pouvoir lire un jour, sur les murs de la capitale, ces mots 
écrits en grosses lettres d’or : Ducornet élève (le Durrnn- 
celle et calligraphe du roi!—« Calligraphe du roi' 

Ce serait à en devenir fou, répétait le vieillard en joignant 
les mains; si jamais pareille chose m’arrivait, le nom des 
Dumoncelle passerait à la postérité. » Mais tandis qu’il se 
complaisait ainsi dans ses rêves d’avenir, et qu’il tournait 
le dos à son élève bien-aimé pour redresser les jambages 
| de ses condisciples, le jeune César barbouillait déjà le bas 
de ses pages de petites figures hiéroglyphiques et il v in¬ 
scrivait les noms glorieux d’Austerlitz, de Wagram. d’Iéna 
Quel singulier contraste! La guerre et Ducornet. L’homme 
le plus fait pour la paix qui s’occupe d’exploits guerriers. 
— Car pour la guerre il faut des natures complètes et 
fortement trempées—tandis que Ducornet a juste l’air d’un 
homme coupé en deux par un boulet. Aussi M. Dumoncelle 
avait-il grand soin de renfoncer toutes les idées guerrières 
qui traversaient la tête de son élève, el ne cessait-il de l’ex¬ 
horter à devenir un calligraphe distingué. 

Un jour cependant M. Watteau aperçut un gribouillage 
du jeune César ; et, soit qu’il eût remarqué quelques germes 
de talent dans ces barbouillages d’enfant, soit qu’il voulût 
prendre intérêt à celte petite créature, il lui proposa de 
suivre les leçons de son école. Les premiers progrès de 
Ducornet furent rapides, car après deux années d études, 
il avait déjà remporté tous les prix de lecole de Lille. 

Une circonstance imprévue — mais dont les résultats 
furent favorables à notre artiste — vint complètement 
changer sa position. Un autre jour qu’il était occupé à ache¬ 
ver dans le musée de Lille un dessin d’après Van Dycfc, 
quelqu’un s’approcha de lui, le regarda travailler un instant 
et lui adressa ces paroles : 

— Vous plairait-il, mon ami, de venir à Paris et d v 
poursuivre vos études ? 

Ducornet s’inclina profondément et balbutia quelques 
mots de remercîment à l'inconnu. 

— Eh bien, mon ami, comptez sur moi. 

Et le personnage disparut en laissant l’artiste, autant 
surpris qu’interdit. 

Le lendemain le prince—car c’était le duc d’Angouléme en 
personne — lui fit remettre d’abord cent écus par l’un de 
ses officiers d’ordonnance, el lui fit refaire également la pro¬ 
position de l’emmener à Paris. M. Watteau, qui se trouvait 
là, fit observer à l’envoyé que son élève était en concours, 
que probablement il obtiendrait le prix et que par consé¬ 
quent ce serait le priver d’une récompeuse laborieusement 
méritée ; mais que, plus tard, il prendrait la liberté de rap- 
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peler à Son Alto» l’offre bienveillante qu’elle voulait bien 

Du'cornet < obUnt^n effet le grand prix auqueli unesp«- 
sion annuelle de 300 francs était attachée par la commune, 

61 K entrefaites M. le comte de Rémusat, alors préfet 
du Nord, se rendit à Paris et conjomtement avec MM. Potot 
d’Encarderie et le baron Gérard, prem.er peintre du roi, 
ils obtinrent une pension annuelle de 1,200 francs sur 
Jiste civile au profit de leur protégé. Cette pension fut 
touchée jusqu’en 1833 par Ducornet; mais la révocation 
nouvelle, qui a renversé tant de bonnes choses au milieu 
de tant de choses mauvaises, a supprimera pension du 
pauvre artiste, ainsi que celle de beaucoup d’autres. 

Il ne faut pas que l’on croie, toutefois, que les étude» de 
notre artiste une fois lancé dans la carrière, aient été faites 
en vue d’un simple but de curiosité spéculative; les études 
de Ducornet sont sérieuses et elles ont été poussées tout 
aussi loin qu’il est possible de le faiie. ; 

A son arrivée à Paris, le baron Gérard fit entrer César 
dans l’atelier de son ami M. Lethière-l’auteur de la Mort 
des fds de Brutus — et la même année il fut admis a l é- 
cole royale le deuxième, sur la liste supplémentaire. Six 
mois après, il obtint une médaille de troisième classe; 
en 1826 il en remporta une de seconde; en 1828, une 
mention honorable en perspective : enfin, en 1829, il fut 
admis à concourir pour le grand prix de Rome qu’il ba¬ 
lança avec un de ses collègues. Le sujet était : Jacob re¬ 
fusant de livrer son fils Benjamin à ses freres. Ce tableau 
fut présenté à M me la duchesse de Berry, et cette princesse 
fit commander à l’auteur par M. le comte de Labourdonnaye 
alors ministre de l’intérieur, un tableau de Saint Louis ren¬ 
dant la justice sous un chêne. Ce tableau est aujourdhui 
au musée de Lille. 

On présenta de même notre artiste avec son sujet de 
concours au duc d’Orléans. Ce prince,— aujourd’hui roi 
des Français — lui fit remettre une honorable gratification 
à titre d’encouragement et lui promit son entière protec¬ 
tion. Nous devons dire, pour être historien fidèle, que le roi 
des Français s’est ressouvenu plus d’une fois des promesses 
du duc d’Orléans, car, cette année même, le Christ en 
Croix qui figurait à l’exposition , lui a été commandé par 
la liste civile, au nom du roi. 

Une circonstance toute particulière et digne d’être ra¬ 
contée, se rapporte à son tableau de concours. La philan¬ 
thropie d’alors avait imaginé, comme celle d’aujourd’hui, de 
faire des expositions au profit des pauvres. Le tableau 
de Jacob figurait à une exhibition de cette nature que l’on 
avait faite dans la salle Le Brun, rue du gros Chenet; 
et comme Ducornet signe toujours ce qu’il peint, ou ce 
qu’il écrit : né sans bras, la foule stationnait devant la 
toile de l'artiste. Un Anglais seul, ne comprenant pas 
positivement de quoi il s’agissait, demanda des renseigne¬ 
ments au gardien. Celui-ci lui expliqua tout naturelle¬ 
ment que le tableau en question était fait par un peintre 
né sans bras. Le gentleman, croyant être mystifié par le 
gardien, lui allongea un vaste soufflet. L’autre riposta ; 
on se prit au collet, bref la garde intervint et la discussion 
' se termina par l’incarcération de l’insulaire britannique. 
Cette aventure fit grand bruit par la ville ; le journal des 
Débats — qui n’était pas alors anglomane — la rapporta 
dans son entier et toutes les autres feuilles de la capitale 


s’égayèrent pendant un mois aux dépens du héros de l’a¬ 
venture. 

Comme praticien, Ducornet a des moyens à lui; c’est un 
être tout aussi à part dans l’art que dans la création, et je 
crois, qu’alors même qu’il eût été privé de ses deux jambes. 
Ducornet eût encore été peintre, tant il a le sentiment de 
l’art porté à un haut dégré de puissance. 

En 1832 un grand portrait en pied du roi lui fut com¬ 
mandé pour la ville de Lille; mais comme sa toile avait 
8 pieds de hauteur et que son échafaudage n’était pas 
organisé de manière à pouvoir atteindre jusqu’à l’extré¬ 
mité supérieure, il s’imagina de peindre avec sa bouche. 
Saisissant alors violemment sa brosse entre ses dents il exé¬ 
cuta de cette façon toute la partie supérieure de ce ta¬ 
bleau . Voilà certes, qui tient du prodige ! Comprend-on cette 
lutte continuelle, incessante de l’homme avec lui-même, 
de l’intelligence contre la matière. Ce fait est sans nul 
doute unique dans l’histoire de l’art, et il y a là un bien 
curieux sujet d’études pour nos philosophes. 

En 1833, Ducornet fit un second portrait du roi pour la 
ville de Sisteron {Basses-Alpes)-, la même année il exposa 
son petit tableau des Marchands d’esclaves qui se trouve 
aujourd’hui au musée d’Arras. En 1854 et 1855 il produi¬ 
sit successivement : Le Tasse et Eléonore; Faust et Mar¬ 
guerite, puis une Scène épisodique du siège dAnvers. 
Deux de ces tableaux sont aujourd’hui dans ce pays et 
appartiennent à un sénateur belge. La même annee, le mi¬ 
nistère de l’intérieur lui commanda une Madeleine aux 
pieds du Christ, grand tableau de huit pieds et demi de 
haut; il exécuta également pour le château d Eu, un 
grand Portrait en pted de Henri //. En 18 1 t u 

Intérieur avec figures, sujet espagnol, appartenant a,M. e 
comte Jules de Boisseret; une Jeune châtelaine, costume 
du xvi® siècle ; enfin un tableau de genre, intitulé to 
Perruque ou les joyeux amis. En 1837, son > 

qui fut achetée par la société des Amis de* Art* e ans, 
la Mélodie, tableau de chevalet et un portrait deM-A. 

- Les années 1858 et 1859 furent un peu moins labo¬ 
rieuses pour Ducornet ; il ne fit guère que eu * ^ 
dont l’un était celui de son père et l’autre celurdu rt» 
Charles D***. En 1840 il reprit la F ,n } u ^ h ',.J 
l’on vit apparaître au salon la Mort de la Marine, qu» 
fut achetée par le minjstère de I intérieur. ’ 

Repos de la Sainte Famille en Égypte, teb eaU jnis . 
d’effet et d’exécution, fut encore acquis par ,e l ™ d 
1ère; enfin en 1842 Ducornet acheva un peu de 

chevalet intitulé le Retour et il fit le porlrai P 
M. le comte de San-Fernando de Penalver, jeune amateu 

espagnol de la plus haute distinction. ifU5 un 

Une maladie grave l’empêcha de terminer, ^ 

Christ au tombeau. Ce tableau ne parut qu au 
mai, il valu, à l'auleur la commaad. d « 

historique fort remarquée au salon e n ucoroe t ne 
Saintes Femmes au pied de la croix, am remplie 

s’est élevé plus haut que dans cette com^^ 
d’un effet saisissant. 11 fait nuit parlou ^..^^ten- 
paraît dans la consternation : la ville e e | a 

veloppée dans une teinte obscure et ! ti0a ^% 9 ’lu- 
figure du Christ rayonne et est éclairée pa» Ma( j e leine 
mière qui vient aussi dorer les cheveux de * ™ fefflme8 
prosternée au pied de la croix. Les au à |’ e ffet 

sont dans une poétique demi-teinte r 
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général. Nous ne douions nullement que cette belle page 
ne soit l’objet de quelque faveur spéciale. — La croix 
d’honneur, par exemple ! — Elle est promise depuis long¬ 
temps à M. Ducornet et l’on n’attend plus qu’une occa¬ 
sion favorable pour l’attacher à sa boutonnière. C’est du 
moins l’espoir dont on le berce. Cet artiste, après tout, 
a déjà passé par tous les degrés de l’échelle honorifique. 
En 1840, sa Mort de la Madeleine lui valut une médaille 
d’or de troisième classe ; en 1841, son Repos de la Sainte 
Famille, une de deuxième ; enfin son Christ au tombeau, 
une de première classe. Si l’on ajoute à cela toutes les mé¬ 
dailles d’or, d’argent et de bronze qu’il a obtenues aux 
expositions de Lille, de Douai, de Cambrai, de Dijon, de 
Valenciennes et même de Bruxelles, on verra que M. Du¬ 
cornet n’est pas un intrus dans la grande famille des ar¬ 
tistes, et que la distinction qui l’attend, n’est point une de 
celles qui sont accordées au favoritisme ou à l’incapa- 
cité. v 


Wtil UVreS M- arl digQeS de fi S urer dans ,es meilleures col¬ 
lections publiques et particulières. 

Saluons une dernière fois, pour en finir, Ducornet; ren- 
oiis ommage à son talent, et inclinons-nous devant cette 
o on puissante, qui, privée des moyens et des ressources 
de tous les autres hommes, s’est néanmoins élevée à la 
auteur u talent et est parvenue h conquérir un nom 
digne d être conservé. Pour nous, Ducornet est plus qu’un 

nomme, cest un prodige, c’est la neuvième merveille de 
la création ! 

J. L. 


PROGRÈS DE L’ARCHÉOLOGIE 


EN FIANCE ET EN BELGIQUE. 


Maintenant que nous avons esquissé à grands traits I 
biographie de l’artiste, il ne nous reste plus, pour compk 
1er cette étude, qu’à définir la nature de son talent. 

L’un des principaux caractères et des plus distinctifs, ; 
notre avis, c’est la couleur. Ducornet est coloriste ; noi 
pas à la manière de Rubens, de Van Dyck ou de Rem. 
brandt, mais à sa manière à lui; et elle ne relève de per¬ 
sonne. Il a su se créer une individualité dans une scienci 
ou Ion croirait qu’il est nécessaire de suivre une routi 
tracée. Il n’en est pas ainsi ; et l’on peut être fort bon co¬ 
loriste sans ressembler à Titien, à Rubens, à Van Dyck ou 
a Kembrandl. Quelques critiques myopes l’ont comparé à 
Prudhon; cest un tort. La peinture de Prudhon est vio- 
i 0U no,re ' brossëe carrément et par méplats, tandis que 
la peinture de Ducornet est blonde et rousse, surtout 
ans les ombres; plutôt terminée que heurtée et toujours 
fort savamment dessinée. Sa touche est moelleuse, plutôt 
adroite qu embarrassée et rien ne trahit à l’examen les efforts 
p ysiques qu il lui a naturellement fallu faire pour arriver 
a de tels résultats. Il entend aussi parfaitement le clair- 
obscur, cest-à-dire, l’art de produire des effets d’ensem- 
e ien combinés. Voilà peut-être en quoi on pourrait 
analo ff ie cnt,e Prudhon et lui, mais en gé- 
. ’ i 111 bon e8t P* us brusque, plus audacieux et sur- 

U p us tranché. Ducornet n’atteindrait jamais à l’effet 
. eau s ‘ con “U dé la Vengeance poursuivant le Crime: 
"T d se met plus à la portée de la foule. Jamais il ne fait 
d“r/ C ° D ? Ulterla nalure 5 P°ur tous ses tableaux, il fait 
nli ess p ec * a ^ ese * ; ^ es maquettes. Personne ne drape avec 

L_. ® race ’ «eulement son modelé est peut-être plus 
pluamou qoe «erré. Témoin sa Sainte Famille en 
Æ’ Z ° n retrouve a Peu près et en proportion égale, 
ïï nu UU 61 tOUteS ,es q ,,aIités qoe nous venons de 
du lal^ t j a *’ a,on * e est aussi l’un des caractères distinctifs 
einai 1 de Ducornet, mais nous croyons quelle est prin- 
palemenl due à cette petite teinte blondine, fort har- 

lableau* 6 n ^ el,e " même et qui fait le fond de tous ses 

consfat OU ? De re 6 ardon * pas cela comme un mal, nous 
constatons seulement un fait. 

sévère^T 006 ’ ^ ta * ent de Ducornet est fort à apprécier ; il est 
decei’ ', eSt ^“sefencieux, il est raisonné. Les tableaux 
les am T *** 8eronl un j our recherchés avec avidité par 
qui «W ? \ non-seulement à cause de la fatale célébrité 
c à son nom, mais encore, parce que ce sont 


Comme toutes choses humaines, l’art est soumis aux 
phases diverses de grandeur et de dégénérescence. Ce qui, 
à une époque, est cultivé avec amour, exalté avec enthou¬ 
siasme, est, à une autre, délaissé avec indifférence, décrié 
avec acharnement. La cause en est sans doute dans les 
caprices inexplicables de l’esprit de l’homme, et elle subsis¬ 
tera tant qu’il ne s’opérera pas dans nos mœurs une réforme 
| complète et salutaire. 

Voyez, après les magnificences monumentales et archi¬ 
tectoniques des Grecs, à quel degré d’abaissement l’art 
tomba entre les mains si puissantes et si fortes d’ailleurs 
des maîtres du monde; voyez durant combien de temps la 
barbarie la plus étrange enveloppa de ses voiles l’Occident 
tout entier; voyez avec quelle peine, à la suite de quel 
travail, ces épaisses ténèbres s’éclaircirent et l’art sortit de 
cette déplorable abjection qui dura tant de siècles; puis 
voyez quels progrès rapides et successifs les bâtisseurs 
chrétiens firent faire à l’architecture; admirez la sublimité 
qu’elle atteignit et qui s’accrut tellement que, pour ne 
pas rester dans l’inaction, on la fit rétrograder, sous pré¬ 
texte de la perfectionner encore, pour la ramener enfin 
vers les siècles de la barbarie. L’art architectural, à l’époque 
si improprement appelée Renaissance, ne fut pas long à 
se dégager des merveilleuses beautés qui lui étaient échues 
en héritage de la période précédente; il perdit bientôt la 
dernière empreinte du génie chrétien, laissa s’éteindre les 
derniers reflets de l’architecture des âges catholiques, qu’il 
traitait avec un mépris dédaigneux, et chercha à emprunter 
à la Grèce quelques-unes de ses formes si remarquables et 
de ses lignes si pures. Mais cet essai, qui d’abord avait été 
heureux, finit par ne lui réussir que bien imparfaite¬ 
ment. 

La décadence dura longtemps et alla toujours croissant ; 
c’est à peine s’il y a un demi-siècle que l’art a reçu une 
impulsion favorable dont il commence à recueillir les fruits, 
et qui l’amènera peut-être à reconquérir cette suprématie 
si difficile à conserver. 

Il a suffi que quelques esprits observateurs s’occupassent 
de l’étude de l’archéologie pour qu’il leur naquît des imi¬ 
tateurs. Les congrès qui se formèrent il y a une douzaine 
d’années en France et qui retentirent en Belgique, contri¬ 
buèrent au mouvement et aidèrent au grand œuvre; si 
bien qu’il n’est guère aujourd’hui, même dans ce pays, de 
science plus en honneur et plus cultivée que celle-là. De 
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no. jours elle J « de. adeptes: il y a une soixante,ne d'année,, 
elle n’eût rencontré que des contempteurs. 

Ici ie ne parle que du mouvement qui s est manifeste e 
France e, en Belpque, car, bien que nous ks devanaon, 
dans une infinité de genres déludés, il 
cependant que les Anglais et les AUe^ands onl donne la 
première impulsion aux sc.ences archéologiques q 
c’est en les imitant que nous nous sommes livres a desRe¬ 
cherches scientifiques dont nous sembhons , auparavant 
n’avoir pas la moindre idée. C’est surtout en voyant les 
savants anglais venir étudier les monuments «£«««*£ 
notre pays et plus particulièrement ceux de la Franc 
l’Allemagne, que nous avons rougi de rester en 1 * 

de laisser aux étrangers seuls la connaissance de “ 
chesses. Quelques hommes spéciaux mirent a cette etutie 
l’esprit d’investigation et d’examen qui distingue notre «e- 
de P èt ils ne tardèrent pas à dépasser ceux dont ils avaient 

été les imitateurs et les élèves. , 

je dis qu'il, les oui dépassé, : ceci ne .se do,, entendre 

que relativement aux résultats: car, pour ce qui es u 
nombre, nous sommes encore fort en arriéré, et si au 
croire l’assertion de l’homme qui a le plus travaille la science 
archéologique et qui lui a fait faire le plus de progrès, c est 
à peine si en France et en Belgique on peut compter une 
centaine de personnes passablement versees dans la con¬ 
naissance des monuments du moyen-âge. Le savant auteui 
du Cours d’archéologie chrétienne au moyen-age et du Bu - 
letin monumental., donne pour cause à cette pauvreté nu¬ 
mérique, «l’ignorance des mœurs, des habitudes, des goûts, 
des besoins qui existaient alors: la sécheresse etlararele des 
documents historiques sur les procédés des artistes; ce pré¬ 
jugé que le moyen-âge étant signalé comme une époque 
de barbarie, tout ce qui s’y rattachait devait être barbare; 
enfin l’admiration trop exclusive pour l’antiquité qui. de¬ 
puis la renaissance des arts jusqu a la fin du siècle dernier, 
régua généralement en Europe, et qui, trouvant dans les 
monuments classiques des chefs-d’œuvre en tout genre, 
enveloppa dans une même indifférence, ou plutôt dans un 
égal mépris, tout ce qui s’écartait de ces modèles. » 

Depuis que M. de Caumont s’exprimait ainsi (1830), 
l’opinion me semble s’être sensiblement modifiée, car par¬ 
tout je vois s’élever et grandir le culte des grands monu¬ 
ments que les architectes du moyen-âge ont légués à la 
postérité. Et si le nombre des vrais savants n’a pas augmenté, 
du moins faut-il reconnaître que l’étude de l’archéologie 
monumentale a fait, en Belgique, de notables progiès. 
Cette étude et ces progrès ont nécessairement donné une 
impulsion aussi puissante que salutaire, et je citerai pour 
preuve les lignes suivantes, qui me semblent démontrer le 
goût qui s’est généralisé pour tout ce qui rappelle le 
moyen-âge. C’est un publiciste eminent qui parle . 

« Evidemment l’imagination se plaît aujourd hui à se 
reporter vers le moyen-âge. Ses monuments, ses traditions, 
ses mœurs, ses aventures, ont pour le public un attrait 
qu’on ne saurait méconnaître. On peut interroger a ce sujet 
les lettres et les arts; on peut ouvrir les histoires, les ro¬ 
mans, les poésies de notre temps; on peut entrer chez les 
marchands de meubles, de curiosités : partout on verra le 
moyen-âge exploité, reproduit, occupant la pensée, amu¬ 
sant le goût de cette portion du public qui a du temps à 
donner à ses besoins ou à ses plaisirs intellectuels. » (Guizot ; 
Cours d’histoire moderne ). Celte appréciation est exacte. 


Non-seulement cette frénésie s’est emparée de tous ceux 
qui ont du temps à donner, mais encore elle tourmente 
ceux qui n’en ont pas de trop et qui se sentent entraînés 
par la poésie dont toute cette magnifique époque est inon¬ 
dée. La jeunesse aussi aime l’antiquité , le moyen-âge, 
parce qu’elle trouve là un aliment toujours nouveau à sa 
curiosité inquiète. Nous lui donnerons donc ici quelques 
notions instructives pour sa gouverne. 

L’archéologie se partage en quatre portions bien dis¬ 
tinctes, qu’il a été nécessaire de tracer, pour la facilité et 
la précision des recherches. L'archéographie , qui s’occupe 
des monuments d’architecture; la numismatique, qui 
traite des médailles ou monnaies anciennes ; la glyptique, 
qui cherche et décrit les pierres fines gravées; enfin, la 
paléographie, qui lit et explique les anciennes inscriptions 
ou les manuscrits. 

Chacune de ces sciences, ou plutôt de ces branches de la 
science, qui convergent vers un seul point, a, comme on 
le voit, une spécialité à part qui ne permet pas de confu¬ 
sion. Mais de toutes, la plus importante, celle aussi qui offre 
le plus d'attraits et qui est l’objet d’études plus nombreuses, 
à coup sûr, c’est l’archéographie, qui, à cause de cette su¬ 
périorité , a pris le nom du genre et s'appelle communé¬ 
ment archéologie. , 

La première dénomination est plus rationnelle, si Ion 
remonte à l’étymologie ( Arkaion graphes)-, elle explique 
plus exactement la spécialité de l’étude, mais Iusage a 
consacré le nom d'archéologie, que la généralité des sa¬ 
vants a employé, et je n’ai la prétention m de dérogera 
l’usape. ni de me mettre en opposition avec la science. 
Aussi m'empressé-je de réduire à néant l’observation qui 
précède et de ne la transcrire ici que pour mémoire, 
adoptant, moi aussi, pour l’histoire de l’architecture mo¬ 
numentale, le nom d archéologie. 

E. M. 


ha in numéro. 


{Sera contihui* au proci 


EXPOSITION D’OBJETS D’ABT, 

MJ PA1.MS.DK L’iMVEHSlTt A SASD. 

Nous avons déjà parlé plusieurs fo,s de 1 Chiennes, au 

et d’antiquités, provoquée à Gand par M. C °"' nemenl répon du 1« 
profit des pauvres, provocation a laquelle o g ^ mesure de 
amateurs de cette ville. Aujourd’hui nous s0 J a dévouement 
donner quelques détails, et de féliciter toutle C’est 

et de l’empressement que chacun a appor M e t ce doit 

une heureuse pensée qu’a eue la M. le com . trouvé dans ses 
être une bien douce satisfaction pour ui, . | a voir se 

honorables compatriotes des sympathies asseï 


réaliser promptement. be)les choses qu’ils 

Ordinairement les amateurs sont ja encore des richesses 

possèdent; les collectionneurs sont plus jaloux . é ,deleor 

qu’ils ont amassées avec peine, quelque oiq m 0 j>|-,géant et em- 

fortune particulière. A Gand tout le ™o nAe * Wone à 

pressé; empressé comme on doit 'f^aestremarquable.c’estqu’ 1 ' 
soulager. Voilà en quoi l’exposition e e il, non par 

y a là d’admirables choses envoyées, non par ®b m0urp ur 

talion, — nous n’oserions jamais le supposer n p v a des gens qw 
de l’humanité. Le cri général a été celu, * c '’ offrent !» E‘ «b»' 
souffrent ; eh bien, venons en aide aux gensq hé de pins 

cun a envoyé ce qu’il avait de mieux, de plus 
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précieux. Il y a là, noua le répétons, des choses inouïes de rareté. 

La ville aussi, l’université, la bibliothèque ont sorti leurs richesses 
les plus vantées, leurs monuments historiques les plus recherchés. 
Les plus beaux manuscrits, les plus belles chartes, les plus beaux 
émaux, les plus belles peintures do pays se sont donné rendes-vous 
là, au Palais de V Université. 11 y a tableaux et antiquités. 

Parmi les antiquités, on voit l’énorme dragon de fer qui surmon¬ 
tait autrefois le campanile du beffroi, — l’étendard des Gantois ré¬ 
voltés sous Philippe 11, — des glaives et des verges de justice,_les 

étendards de diverses corporations,—les dessins originaux de l’hôtel 
de ville fait par l’architecte Pollet,—Le Monotesseron de Gerson,—-une 
biblia sacra du xm 0 siècle,—le roman, de la Rose de Jehan de Meung 
et de G. de Saint-Clot, manuscrit du xiv® siècle — une vie de saint 
Amand, du vin e siècle. Enfin cent choses charmantes et de grande 
valeur, exposées par la ville, la bibliothèque de l’université, la com¬ 
mission de conservation des monuments de Gand, la confrérie des 
francs bateliers et des ouvriers dit kraenkinders . 

Parmi les tableaux envoyés par M. le comte de Thiennes on re¬ 
marque les noms de Qolbein, Vasari, Teniers, Memineling, Van Eyck, 
Murillo, Brauwer, Berghem, Van Dyck, Wouvermans, Verboeckhoven’ 
Craver, Ostade, Ruysdaël, Rubens, Le Guide, Carie Maratte, Corrège! 
De ce dernier peintre surtout, il y a une charmante petite aquarelle 
de la Vierge et V Enfant-Jésus, qui fut offerte à l’infante Isabelle par 
les états de Florence en 1599. 

Dans les tableaux de M. Maertens-Pelckinans on remarque un 
Martin de Vos, un Van Bommel, un Van Thulden. 

Dans la collection de M. le chevalier de Koning de Merckem 
brillent les nomade Brakenburg, David Teniers, Van Ostade, Kuysdael, 
Philippe de Champagne, etc. 

Dans celle de M. Vervier : les noms de ïliéris, Van Kessel, Franck, 
Verboeckhoven, Van Dyck, et cent choses curieuses. 

( ® nuu8 e8 ^ impossible d’indiquer tous les objets remarquables de 
l’exposition; nous citerons seulement les noms des propriétaires de 
quelques riches collections. C’est M. Verlinde-Muller, M 1 ”» la vicom¬ 
tesse de Vaernewyck d’Angest, MM. Maelcamp-Marroux, de Potter- 
Soeuens, de Busscher, Bousse, Verhelst, le baron Jules de Saint- 
Génois, Delplace, Heyman, le comte d’Hane de Steenhuyse, le comte 
de Lichtervelde, Verstume Rogiers, Eugène Lippens, M"“ l'apleu de 
Poelvoorde, MM. Vergauwen, Hippolyte Lammeus, Vanhove de 
Caigny, l’abbéKervyn, lebarondePélichy, M 11 » VirginedeMooreghem 
et M. Bodaert. La collection de Boulons exposée par M. Bousse mérite 
particulièrement l’attention des connaisseurs par sa rare et riche di¬ 
versité. Elle est enfermée dans vingUleux cadres antiques en ébène et 
écaille. 

Tout ce que nous pouvons dire de l’exposition de Gand, c’est qu’elle 

, 1 'G ne ® tous égards de la faveur publique. Aussi le public de son 
te ne fait pas défaut à l’exposition, et nous ne doutons pas que 
ici a quelques mois les pauvres de la commune n’aient une bonne 
moisson à recueillir. 

Honneur aux personnes qui ont coopéré à cette bonne œuvre, hon- 
oenrà M. le comte de Thiennes qui l’a provoquée !... 


RECORSTRÜCTION DO PALAIS DE LIÈGE. 

On lit dans la Tribune : 

de U8a?ons ® u occasion de faire connaître à nos lecteurs le projet 
reconstruction du palais lors du crédit demandé aux chambres 

été d'f 6 ° ^ inexactitudes s’étant glissées dans ce qui a 

j a w* ;, n T cro y° ns otilo de faire connaître en entier le beau plan 

d *M.| architecte Cluysenaar. 

Le nouvel hôtel du gouvernement doit être construit sur cette 
mai 1C A occu PÔe aujourd’hui par la prison des femmes et la 
"" e refuge; pour y donner accès, une rue nouvelle doit être 
Saint-A* J ? Ce .** e j'hôtel de ville, non à travers le portail de l’église 
ruelle A* r 6 ’ ain ?* < * uon * a dit par erreur, mais bien à travers la 
lera t ^ 86 trouve a ^«xhrémité de la rue Royale. Cette rue 
j ’ ar £ e et terrains qu’elle rendra libres en face de l’hôtel 
«gouvernement serontjendusjpoury bâtir, mais à la condition d’é- 


enÜ r e„t Sja . rd J in8deTa,lt ,e ‘ nouTe ^ es constructions. Cette rue «era 
«n pente, et deux rampes la raccorderont avec le niveau de la cour 
du gouvernement. 

doîrt „ n0U a! 1 - hÙt f .* cons,ruire formera une sorte de quadrilatère, 
ont un côte, celui donnant à la rue nouvelle, sera fermé par un 

Sir ge ‘ fi g8UChe ’ longeant la rue Derrière-le-Palais, sera 
eservee a I habitation du gouverneur; celle de droite, longeant les 

ETuG™ “fl 5011116 ' 0 "’ 116 ’ 8era P® r «Ions de la 

députation et les bureaux des diverses administrations. Les bâtiments 

du tond, qui appartiennent au palais actuel et sont occupés par la 
cour assises, contiendront les appartements de réception et la salle 
u conseil provincial. Une communication sera établie avec la cour 
SC ue e U palais, de sorte qu’on pourra arriver à l’hôtel, et par la 
place Saint-Lambert, et par le Marché. EnBn, le rex-de-chaussée 
qui est entièrement voûté, sera approprié pour recevoir le dépôt des 
archives, qui seront ainsi à l’abri de l’incendie. 

mi . rdl , e eS , t . la pre , mière Pa^e du projet présenté par l’architecte et 
demi ° PleePar C gouverne,nent > doit être exécutée en deux ans et 

On voit aisément combien ces constructions qui donneront à notre 
ville un monument de plus, et qui, tout en rapprochant du centre 
les diverses administrations provinciales, dégageront le cœur de la 
ville par une communication nouvelle, on voit, disons-nous, combien 
ces constructions embelliront notre cité. Mais là ne s’arrêtent pas les 
idees de M. Cluysenaar : frappé de l’état de délabrement dans lequel 
se trouve notre palais de justice actuel, frappé du peu de dignité que 
présente le sanctuaire de la justice, dont les diverses salles éparses 
dans l’edifice sont peu accessibles aux plaideurs, M. Cluvsenaar a 
dressé le plan d’une sorte de complément de ce palais. 

On sait qu’une nouvelle rue va être ouverte à côté des degrés de 
Saint-Pierre; c’est sur les terrains longeant cette rue et qui appar¬ 
tiennent au palais et à la caserne, qu’il veut construire une nouvelle 
aile. Cette aile renfermerait une salle des pas perdus qui nous man¬ 
que entièrement, une nouvelle salle pour la cour d’assises dont le 
local va être occupé par le gouvernement provincial, enfin divers 
locaux pour le tribunal de commerce et les tribunaux de première 
instance. 

L’exécution de ce projet permettrait de retirer à la cour, non pas 
la façade entière qu’elle occupe aujourd’hui, mais la partie seule¬ 
ment depuis l’horloge jusqu’à l’hôtel du gouvernement. Ces salons 
seraient alors appropriés pour recevoir le roi, que nous serions vrai¬ 
ment fort embarrassés aujourd’hui de loger s’il voulait visiter notre 
ville. 

Ainsi serait restauré dans son entier et complété d’une manière 
convenable, un palais qui formerait alors l’un des plus beaux et des 
plus Vastes monuments du pays. Si ce beau projet s’exécute, Liège 
devra de la reconnaissance à M. Cluysenaar qui en est l’auteur. 

Ainsi que nous l’avons dit, cette seconde partie du plan n’est en¬ 
core qu’en projet et son exécution exigerait de nouvelles allocations 
par les chambres. Mais comme les dépenses à faire sont peu impor¬ 
tantes, eu égard à la grandeur des résultats, nul doute que nos re¬ 
présentants ne les accordent facilement si Futilité réelle leur en était 
démontrée. C’est donc à nos magistrats à faire des démarches auprès 
du gouvernement pour qu’il présente, lors de la prochaine session, 
le projet de loi nécessaire. 


De tout an pea. 

Belgique. — Bruxelles . — L’album des Vues de Ckimay, exécuté 
par M. Ghémar, a valu à cet artiste une honorable distinction. Sa 
Majesté vient de commander à M. Ghémar un album de 12 sujets re¬ 
présentant les principales vues de sa propriété d’Ardennes. Nous 
sommes heureux d’avoir à signaler des faits de cette nature. De la 
part de Sa Majesté, c’est une royale habitude; pour M. Ghémar, c’est 
un encouragement mérité par de laborieux et constants efforts. 

— M. Verboeckhoven vient de recevoir, de S. M. la reine de Por¬ 
tugal, la décoration de l’ordre du Christ. 

— M. Renard, architecte de la ville de Tournai, va publier 
une description architectonique et archéologique de l’église cathé- 
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***—*■ 

•or feméme idîfice. M. Dumortier, par l *J|. ra PP w ® 

. tailloir que 1. rieur '«J”* 

même plan, dans son principe, que 1 eglise S 

léem, fondée par la mère de Constantin. „ . • u er 

Le conerès archéologique, qui s’est réuni le 0 a Lille, est aile visiter 

oet^ mTgX- cathédrale" dans l’une de ses excursion, scient,- 

^Différentes députations de la ville se sont rendues, mus,qu ® ^ 
an-devant des membre, du congrès, et tous ont ete visiter ensemble 

le précieux monument dans toutes ses parties. ,... 

Nous rendrons un compte détaillé des séances du congrès de Lille 

dans notre prochaine livraison. j , . m 

- Par arrêté royal du 7 juin, sont accordées aux Academies et 
écoles de dessin ci-après désignées, pour être remises aux eleves qui 
se sont le plus distingués, pendant l’annee scolaire 1844- • 

l’Académie de Bruges, dix-sepl médailles, dont trois en vermei , 
grandes et six petites en argent; 2* A l’école de dessin et d architec¬ 
ture de Courtrai, huit médailles en argent, dont quatre grandes et 
quatre petites; 3» A celle d’Ypres, douze médailles, dont deux en 
vermeil, quatre grandes et six petites en argent; 4» A celle d Ostende, 
quatre médailles en argent, dont une grande et trois petites; 5° A 
celle de Roulers, huit médailles en argent, dont quatre grandes et 
quatre petites; 6“ A celle de Thielt, six médailles en argent dont deux 
grandes et quatre petites ; 7° A celle de Menin, huit médailles en 
argent, dont deux grandes et six petites ; 8° A celle d’Iseghem, quatre 
médailles en argent, dont une grande et trois petites ; 9° A celle de 
Nieuporl, cinq médailles en argent, dont deux grandes et trois pe¬ 
tites; 10° A celle de Poperinghe, six médailles en argent dont deux 
grandes et quatre petites. 

Gand . — La Société des Amis des Beaux-Arts de Gand ouvrira, 
le dimanche 22 juin prochain, dans la salle des pas perdus, au palais 
de justice, un salon d’exposition de tableaux, dessins, sculptures, etc., 
qui restera ouvert jusqu’au 15 juillet suivant. 

_On travaille avec activité à la restauration du vieux beffroi de 

Gand, et il est sérieusement question de le rétablir avec son campa¬ 
nile. Les architectes MM. Wolters et Van De Capelle ont déclaré 
après visite que les murs du vieux monument offraient assex de soli¬ 
dité pour supporter un poids de 50,000 kilog. si l’on suit le plan de 
1 architecte de la ville. Mais ce qui nous parait an moins singulier, 
c’est que, pour s’assurer de la solidité des murailles, on se soit mis à 
y faire des entailles d’un mètre carré. 

« Après dix jours d’un travail assidu, —— dit un journal de la loca¬ 
lité — on était encore hier à deux pieds et demi du terme de l’ope¬ 
ration. Le ciment est aussi dur que la pierre, et toutes les objections 
que l’on a élevées contre la solidité du beffroi, viennent tomber en 
présence d’une épreuve aussi irréfragable que celle que l’on constate 
en ce moment. » 

11 nous semble que la science avait des moyens un peu moins bar¬ 
bares à sa disposition, pour s’assurer de la solidité du beffroi. Percer 
un mur de trois côtés pour savoir s’il est bon, nous parait un procédé 
fort compromettant pour le meilleur édifice du monde. 

Francs. — Paris . — Le paysagisteTéodore Aligny vient de publier 
les deux premières eaux-fortes de son ouvrage in-folio, représen¬ 
tant les vues de la Grèce. Aujourd’hui que ce genre a repris en 
France quelque faveur, nous ne doutons pas du succès de l’œuvre, 
car M. Aligny manie la pointe avec une bien spirituelle dextérité. 

— C’est un jeune peintre français qui a gagné la voiture qui 
avait été mise en actions dans la fameuse loterie de Saint-Eustache. 
L’artiste l’a revendue immédiatement et va se mettre en route 
pour l’Italie avec l’argent qu’il en a retiré. On voit que les loteries 
sont bonnes à quelque chose ! 

Lille. — La ville de Lille s’occupe de la construction d’un hôtel 
de ville. L’ensemble des travaux dépassera 323,000 fr. L’adjudica¬ 
tion aura lieu le 16 juin. 

Hollande. — On lit dans le Journal de La Haye : Le roi a visité 
samedi l’exposition de tableaux que S. M. a examinée en détail avec 
le plus vif intérêt. Elle a daigné s’entretenir avec plusieurs artistes 
présents au salon et leur a adressé des paroles trèsrflatteuses au sujet 
des œuvres qu’ils y ont exposées. 


M. Geerts, de Louvain, venait justement de faire placer une belle 
statue en marbre, au moment où le roi arriva dans la salle. Ce mor¬ 
ceau de sculpture fixa l’attention de S. M. qui s’est longtemps entre¬ 
tenue avec l’artiste et lui en a témoigné toute sa satisfaction. 

_Le roi de Hollande va faire ériger une statue à Descartes, qni 

passa, comme on sait, une partie de sa vie dans les Pays-Bas. Cette 
statue, déjà modelée en plâtre, sera incessamment coulée en bronie. 
Elle est due au ciseau de M. Niewerkerke, que le succès de ses sta¬ 
tuettes dans les salons de Paris a fait aspirer à de plus grands succès 
et qui est devenu un véritable artiste. Nous doutons cependant qne 
M. Niewerkerke, qu’on sait fort habile à modeler des chevaux de 
combat et des cavaliers armés de pied en cap, réussisse aussi bien à 
rendre le caractère grave et la pose presque immobile d’un philosophe. 

Allemagne. — La Société des Amis des Beaux-Arts, de Cologne, 
ouvrira, avec le l 6r juillet, sa septième exposition, dans laquelle 
toutes les Écoles peuvent concourir. La société supportera les frais 
de transport de tous les objets d’art qui ne surpassent pas le volume 
ordinaire. 

Pour tous les renseignements, s’adresser à MM. Weverbergh firerei, 
à Bruxelles, qui sont chargés de l’expédition des ouvrages destinés à 
ce Salon. 

Italie. — La vente de la riche galerie de tableaux du cardinal 
Fesch a donné lieu à bien des excentricités. On cite plusienn 
tableaux qui ont été achetés à des prix exorbitants. M. Waroecka 
donné, pour la galerie du Louvre, dit-on, 8,750 fr. d’un bouquet 
de fleurs de Van Huysum; M. Harrington a acheté un paysage de 
Berghem, 8,100 fr. ; M. Artaria a payé un portrait de Rembrandt, 

15 050 fr. Deux paysages de Pinaker ont été adjugés à M. Georges 
pour 10,050 fr. M. Artaria a payé 21,500 fr. une manne de Back- 
huysen ; M. Georges a donné alors 17,050 fr. pour une Madelin, de 
Van Dyck ; 22,750 fr. pour les Orphelins de Greuie, et 32,550 tr. 
pour un paysage d’isaac Ostade. M. Colomb ayant tout d’un coup 
porté le prix dL. tSai.ir-F.~lfe do Pariée » 67,MO «-..J * 
Hertford, qui n’avait encore rien dit, a donné aussitôt 69,250 fr. 

pour un tout petit Metxu. , . , 

Le fameux tableau de Rembrandt, Saint- eoa jprtc a 
le désert, a été vendu 14,700 écus (près de 80,000' francs) ^et 
Christ en croix, de Raphaël, 10,500 écus (pre* de 67,000 fr)'On 
avait évalué les tableaux mis en vente a 2 millions 
11 millions de francs) ; on n’en a obtenu que 400,000 (moin. 

« Parmi le. objets envoyés de Barcelone à l’Ex^itioo 
de Madrid, on remarque un magnifique tableau dresse' ou ^ ^ 
du pays sur un métier à la Jacquard. C est e premt ^ 

vrage de ce genre qui ait été exécuté en Espagne. ’ 

par l’auteur à la reine, représente le Christ sur la croix. Cest le p. 

triarche des Indes qui l’a présenté à S. M. >• Wribles tours 

Nous avons une antipathie bien prononcée pour ces hor 

d. force de Piodox.ri. Ud 1» «•»» *'»*; “ — **£*., 
blet contrefaçons qui rappellent ces tableaux fat pa 
les galériens, avec des mousses, des lichens et es ec0 J ' g int .pé- 
Russie. _ Une exposition d’objets d’art sera 
tersbourg le 30 septembre prochain. Les artistes etrang 
à y exposer. Les œuvres destinées a l’exposi ion s d . examen 

qu’au 31 août inclusivement, et le 8 septembr , J T 
commencera ses travaux. 


Dessin. — L’original du portrait qui acc0 ”"P 8 J’™ 
est dû au crayon même de M. Ducomet qui, orsq publication des 
demandé son portrait pour la Renaissance i e ^ 

Artistes contemporains, s’est empresse don „ rac tère. Nous 

cieuse et courtoise amabilité qui fait le fbn e noe . 
le remercions bien sincèrement de son extreme o i ^ ^ p ucor net 
Nous devons en outre annoncer à nos ^ de notre 

nous a promis une esquisse peinte qui fera pa i fortune 

tirage de 1846. Ce sera pour nos sousonpteo™ , e jju- 

dont nous nous félicitons; et nous ne dou ons nouvelle» de 

part d’entre eux ne veuillent tenter quelque* déjà- 

l’obtenir, en multipliant le nombre de celle* qn po»»*»»” 
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CHRONIQUE BRUXELLOISE. 


Actualités.—Souvenirs.—Révélations. 


8 ,mm<o" : - «.Bickos co.sidéré ... point de vue de l'art et du tableau ds 100 püds 
nlu de M. W.rt» de Liège - Ce qui pronve que l’agriculture e.t toujmCl. 
preouar des art s.-Butoirs d’un ours, à propos d’une princesse moldave et d’un 
pnoce ulen,. -««la comtesse D.,sh.-Hote des romans qu’elle n’a pas faits. _ 
Les tableau. deB. Van Eycken à l’église de la Chapelle.-Quelques réflexions du 
cl.ronH,ueur sur - turnti dans les œuvres d’art, à propos de celle commande. _ 
Influa nos que l.dée unitaire peut exercer sur U réputation des artistes L, 
décoration de nos monuments et sur l'avenir de l’art. ’ 

Aujourd’hui que nous avons, en Belgique, des artistes capable. 
à entreprendre des toiles de cent pieds cubes , il était grandement 
tempsqu un phénomène extérieur se produisît, pour mettre la nature 
en harmonie avec le geme de pareils hommes. Or, tandis que le démon 
de la peinture Michel-Jnge.que fait élection de domicile dan., l’atelier 
deM. Wirlz a L.cge, le génie de l’agriculture et du commerce fait 
élection de domicile en Belgique, place de Waterloo n° 2. Nous som¬ 
me, des etres privilégiés, nous devons le reconnaître, et il f n „t que 
Dieu nous aime bien, puisqu’il nous a envoyé d’Allemagne M. Bickes 
pour multiplier les richesses terrestres du globe et promettre une 
nouvelle manne aux peuples. 

Jue l:d 0nde C0 "ï ait aUj ° Urd ’ hHi ,es P rocédés àe M. Bickes et 
tout le monde agricole-pratique est en émoi devant les résultats 

enu,. n y a pas la de charlatanisme possible, les incrédules peu- 
' , Se COn . Va,nCre ’ *• rend aux terres privées de 

q a h tesqutleur manquent, ou plutôt, il donne aux semences plongée, 
daa, les terrains incultes, stériles, inféconds, In même vitalité au’nux 

:;rr j r: d ? S d ’ excellen, f s ‘ erres bie " préparées et fécondées 
— Je luisV" eS ., UmUres ’ Moi > J e P uis dire comme César : Veni, vidi. 

-p»; ü.■ 

eicedi a dit 'n’ 0 " ‘ ,e ,a rouline ’ V etustas ferrum ipsum 

2 ? ™' eUt - .J? Uand i! da entrer » J idée 

chère routine^ ^ T "***' ,e P Db,ic “* féroce - 11 «ent à sa 
tisansdece a,. me n ar0Uille V" 1 * 30 fcr ’ de sorte fl™ 'es par- 
cramponnerà il Vn* »! S<>,,t ° bl,g ? s de feire «««me les noyés, de se 
aientgagné la r\ * baltent des P ieds et des mains jusqu’à ce qu’ils 
Il n’en sera na, » t ° U '' 8ln ^ u ' élément qui les condamnait à mourir, 
monde a q uelone° U h * ^ ^ même ,Ci ’ ce P endan, > parce que tout le 
que le charlatan* 0 ^ * gagner el r, en à perdre. Mais vous verrez 
5,000 lie«« s d’ici 8 ” 16 sera?! 11 * ’ nV ® nté le gnan0 ’ P ar exemple, à 
système de culture Bickl!.. J0U " Premier * “ r ° idir C °'“ rc ,e 

ao^rWeTufdTÏwi^^L^olo’i : Cn qDOi t0Ut C6Ci ‘ ient à ,,arl C ‘ 

decilqpoQeeJ îTp T ‘° i,e de cenl P ieds comme on brosse une toile 
des tableaux ni™ une "a ture exceptionnelle, gigantesque, pour 
n’est pas en rann P9< ' ues ’ ^ dans ' état actuel des choses, la nature 
quelconque le*»!* ' deeS d<î M ' Wirl *- Pour arriver à un effet 

tripler il p 1 U!» "^ 66018 Va être ° bligé de doubler °u d e 
d’herbe, „£ e malér,aux dont •' se servira. Un brin 

demanderontnnn ° ougère, une broussaille, tin arbrisseau 
Avec le procédé JulT' 0 " q ue 'conque dans leur forme extérieure. 

Les Michel Ann- ' ® ,ckes ’ rien de tout cela ne sera plus à craindre. 
ieurUiHe —e’ n ,i ,n ,° den,eS lroove ront partout un brin d’herbe A 
— en an mut ^ 3 b taille de lettre toiles incommensurables 
-uifestationx’Jrr ^ 6 herculietme *«•* lè, pour satisfaire aox 

quoi le, procédés dîÏTk* ' eUC T ** ^ ^ V ° Wà en 
• Bickes seront utiles aux artistes, et voilà 

U ^NAISSANCE. 


Srr rarae !,r n : ,0Ut * conclure, que 

En v ’ • î • 1 * ourd hul plu» que jamais le premier des arls 

VhlliZ h u r maintenanld ’ une aulre - Nous avons à vous raconter 
\:::z d :: r ;7 a propos d : u - p-— ™>dav e ct d ’ U n P ri„ce 

bas-b u " ‘ ““Vr 61 de c0nnaitre '«* ««» et gestes d’un 

entière vient Ï f * , SUr ' ÜUt da " 8 'a presse 

d’auréole d'e î , ,r "«m et de l’entourer d’une espèce 

fût-on prince!* ^ g 8a " S * 3 Vert “ “* Une trisle chose . et 
*l2T:ZZ™’ n0 ' ,S ne Crüy0ns Pas ^ a,e dispense 

D.Jh "clZ'sfn a ! Û T 0 ' 4 ™ 5 feUille * de * r0U,an * deM “ c ,a comtesse 
i^dontTe 6 “ n Pseud0,, y ,ne - ““ nom de guerre. Le Aas- 
de vicomtes,! Z VZ ' ét ^°° nnu dans -onde sous le nom 
la noble <1™. •. • Md ’' S ’ C,8terne do Courliras. Mais comme 

s’affubla J J ? S . e 3 P r0 P üs de briser > e "en conjugal, elle 

I cùm e: iï?“ï héra,diqüe qUe V0US COnnais - «‘ elfe » mit 

naisse!!,, m‘T l,Uer3,re en grand * ~ Ce que vous ne con¬ 
naissez pas. Mats ce qu’,| y a de pis dans tout ceci, c’est qu’elle le fit 

ux d ep d ^ amis vnittoire d>un oHfi _> <on dernier om- 

qu ; ~ S u » e P^uve fort piquante, surtout quand on sait ce 

q ie veut dire le mot ours en littérature. 

, DanS l argo1 des gens d e lettres, ours signifie une erreur de jeunesse 
euMnanuscnt oublié dans un carton, une composition deTo^e; 

comtesse n a intitulé son dernier volume Histoire d’un ours 
que pour etre plus impertinente sans doute, envers ceux qui lui cri 

on-jW™. le. N„„- œ „| e „ leil ,, „ fei „ u ^ 

1 tra.t l a no bl e dame et comment elle est parvenue à se faire mie 
petite réputation de famille. 

est I diffi 0n r e i n i . gn0re COmbien - en France . et même en Belgique, il 
est difficile de trouver un éditeur, c’est-à-dire un homme qui ael.èie 

a ses risques et périls les produits de votre pensée. Il y « même très- 
peu de gens qui peuvent se flatter d’avoir un éditeur à leurs ordres 

c est le fait seulement de quelques auteurs privilégiés. 

A.dee cependant de M. le comte Roger de Beauvoir, M rac la vicom- 
tesse de S l -Mars en trouva un. 

« Mais que faire en un pré à moins que l’on y tonde? » 

| — A quoi sert un éditeur si l’on n’a rien à éditer ? Madame la com¬ 

tesse s entoura donc de gens qui n’avaient pas mal d’ours en portefeuille 
beaucoup d’idées en tète et fort peu d’argent en poche. Elle se con.! 
posa une petite cour d’hommes à talent qui n’étaient patronnes par 
personne et elle leur promit de les entourer de sa haute protection. 
Elle s’accrocha même aux artistes ; c’est ce qui nous a fait soulever le 
coin du voile, parce que nous nous considérons comme le défenseur 
de ces derniers, à quelque branche de l’art et à quelque pays qn’ils 
appartiennent. 

Or, il y a, de par le monde, une femme artiste dans toute Taccep- 
lion du mot, connue sous le nom de Jobey de Ligny. Les exposi¬ 
tions publiques du Louvre ont vu ses pastels et ses miniatures —- 
peut-être même le public les a-t-il vus aussi — mais tout cela ne 
suffit pas pour faire une réputation. M mc Jobey de Ligny voulut 
essayer, il y a quelque temps, de la carrière littéraire, sans abandonner 
pour cela sa carrière artistique. Son imagination est vive, son style 
est coloré, gracieux, correct ; mais encore dn coup, tout cela ne suffit 
pas pour attirera soi la foule, il faut on patronage pour sc produire. 

On l’adresse à notre comtesse. Aussitôt qu’elle l’eut vue, entendue 
parler et qu’elle eut reconnu le parti que l’on pourrait tirer d’un 
talent frais et nouveau, elle se dit à part soi, la noble dame, en paro¬ 
diant je ne sais plus quelle pièce d’Odry ; « Voilà mon ours. » Elle avait 
dit vrai ; M me Jobey de Ligny est devenue son ours, c’est-à-dire le 
carton oublié d’ou elle tirait les charmantes Nouvelles qui ont com¬ 
mencé la réputation de M m0 la comtesse Dasli. Puis ce furent des cajo¬ 
leries à n’en plus finir, des espérances si belles que la pauvre artiste 
n’osait y croire. 

« Si vous ayez quelque petit brimborion, lui disait-elle, n’importe 
quoi, ma chère, donnez-le-moi, je le ferai passer sous mon nom; en¬ 
suite nous partagerons le résultat. » 

La nouvelle ou le roman passait, en effet j mais quand l’auteur réel 
réclamait le résultat, on lui disait : « Vous repasserez, ma chère, je n’ai 
pas encore terminé avec mon infernal paresseux d’éditeur. » 

Une autre fois on s’exprimait ainsi : 

« Bonne nouvelle, ma chère belle, bonne nouvelle I mon éditeur m’a 
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camarade, j’en garderai 300 pour moi-pour mon nom e , 

de Ligny passe jour et nuit à 
travailler : le volume est livre. , A ViÆitpur 

T,n.l,u. «.P. * U M” *>'«T 

' en <-^«'7. *^ÏÏÏÏÎ?Æ 

les bibliographes que les cinq volumes suivants sont du 

d” M-Sf do Ligny, bien q.’ib ««» .i S név eo.aun» B»"- 


1° Un procès criminel. 
2* La roche aux fées. 
3° Picciolo. 

4° Arabelle. 


total. 


volumes. 

» 

)> 

» 

5 volumes. 


2 

1,2 

1,2 

2 


Voici maintenant comment il se fait que M- la comtesse soit pas¬ 
sée à l’état de princesse moldave. , , . 

H y a deux ans, environ, le fils du prince Stourdxa, hospodar de la 
Moldavie, avait été envoyé à Paris pour y perfectionner son educatio». 
Il fut présenté à M”« de S‘-Mars. La voir, l’entendre, se passionner, 
fut l’affaire de quelques instants pour le jeune Moldave. Il devint 
même si éperdunent amoureux de M œc la comtesse Das qu e 
quittant Paris, il l’enleva; mais ce n’était pas une conclusion. La 
comtesse était mariée, quoique depuis longtemps elle se fut retirée 
de ses liens. Par bonheur, il se trouve en Moldavie des lois qui per¬ 
mettent l’annulation d’un premier mariage, et le bénéfice du divorce, 
légalement acquis à la fugitive, lui a permis de recevoir une nouvelle 
bénédiction nuptiale. D’ailleurs, sans doute, le jeune prince avait 
médité sur l’exemple de son père, qui, lui aussi, a rais à profit la legis- 
lalion de sa principauté, pour divorcer et se remarier. 

Un des amis de la nouvelle princesse vient de communiquer a un 
journal l’extrait suivant d’une de ses lettres : 


« Perimi, le lundi 12 mai. 

«Ceci est un billet de faire-part, mon cher comte ; vous voudrez 
bien le recevoir comme tel d’une ancienne amie, et j’espère qu’il vous 
fera plaisir. Le roman a eu son dénoûraent prévu : je suis aussi 
heureuse que possible ; j’ai un magnifiqne avenir, un mari dont le 
seul défaut est d’etre trop beau et trop jeune ; tout cela me semble un 
rêve. J ai changé ma vie d isolement et de chagrin contre un bonheur 
véritable; mes amis le comprendront, et seront les premiers à m’en 
féliciter. Le prince régnant n’a pas encore pardonné à son fils ce 
mariage qu’il avait remis à deux ans, tout en y ayant consenti néan¬ 
moins. Nous sommes exilés de Jassy, de la cour, dans cette terre où 
nous nous trouvons à merveille. Un autre jour je vous raconterai ce 
pays, ses mœurs et sa vie étrange, aujourd’hui cette lettre est presque 
officielle et de cérémonie. Le seul nuage à notre bonheur, c’est la 
colère de S. À. S. Nous serions, le prince et moi, profondément 
affligés si nous n’avons pas l’espoir de l’apaiser un jour. La mère du 
prince est excellente pour moi; elle est déjà venue nous voir deux fois 
depuis dix jours que nous sommes mariés. J’ai aussi trouvé une 
grande sympathie dans la société et la noblesse de Moldavie. Tout 
cela me fait espérer que mon beau-père nous accordera enfin son 

pardon que nous désirons si vivement. 

» Princesse G. Stourdza. » 


M ma Jobey de Ligny fait toujours des portraits au pastel, 6, galerie 
Montpensier—Palais-Royal —tandis que M mc la princesse se promène 
dans les terres du jeune Moldave. 

Rentrons maintenant en Belgique et faisons une visite à Véglise de 
la Chapelle où se trouvent quelques tableaux de M. Van Eycken. 

Une des plus belles commandes qui aient été faites depuis long¬ 
temps dans le pays, est sans contredit celle dont est chargé cet 
artiste, professeur à l’Académie royale de Bruxelles. M. Van Eycken a 
quatorze grands tableaux à exécuter. Tout le poème de la Passion ! six 
sont déjà placés dans l’église de la Chapelle, deux autres sont presque 
terminés, mais ils sont encore dans son atelier. Nous n’examinerons 
aujourd’hui que très-superficiellement les tableaux de M. Van Eycken, 
parce que nous voulons revenir avec détails sur chacun des objets 
d’art que renferment nos églises belges. Dans ce travail spécial chacun 


trouvera son compte. Nous dirons seulement que l’ensemble des ta¬ 
bleaux de M. Van Eycken est fort satisfaisant, que le coloris, ainsi que 
la composition de quelques-uns, nous ont paru fort bons; nous di¬ 
rons enfin qu’ils ont été placés avec intelligence et avec soin. 

Ce qui nous a particulièrement frappé dans une commande de la 
nature de celle dont M. Van Eycken est chargé, c’est l’iufluence 
qu’elle peut exercer, et sur le talent du peintre et sur l’avenir de 
l’art en Belgique. Je voudrais que ce fût Y administration des beaux- 
arts qui eût eu cette idée de confier à un même artiste une suite de 
tableaux. Ce serait une preuve qu’elle aurait compris ce grand et 
beau principe qui doit dominer partout dans les œuvres d’art, — 
y unité ! — Sans l’unité l’art n’est rien. L’uuité c’est l’harmonie, et 
l’harmonie est une des conditions expresses du beau. 

Maintenant, si nous voulons juger l’unité, l’harmonie, au point de 
vue de l’ensemble, dans la décoration d’un édifice, on reconnaîtra, je 
l’espère, qu’un seul homme est plus apte à saisir, à coordonner toutes 
les parties d’un travail que lorsqu’il est confié à plusieurs. L’artiste 
d’ailleurs, qui voit une large idée se dérouler devant lui, une idée 
qui peut lui promettre gloire, honneur et argent, se sent mieux disposé 
à la caresser avec amour. On ne regardera pas un tableau isolé-ou 
du moins, on le regardera à peine — tandis qu’on examinera arec 
soin 14 grands tableaux qui ont usé trois ou quatre a*s de la vie d’un 
homme. Pour lui-mème aussi , l’artiste sera plus sévère parce qu’il 
aura confondu dans une même pensée d’affection ou d’orgueil, et la 
grandeur de la tâche, et la grandeur du sujet qui devra lui servir à 
la remplir. 

Nous reviendrons très-prochainement sur cette idee d untli qui 
demande de grands développements , au point de vue de la • 
ministration, de la réputation des artistes, du grandiose dans nos mo¬ 
numents, et surtout, du progrès dans l’avenir de l’art. ^ 


guerre aux vandales'— 

Ceci esl le premier cri de guerre d’une croisade que 
nous voulons prêcher contre le vandalisme. Sous le nom 
de Vandales, nous comprenons ces infâmes badtyeonneur 
qui semblent avoir pour mission de dénaturer et * 
truire l’harmonie de nos monuments publics. La bande 
noire est un fléau, sans doute, mais elle fait disparailr 
qu’elle démolit : les badigeonneurs ne démolissent pas, 
est vrai, mais ils font pis que cela ; ils en ai ' sseD ’ ^ 

margouillent, ils maculent nos édifices, et, de p <1 
bande noire, ils nous les laissent debout, comrn pou 
nous mettre en présence de leur crétinisme 
nous laisser un perpétuel souvenir des stigma es q 

P Nous préférons les premiers aux seconds. 
où il n’y a plus rien, là il n’y a pas de remords^avoir. 
mais où I on voit quelque chose de gran e ’ de 

vili, de dégradé par la faute de ceux qui sont ch 
le respecter, là aussi, il y a des regrets co 
fester, des plaintes continuelles à exprimer. 

Quand nos grands bâtisseurs chrétiens e ev em . 

monuments symboles de leur foi, n ® s e 8 enfanter de 

ployaient pour les décorer ce que la P qu ’U$ 

JJ riche* de plus splendide, „ 

auraient uue génération de nereux 

pas comprendre la poesie dont ils . i . aura aut 

Non sans doute, il. ne le savaient pas, car tls ne le. « 

Pa8 Etn V ou,' qui non, dison. I. peuple •*£*££ 
monde, le peuple raffiné par excellence, P ^ arts et 
grès et de lumières ; nous qui a * ons P . . nous qui 

tniiLt-s sciences à un dénié inoui de per e 1 
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ayons inventé la vapeur et le daguerréotype, qui trans¬ 
formons en mutées dart nos salles d'opërci 1 nous sommes 
sans pitié pour ce que l’art chrétien nous a légué de plus 
grandiose et de plus beau ! Nous nous disons artistes et 
nous laissons à l’ignorantisme le plus brut, à la sauvagerie 
la plus barbare, le soin de transformer en magasins à fa¬ 
rine les plus beaux monuments de l’art et du catholi- 
cisrae!... 

Autrefois, c’était Van Eyck, c’était Memling, c’était le 
Giotto; celaient Raphaël, Michel-Ange, Jules Romaiu, 
Léonard de Vinci ; c’était le Titien, c’était Lesueur, c’était 
Rubens, c’était le Poussin qui jetaient à flots toute leur 
âme et tout leur génie sur les murs de nos basiliques; au- 
jourdhui cest le plafonneur du coin qui vient avec son 
escouade de galfats les inonder de cbaux-vive et de bla¬ 
fardes puanteurs, d’après le vœu unanime d’un conseil de 
régence ou d’un conseil de fabrique ! — C’est le même 
pinceau, ce sont les même galfats, c’est la même sale pein¬ 
ture dont on s’est servi pour l’écurie du voisin. 

Et vous nous dites que nos conseils de régence et de fa¬ 
briques sont composés des hommes les plus intelligents du 
pays ! Et vous prétendez que le marguillier de telle paroisse 
est un représentant qui nous gouverne?..... Arrière, ar¬ 
riéré, car vous êtes des imposteurs, et il devrait y avoir des 
lois dans notre code pour réprimer vos scandales ! Mais 
de grâce, laissez-les telles qu’elles sont ces murailles ; vous 
voyez bien que si leurs pierres sont grises ou noircies c’est 
que encens et la myrrhe y fument depuis plusieurs siècles. 
Laissez-Ies donc ces traces qui rappellent à lame pieuse 
istonques souvenirs, car en les effaçant vous emportez 
eur poesie et vous insultez à la divinité ! 

Puis, que font là tous ces brimborions, toutes ces 
chinoiseries de mauvais goût, tous ces marbres peints 
en trompe-lœil ou en cartes d’échantillon ? Effacez, eflàcez. 
arbares tous ces simulacres grossiers, qui rappellent les 
ex-voto du temple d’Apollon ou de Minerve, et restituez à 
nos temples chrétiens leur antique splendeur en leur ren¬ 
flant leur antique nudité. 

• ^ T*'/ 3 loi " de ,a so,enne l>e simplicité des premiers 
âges de I Eglise à votre pompeuse barbarie du xix« siècle ! 
qui' y a loin de l’austère décoration de leurs monuments 
a a mondaine afféterie des vôtres ! L’art entrait toujours 
pour que que chose dans leurs combinaisons d’ornemen- 
ion, vous, vous sembiez le fouler aux pieds et cepen- 
an lart n’est-il pas l’émanation la plus haute et la plus 

pure de la divinité? 

j Christ un jour s arma de verges et chassa les vendeurs 
«mple, dit l’Écriture ; savez-vous pourquoi ? 
teci est une parabole, mais en voici le sens : c’est qu’eux, 
si que vous, avaient profané la maison de Dieu ! 

-- l ?° US serons inexorables pour les badigeon- 
rs. Nous les poursuivrons partout et toujours. L’art 
q ou veut étouffer de toutes parts, se révolte enfin; il ne 
y an j 18 ^ 3 P as . mellre oinsi le pied sur la gorge par les 
un a * *i ’ ° U *' * ° n P ersista i t dons celte voie, nous ferions 
aiipr** * l ° US * eS Sommes intelligents de la nation, afin 
q on eut a pourvoir le torrent d’une digue. 

V 1 * Hector de Roberval. 


AULUS SILIUS. 

Mon père, pardonnez-leur, 
car ils nt savent ce qu'ils font. 

(Saint Luc.) 

reasur ,ir ,0 TT P3 ’ ,a nuil a ™‘ é,endu «* Brades «îles noi- 
•. , ri * 011 e Rome, et la lune, cachant son disque argenté. 

ieune P h° n&e **P ,aines du Latium dans une obscurité profonde. Un 
jeune homme, d une haute et belle stature, se dirigeait vers la voie 

AE^Si^ , a I aVer8 , deS ChampS incuIlcs el seraés pierres. C’était 
milles d T' deSC ® ndf, ! nl , el u ? ,( ï l,e re j®ton d’une des plus nobles fa - 
I , 6 ome * Doue d’une imagination ardente, nourrie par la lec- 

grCCS 61 ,alin8 ’ i! 8 ’ étail créé une foule d’illusions 
irréalisables dans la société qu’il fréquentait. 

étmîfK Cte d f picUre avail envahi Rome J Aussitôt la liberté avait été 

rénubL I ! ar JT*' Ct ,,erapi^e, aUlref ° iS Si g,0rieU * de 8es verlu « 

Rte" 11 T eldevint - impur cloaque 

s étaient a nu les vices les plus honteux, les passions les plus 

renees. L adulation, la mollesse, l’incontinence, la prodigalité et 
r ou a soif insatiable des richesses avaient corrompu toutes les 
c asses e la société, et Caton ou le vainqueur de Catilina auraient 
rougi d être Romains s’ils s’étaient réveillés alors du paisible sommeil 
de I etermte En ce temps, l’empire était aux mains de Dioclétien et 
e Maxime Hercule; mais Constance-Chlore et Galère Maxime ré¬ 
gnaient. Ce dernier, glorieux des succès qu’il venait de remporter 
sur les Perses, et ne pouvant tolérer que les chrétiens jeûnassent tan- 
is que on célébrait pompeusement son triomphe, obtint à force 
instances du faible et vieux Dioclétien, des édits furibonds contre 
les adeptes de la foi nouvelle, édits qui, selon l’expression du fn-and 
Constantin, étaient écrits avec une plume trempée dans le sang*! L’é- 
g ise de Nicodeme fut rasée, les vases saints profanés, les livres brûlés 
pour eclairer l’aurore du jour fixé pour les dernières fêtes : ce fut le 
signal d’une boucherie impitoyable sur toute la surface de l’empire. 

Au milieu de ces scènes d’horreur, Aulus conservait son cœur 
pur. Comme sauvegarde contre la corruption qui l’entourait, il 
avait longtemps cherché un être auquel il pût donner tout l’amour 
qu il échauffait en son cœur; mille fois il avait cru trouver le type 
idéal qu’il s’était créé, et mille fois il avait dû s’avouer qu’il s’était 
trompé. De lassitude, de désespoir et de dégoût, il s’éloigna du con¬ 
tact de la société et consacra tous ses instants à sa vieille et bonne 
mère; ses distractions, il les prenait dans la lecture de la sublime 
épopée d’Homère ou de celle non moins admirable de Virgile Maro. 
Jeune par les passions, vieux par la maturité tic ses idées, c'était un 
anachronisme au milieu de ce peuple dégénéré, c’était une fleur au 
milieu de la fange. 

Le soir de la'nuit dont je parle, il était sorti pour aller visiter la 
fontaine Egérie et contempler le somptueux tombeau do Cecilia Me- 
tella. En admirant le mausolée, il s’absorba dans les idées qu’inspirent 
l’aspect de la mort et le souvenir de ceux qui ont achevé le pénible 
voyage qu’on appelle la vie. Une chauve-souris, sortant de quelque 
crevasse du monument en poussant son cri rauque et lugubre le 
tira de sa léthargie. Il s’aperçut alors qu’il était tard et s’empressa 
de s’éloigner après avoir jeté un dernier regard sur les pierres qui 
recouvraient les restes de la belle Cecilia. 

Eu traversant les campagnes solitaires, il crut voir, à la faveur de 
la pâle clarté des étoiles qui scintillaient au ciel, des espèces de 
fantômes qui semblaient sortir du sein de la terre et se perdaient 
bientôt dans l’obscurité. Sa curiosité était trop éveillée par ces ap¬ 
paritions étranges, pour qu’il ne cherchât pas à se convaincre qu’il 
n’était pas victime de quelque trompeuse hallucination; il se dirigea 
vers l’endroit d’où elles semblaient venir et ne tarda pas à se trouver 
vis-à-vis l’ouverture d’une caverne *, par laquelle passèrent bientôt 
deux femmes. 

L’une était grande, et a sa démarche, il était aisé de s’apercevoir 
qu’elle avait passé le printemps de la vie. L’autre, plus petite et plus 
vive, avait dans les mouvements une grâce merveilleuse, une flexibi¬ 
lité égale pour le moins à celle du palmier de Delos. Toutes deux 
avaient le visage couvert d’un large voile. 

Aulus Silius s’arrêta immobile; cette apparition lui semblait si 

* Lot catacombes de saint Sébastien qui servaient d’église aux premiers chrétiens. 
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fantômes. Plus d’une fois, il s’imagina, se rappelant les récita fan 
Lues d’Homère, que ee n’était rien mou» que Ceres et sa fille Pro 
serpine sortant du royaume de Pluton; ou bien deux génies allant 
protéger quelque prédestiné, ou bien encore deux statues grecques 
animées par un caprice des dieux de l’art. Mais ces suppositions, 1. 
raison hTfaisait aisément s’évanouir , et un événement imprévu 
changea le cours de toutes les idées d’Aulus. ... 

h Les deux femmes arrivaient à l’extrémité de la voie Appienne, 
lorsqu’elles furent assaillies par deux hommes qui, sortent d un sé¬ 
pulcre, les entraînèrent violemment avec eux. S.l.us entendit leurs 
cris et courut les défendre. D’un coup d’épée, .1 étendit a ses pied» 
l’un des ravisseurs qui n’avaient pas compté sur cet incident ; 1 autre, 
après une légère résistance, prit le parti de fuir. Les deux femmes 
dirent alors à leur sauveur, d’une voix douce ou se peignait toute 
leur reconnaissance : 

— Que Dieu et la Vierge vous récompensent. 

Aulus offrit de leur servir de garde jusqu’à la ville, ce qu’elles ac¬ 
ceptèrent volontiers. Durant la route, elles se parlèrent, et S.l.us 
trouva tant de sagesse dans les paroles de la mere, tant de candeur 
dans celles de la fille, qu’il doutait que ce fussent deux êtres humains, 
bien que cependant il les eût vues pleurer. 

_ Je crois que co sont des prétoriens qui nous ont attaquées, sans 
doute pour nous enlever, disait la jeune fille. Tant de crimes de cette 
nature sont déjà restés impunis ! 

— Dieu nous défend la vengeance, répondait la mère. Lui-même 
nous en donné l’exemple en priant son père céleste pour ceux qui 
venaient de le crucifier et qui le raillaient encore... 

— Ils pourront se repentir , reprenait la jeune fille; car Dieu est 

miséricordieux. 

Ces paroles pénétrèrent jusqu au cœur du jeune Romain, bien que 
ce langage fût un peu hébraïque pour lui. 

_ Quel Dieu défend la vengeance? se disait-il en lui-même... 

Quel Dieu a prié pour ceux qui l’ont crucifié?... Quel Dieu est un 
Dieu de miséricorde?... 

Absorbé dans ces pensées, il arriva à Rome et jusqu’à la maison de 
ses deux protégées qui lui rendirent encore grâces de sa bienheureuse 
intervention ; puis, il se dirigea vers sa demeure préoccupé d’idées 
qui n’avaient jamais assailli son esprit. 

L’espérance d’entendre encore cette voix de jeune fille qui l’avait 
tant charmé naquit dans son âme qu’elle embrasa d’un doux et chaste 
sentiment d’amour. Il admirait les paroles de la mère ; mais celles 
de la jeune fille lui étaient allées droit au cœur. Il ne l’avait pas vue, 
mais il se la figurait merveilleusement belle ; car une tète admirable 
pouvait seule se trouver sur un corps si souple et si gracieux; il n’y 
avait qu’une bouche jolie qui pût faire entendre des sons d’une si 
suave harmonie. 

Ainsi pensent tous les amoureux. 

Plongé dans une préoccupation profonde, il arriva chez lui où il 
passa la nuit moins tristement que d’habitude. 


C'est dans l'obscurité des cachots, 
au milieu du sang et des larmes, qu'il 
faut admirer la puissance de la vertu. 

( Chatiaubriamd.) 

Huit jours se passèrent sans qu’Aulus revit la mère et la fille. C’est 
qu’aussi malgré ses laborieuses recherches, il ne put parvenir à re¬ 
trouver leur demeure. 

Le désenchantement arrivait à grands pas et les brillantes espé¬ 
rances dont son âme s’était remplie, s’évanouissaient et disparaissaient 
une à une. 

Le neuvième jour, il sortit pour respirer le grand air, et arrivé 
près du théâtre de Marcellus, il vit une populace immense qui cou¬ 
vrait les abords du somptueux temple de la justice, élevé par Au¬ 
guste. Par curiosité, il se mêla à la foule, et peu à peu, il fut poussé 
parla plèbe jusqu’au milieu d’une vaste salle à l’extrémité de laquelle 
s’élevait un trône où reposait la statue de Thémis, déesse de l’équité, 
de la paix et de la loi. A ses pieds était assis le préteur, ayant à sa 


droite les sacrificateurs et le buste de Dioclétien, à sa gauche des 
centurions et des soldats. Devant lui on avait étalé des fouets, des 
grils, des épées, des ongles de fer, des chaînes, des machines de tor¬ 
ture, et une foule d’autres instruments de supplice. Le peuple occu¬ 
pait tout le reste de la salle. 

Aulus entendit le magistrat demander : 

— Quels sont vos noms? 

Une voix douce, que Silius reconnut aisément, répondit : 

— Gliceria, et ma tille Sara. 

En entendant cette voix, le sang du jeune Romain reflua vers son 
cœur. Aulus s’ouvrit un passage et parvint jusqu’à la barrière de fer 
qui séparait la populace du tribunal. Il regarda autour de lui, et 
aperçut, au milieu des instruments de supplice, les deux femmes qu’il 
avait sauvées 6ur la voie Appienne, mais toules deux sans voile, tou¬ 
tes deux chargées de chaînes, toutes deux couvertes de vêtements de 
deuil. 

Aulus s’était créé à lui-mème deux idéalités de poète; mais lors¬ 
qu’il vit la réalité, il se convainquit que son imagination n’avait pas 
atteint la perfection de la nature. La mère lui semblait plus noble 
et plus grave qu'il l’avait pensé, et la beauté de la fille sur le visage 
de laquelle se reflétait toute la pureté d’une âme angélique et dont 
les yeux brillaient d’un feu suavement virginal, lui parut au-dessus 
de tout ce que son esprit aurait pu imaginer. 

Il demeurait immobile, considérant avec anxiété les deux victimes. 

Le juge continua l’interrogatoire ainsi : 

— Vous connaissez les édits rendus contre les chrétiens? 

— Nous les connaissons, dirent ensemble la mère et la Hile. 

_Vous sacrifierez aux dieux ou vous serez livrées aux tortures. 

— Nous ne sacrifierons qu’au Dieu qui a créé le ciel et la terre et 
qui est mort pour nous sauver. Il nous donnera la force d endurer 
vos supplices. 

Le préteur alors ordonna de préparer les instruments de torture. 
Les bourreaux impatients s’emparèrent de Sara et de sa mere, atta¬ 
chèrent leurs corps délicats sur les chevalets et donnèrent un tour a 
la roue fatale. Les membres des deux infortunées craquèrent eu se 
brisant, et les larmes que leur arrachait la douleur coulèrent abon¬ 
damment sur leurs visages déjà défigurés. 

Aulus pleurait aussi et la colère brillait dans ses yeux d ou jaillis- 

sait du sang. 

— Sacrifiex, disait lejuge presque ému. 

— Il n’est qu’un seul et vrai Dieu, mort pour nous sauver, répon¬ 
daient Gliceria et sa fille, au milieu d’amers sanglots, mais le v.sage 

animé d’une expression toute divine. 

Le préteur, irrité de celte constance, ordonna de nouvelles ter ¬ 
res. Les bourreaux chaussèrent d’un brodequin de fer e pie 
de Sara, et le mutilèrent sans s’inquiéter des cris de la pauv j 
fille; d’autres frappèrent Gliceria de longues verges®P"' eU *^. s ]orJ 
Silius était resté à sa place comme frappe d numo i , 

qu’il vit ces dernières tortures et l’héroïqoe courage avec lequ^ 

Sara et sa mère les supportaient, il franchit d un sau ^ 
alla renverser le buste de Dioclétien, jeta 1 encens a , 

les flambeaux, et s’écria : i ces êtres 

— La religion qui donne tant de force et de c g 
faibles et purs est la seule véritable; toutes les vôtres ne so q 
mensonges. Torturez-moi aussi, je suis chrétien. legrne sde 

Ce n’était pins ce jeune homme qui parcourai g fenTer . 

Rome, triste et morne ; c’était Nathan arre n , brillaient 
sant le veau d’or et brisant les tables de la loi. Ses yeux MU 
d’un feu divin; sa tète était ceinte d’une aureole. ^ A 

Après être revenus de la surprise que leur ca ^ chrétien 

étrange et si imprévue, Ic.s nctcurs s’empareren u ^ ^ rendiren t 

qui fut incontinent chargé de chaînes. G i A et le préteur 

grâces à Dieu de la conversion de ce j eu " e ^'oiTioiivelle e t de le* 
donna l’ordre d’emmener les trois adeptes e a ertine) j us . 

enfermer dans les plus noirs cachots de a pri j ent brûlés 

qu’à ce que la clémence de l’empereur décidât si 
vifs ou livrés aux bêtes. 

111 

Chemine en paix, ime 
voilà bientôt arrivée au lero. 
désiré. U0 ) ( 

Trois jours s’étaient écoulés, et le peuple attendait rnipaUemn"* 
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le matin du quatrième, que les portes de la prison Mamertine s’ou¬ 
vrissent. Le seuil de cette prison avait été traversé autrefois par des 
rois vaincus qui figuraient, aussi comme victimes, dans les fêtes 
triomphales des consuls et des empereurs, et par des armées entières 
qui devaient suivre enchaînées le char des vainqueurs : aujourd'hui 
■I allait donner passage à trois êtres que l’on conduisait au martyre 
Les lourde, portes grincèrent enfin sur leurs gonds de brome et 
le peuple fit place à un immense cortège. Devant, marchaient les pa- 
tnces romains sur des chevaux noirs, avec leurs casques au cimier 
d or, leurs cuirasses resplendissantes et leurs bonnes épées ibérien- 
nes; ils étaient suivis d’us corps d’infanterie au milieu duquel s’éle¬ 
vait 1 aigle romaine; et, entre une épaisse haie de soldats, s’avançait 
la tete haute, Aulus Silius chargé de chaînes, ayant à sa droite 
Ghccna, a «. gauche Sara dont l’admirable visage était défiguré par 
les tortures. Leurs yeux brillaient d’une joie surnaturelle. 

Ghceria et sa fille animaient le jeune homme, glorieux de donner 
s. vie pour une religion qu’il avait embrassée depuis quatre jours et 
qui avait enthousiasme son âme d’un feu divin. Mais un événement 
inattendu bien plu, terrible que la mort, devait émouvoir le caté- 
chnmene. Le funèbre cortège approchait du lieu du sacrifice, lors- 

ÎZI T ’ fa ‘ b,e ’ * e SOUlenant à P eine sur membres 
alfe.«e^ m fraya „n jmssage à travers la multitude compacte, et 

vint, les yeux pleins de larmes, se jeter au cou du jeune Romain 
maigre les efforts des soldats qui essayaient de la repousser. 

0 mon fils, je te retrouve enfin ! s’écria-t-elle. Mais où étais tu ? 
Pourquoi ne pas rester près de ta pauvre vieille mère, qui, depuis 
quatre jours, va partout te cherchant ? Je te revois enfin, mon fils . 
Ma,,qu est-ce donc? dis-le-moi... Tu ne m’embrasses pas? 

L infortunée aperçut alors les chaînes qui liaient étroitement le, 
mamsdesoi, fils, elle vit les soldats qui l’entouraient, et s’écria ef- 

- Mais qu’as-tu ? Toi, chargé de chaînes ? Soldats, c’est mon fils 
c est Aulus Silius. Itendei-lui la liberté. ’ 

co ” ,r ‘“ “ d “ j— h «”»' *> 

poin ' d ? 4 ■■ ” ère ,«’» »•"*■« «« .»p- 

phce. Un prétorien se chargea de le lui apprendre dans un langage 
grossièrement brutal. b » 

«’écrianT™ 11,000 PaSSa al ° rS 368 bras autour da cou de son fils, en 

ce'f 0 "’". 0 "’" 6 ? fai ‘ eSpa8 J m0Urir - 11 sacrifiera aux dieux. N’est- 
P q acrifieras aux dieux?... Sa mère ue veut pas qu’il 

meurtrières nM>Urra DélaCheZ bieo vite chaîne, 

pteulr , n ta nl5 ODrrelé . d ’ Une d ° UleUP8i poi S nante q»’» ne pouvait 
_ I . r ra '^ nalt P** * a mais sa mère était là, vieille 

promue *f PP T' 6 ' S T ân,C ’ P6U affennie encore dans la foi, faillit 
promue. Cependant ,1 se rappela bientôt que Jésus mourut sur le 

2££T," UT Ï" h ~i S- ’ a sainte mère, au pied de la 
croell’eZ ff “ re " dre ,e dernier «"P* au milieu des plus 
leur de Marie™ 0 * 3 ’ 61 qUC le Sauveur > malgré les plaintes et la dou- 
“ deMar,e > ex P ,ra Pour racheter nos péchés. 

clamatlnn * j' r Pe,eva 80D courage chancelant Les licteurs, las des ex- 
auouel ils* h * P#ttvre mère > ,a séparèrent brutalement de aon fils 
»roirditdu^!!! Pent J de COnlinuor M “arche. Aulus obéit, après 
rester nn j dwn,er adieu * » mère qui, trop faible pour 

ZT ° Dt eUe étaH aMaü,ie > tomba inanimée sur 

««"cœur 11 TZ; PBrdeu * ^nrreaux, marchait donc, mais il laissait 
douleurs ave I T* U '" ^ e * U ' 1 UI con *ola Job put seul calmer ses 
Glioeria et S ° * ba “ n î e de * a nriséricorde. Et puis il avait à ses côtés 

l’harmonie ph'i.ÎT .’ 831001 entendre de * paro,es douces cora,ne 

dont |^fllmmp ^^ ^! T ^ enfi,, ““ l'? 1 ' du 3u PP ,ice oü s’élevait un bûcher 
avait un aspect effrayait “ "“h 011 ** “" e atm0Sphèr ® pure et aiurée > 

la» bonne» ntTZ flechiren | ,e Genou et dirent une courte prière, 
sur feu* d; ”* f ermM- e fois leur donnèrent l’ordre de sacrifier 
bûcher Le Z,’ ™ a '* eUX ’ pour *°ute réponse, s’approchèrent du 
•a fournaise aVZi® 1 U " S . iffne el ,es exé cuteurs précipitèrent dans 
s’abaissèrent U " S ,US ’ Glfoeria et Sara. Les flammes un instant 
, comme pour laisser voir à la multitudeles trois martyrs 


à genoux, les yeux levés vers le séjour des bienheureux • 

- d “ 

JfZ',r d * 5loire * w,# •• *- *» *»»a. 

Ernest Mbrson. 

. gravure qui accompagne cette livraison et qui représente un 
trait de cet épisode, est due au crayon de M GhAnar r. 

>i.n ... au»i „ « ui du mÉme „LÛ, ! ei,‘ pZ;, i .taW - 
un compositeur distingué de plus. P arl be ' ffe 


DISCUSSION OGIVALE SUR OH STYLE POIHTO. 

La polémique artistique engagée entre M. Van Luthen et M Guil 

«. îi L»;. r f~'“ s " ni "'"r* 

20 juin et VÊmnn*' pu ,e une Ieltre dans I Indépendance du 

inms, autant plus quelle admet complètement les idées émises 
par ce dernier sur la cyclolde. es 

Voici donc deux lettres que M. Van Luthen nous adresse et on’il » 
•nvoFoe. colemom . „ e0 prière d , ^ 

A monsieur le comte de P^. Malines, 22 juin 1845. 

Monsieur le comte, 

Vous vous êtes hautement déclaré le protecteur officieux de I» 

”7«• de .» «..d,». 

noioiT' 0 ' 1 l>Ub . ,< !"f' VWre no touche .u de„,i, t 

point. Non pas précisément en ce qui m’est personnel, mais en ce 

qui concerne la cause que vous avez embrassée avec tant de chaleur 
e de bonhomie. C est bien, monsieur, c’est très-bien! Cet acte de 
haute philanthropie part d’un cœur généreux ; il vous grandit, il vous 
! honore, donnez-moi la main! 

Cependant, monsieur le comte, puisque vous n’èles pas suffisam¬ 
ment édifié sur les concluxtons de mes deux lettres à M Guillerv 
vous me permettrez bien, je pense, de vous adresser deux ou trois 
petites observations simplettes comme « bonjour. » — Vous n’aure 
pas besoin, pour cela, d’aller vous planter, par 30 degrés de chaleur 
dans la platne Samle-Gudule, une branche de compas à la main • il 
vous suffira tout bonnement de vous croiser les mains derrière le dos 
et d’ecouter ce qui va suivre. Bien que vous ne soyez pas Malinoi, 

ceci est facile à faire, n’est-il pas vrai, monsieur le comte?_ ‘ 

Vous commencez d’abord par me prêter une absurdité que je n’ai 
pas dite. C’est toujours ainsi que s’arrangent les gens qui ,,’out nas 
de bonnes raisons.—Il est vrai que j’aurais pu la dire, cette absurdité • 
mais il n’est pas d’un gentilhomme de supposer ce qui n’est pas. Voici 
donc, selon vous, ce que je suis censé avoir écrit : 

« Les courbes de l’ogive ne sont pas des cyloïdes PARCE QUE la 
cyloïde a été inventée par Galilée. » Y 

Pardon, monsieur le comte, vous ne m’avez pas compris, ou vous 
avez voulu ne pas me comprendre. Ce n’est point parce que Galilée a 
invente la cycloide que cette figure géométrique n’apparalt pas 
dans la construction des arcs ogivaux, c’est parce que Galilée est 
mort en 1642 et qu’à cette époque on ne construisait plus d’ogives. 
Tous les beaux monuments de la période ogivale étaient élevés de¬ 
puis longtemps, par conséquent la cycloïde est une forme géométrique 
dont on a dû nécessairement se passer, puisqu’elle n’était pas encore 
connue à la fin du xvi° siècle. 

Puis, vous ajoutez, croyant sans doute me porter une rude botte : 

« Car enfin, M. Van Luthen, SI par hasard c'étaient des cycloïdes 
faudrait-il en tirer la conséquence que ce ne sont pas des cycloïdes?'» 

J’avoue, monsieur le comte, que je ne comprends pas, a mon tour 
ce raisonnement à la monsieur de La Palisse . On peut supposer ainsi 
tout ce que l’on voudra. Avec un SI de cette force-là, je ferais tout 
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> » Rrinpllet: dans une bouteille. Mais, du 
aussi bien que vous, en r de , a BUp p OS ition à la preuve, il 

projet à l’execution, du ’ de )a vérité, le paradoxe du 

y a toute la distance qui séparé l erreur o , ^ ^ a||CW|| 

V»e. .ou. dire : «•-W.p. P» f'" *' '» £W ‘'" 

une ®'"o | ’ P“ ^ jOTorcJ d< „ j, f y.. /« r.ljoirr .}««- 

"Zlnfm d« * BLAGOE, - c’e.t «dre mol que j« «>»' réé¬ 
lit,,^ monsieur le comle! - ne crai e ner-rou. pei que '« P”B 
intelligent n’en retrouve aussi queques traces sur les vôtres?..... 

ÏÏrû 1 on il n. roo. plairai, pas de répondre à «lie dern.er. 
question, permettex-moi, néanmoins, ^ ^ ^ comle , 

de vous offrir l’expression de mes 
sentiments les plus distingués. » 

Van Luthen, 

Archéologue à Malines . 

Voici maintenant la lettre adressée à M. Guillery en réponse à celle 
publiée par ce professeur dans l’Indépendance de>22ijum. h >au‘eu 
semble vouloir éviter la discussion en se retranchant derrière 1 ab¬ 
sence de formes. M. Van Luthen n’admet pas, avec raison, cette 

excuse. 

ü Monsieur Guillery, membre de la société française instituée pour 
la conservation des monuments historiques. 

Monsieur, 

Vous vous plaignez avec amertume de la manière dont j’ai ac¬ 
cueilli vos poésies sur la cycloide. Je n’ai pu faire autrement, mon¬ 
sieur, voici pourquoi. 11 n’y a, selon moi, que deux manières de corn- 
battre les gens : — c’est le raisonnement à la main ou l’ironie à la 
bouche. — On so sert du raisonnement avec les gens qui émettent des 
idées neuves mais rationnelles; on se sert de l’ironie avec les gens 
qui émettent des idées fausses ou ridicules. Mon opinion est que je 
ne pouvais vous combattre que par ce dernier moyen. 

Dans tous les cas, monsieur, il est parfaitement inutile de vous 
draper en Romain. L’indifférence en matière de science, de quelque 
lèvre qu’elle tombe ou de quelque plume qu’elle découle, n’est plus 
admise de nos jours et n’a jamais valu le plus simple bon gros rai- 
sonnement. 

Raisonnons donc si vous le voulez, je vous promets la courtoisie. 
— Je vous la dois.— Je crois pouvoir vous promettre en outre, 
monsieur, que dans le cas où vous trouveriez le terrain de VIndé¬ 
pendance par trop glissant, le champ clos de la Renaissance — qui 
est un journal d'art spècial — vous est complètement ouvert. 

J’ai l’honneur de vous saluer, monsieur, 
avec la plus parfaite considération. 

Van Luthen, 

Peintre d’histoire, archéologue à Malines, membre 
de la société française instituée pour la conservation 
des monuments historiques, et de plusieurs autres 
sociétés savantes. 

Nous ferons remarquer, à l’appui de cette lettre, que le congrès 
archéologique, qui s’est réuni ces jours derniers à Lille, et qui a subi 
la lecture des lettres de M. Guillery, sur l’engendrement de l’arc 
ogival par la cycloïde, a reconnu ce que ce système pouvait avoir d'in¬ 
génieux , mais il n’en a pas admis les conséquences . On peut conclure 
ce que l’on voudra, de cette décision, émanée des hommes les plus 
intelligents de France, d’Allemagne et de Belgique. 


CORRESPONBANCI PARISIENNE. 

Paris, 26 juin. 

L’exposition du Louvre est fermée, et tout est fini pour la gloire 
artistique en 1845. Le public a dit adieu à ses peintres et sculpteurs 
bien aimés. La critique lassée a posé sa plume; les artistes se sont 
assez admirés ou plaints dans leurs succès ou dans leurs chutes, et le 
salon est trépassé. 11 a jeté, il faut le dire, un vif éclat et donné un 
éclatant démenti aux prophètes de la décadence. Gloire aux morts! 

Et puisse l’année prochaine nous ramener de pareils efforts et déplus 
grands triomphes! 

L’art a été noblement représenté au Louvre, nous l’avons dit; mais 
il n’était pas là tout entier. Pour nous donc, qui, comme un fils 
pieux, cherchons avidement partout ses traces, la tâche d’exploration 
n’est pas terminée. Qu’avons-nous dit? Elle ne peut jamais 1 être, et 
l’objet de notre cuite renouvelle incessamment les témoignages de ra 
puissance. Nous allons donc continuer cette chronique artistique par 
une revue périodique des ateliers et l’examen des productions nou- 
velles de la peinture, de la sculpture, de l’architecture et delà gra¬ 
vure dans Paris. 

Nous avons commencé nos excursions par M. Vigné, peintre sur 
verre du plus haut mérite, élève de M. Abel de Pujol el collaboratenr 
de MM. Hesse et Béxard. La peinture sur verre est une branche im¬ 
portante de l’art; son union avec l’architecture, son utilité dans la 
décoration des édifices et son antiquité lui assignent un rang tres- 
élevé, qu’on ne peut lui contester sans injustice. Elle a reçu les 
hommages des plus beaux génies et cite parmi ses gloires es noms 
éclatants et connus de tous, Van Eyck, Rogiers, les frères Crabeth, Guil¬ 
laume de Marseille, Leprince, Arnaud Desmoles, Palissy, Pinaigrier, 
Jean Cousin, Jean Goujon, etc. Les plus célèbres peintres ont travad e 
pour elle, et l’on connaît des verrières faites d’apres les dessins 
bert Durer, de Raphaël, Mignard , Lebrun, etc. Maisdepu,. le temj» 
de ces hommes illustres la peinture sur verre a dégénéré, les procé¬ 
dés ont été - sinon perdus - au moins délaissés, abandonnes pen¬ 
dant un laps de temps assez long, pour que l’on ait pu croire a eu 

entière perdition. II n’en est rien, heureusement, et de laboneu - 

listes se sont remis à l’œuvre depuis quelques années avec une ardeur 

qui a été favorable aux progrès de cet art. P ar “" ce ® ° I ”'îî^ de 
lige,,ts -en tète desquels nous placerons MM. Maréchal et Guyonde 

Metz, comte de Nozan à Toulouse el les belles fab ™| ues ^ inlre 
de Clioisv-le-Roi, —nous ne devons pas oublier M. \ign • £ 

demeure aux Batignolles, et nous l’avons visite dans Me«J» 
un plaisir très-vif. M. Vigné connaît son art comme Va«M£ 

vue; sont profondes el ingénieuses, sa conversation sur ce. métier. 

pleine d’intérêt. Nous ne saurions dire combien i h j, nres 

vces, utiles, neuves, il nous a découvertes P en a ^ q q b lié une 
d’entretien. M. Vigné d’ailleurs est un homme lettre. I P^ 

excellente brochure sur l’objet de ses éludés e i P P ^ ^ 
travail intitulé : Traité complet des couleurs e P™ 

'tsrzsrv%——rr vssît 

traux et des fragments de verre colories. L arlUs»le no ^ 

procédés du coloriage des verres qu’il a etu les a _ ^ )e vert| 
une science de bénédictin. Nous apprîmes qu entièrement 

d’après un nouveau système, ne doivent pus P® D f aces Cesys- 
le verre ; mais sont seulement étendus sur les deux 
tème, inutile pour les autres couleurs, a avan a ® e j eur auW it 

très une transparence que l’intensité de ces eux c n ^ e pexé- 

ôtée. M. Vigné est heureusement chargé par e gou g- nl _G erma in- 
cution de plusieurs vitraux destinés à la décora ion .j ^ idées 

l’Auxerrois, et il pourra développer à son aise ^ Vigné, 

et ses procédés ingénieux. Ce qui nous a e p us ^ An- 

c’esl I. dessin d'nne Terrier, de M. Be»rd, ^ 

denet. Cette composition, conçue dans e n -1 J aiw son atelier, 

sauce, d’après le programme, « represen e ap ^ dessine. L® 

recevant la première impression dune ma o o ap jj a ël, con- 
soubassement se compose d’un bas-relie an ® y; er g e inspiratrice 
duit par Bramante, est présenté à Jules • des camées, 

couronne la composition. Des supports en an ^'de verres 

des séraphins, et de riches détails d arc 1 ec ’ » Ce dessin est 

colorés, d’or et de grisaille, encadrent tout l ouv g • 
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admirable de verve, de grâce et d’harmonie. Nous ne connaissons 
pas l’eiécution en verre. Nous tâcherons de la voir et â’eu faire part 
à nos lecteurs; mais nous ne doutons pas que la réunion de ces deux 
talents n’ait produit une œuvre tout à fait remarquable. 

Nous avons heureusement, du reste, pu juger tout à fait du mérite 
de M. Vigné. Il a bien voulu nous conduire lui-même à l’église de 
Chaillot, dont il a décoré, avec M. Hesse, l’abside gothique de cinq vi¬ 
traux représentant autant de scènes de la vie de saint Pierre. A droite 
est la Vocation du chef de l’Église. Le Christ l’arrache à ses filèts et lui 
dit : Tu seras pêcheur d’hommes. C’est une belle figure debout dans 
une attitude magistrale. Plus loin se trouve une scène dont le* sujet 
ne nous a pas frappé. Au milieu se montre une transfiguration rayon¬ 
nante : le Christ est suspendu dans la gloire céleste entre Élie et 
Moïse. Saint Pierre et les autres apôtres choisis sont placés plus bas 
sur la terre, dans l’attitude de l’admiration. En continuant vers la 
gauche on voit la mort d’Ananias, très-belle composition dans la¬ 
quelle tro.s figures debout sur un fond bleu se détachent merveilleu- 
seuient. Enfin saint Pierre, délivré de la prison par un ange, termine 
ce magnifique ensemble. Les ornements sont dus en entier à la main 
de M. Vigné, et leur variété, leur harmonisation avec le sujet sont 
dignes des plus grands éloges. Le collaborateur de M. Hesse a mis un 
soin tout particulier dans la teinture des verres. Nous avons admiré 
de grandes diversités de ton dans la même couleur et surtout des 
ion, faux, dont nous ne croyions pas la matière susceptible, et qui 
sont pleins de charme. Les ornements, entrelacs, tètes d’anges 
feudlcs ont été traités avec une intelligence et un bonheur infinis! 
Leftet général de la décoration est agréable et correct. Cela ne res¬ 
semble point aux vitraux que nous voyons tous les jours, dont les 
couleurs sont fondues et uniformes en tout endroit, éblouissent et fe¬ 
ignent les yeux et tuent entièrement l’effet pittoresque. M. Vigné a 
rairnnn son art. Il est parti de ce principe que la décoration d’un 
difice n est point un travail à part, quelque chose qui doit être un 
et complet en soi; mais une partie d’un tout, un fragment qui doit 
concourir a l ensemble, en un mot qu’il ne faut pas faire saillir l'in- 
d. .dualité duiie œuvre, mais oublier presque son harmonie natu¬ 
re le. M Vigne s est encore dit que le point de vue réel de la déco- 
rata "est point l’édifice lui-mème, mais l’homme auquel il est 
destine, e que des lors, rejetant de côté un éclat trompeur et des 
ormes colossales qui blessent la faible humanité, l’artiste religieux 
evait s attacher au seul apaisement du cœur et à l’accord des sen- 

2T?l' deeS . S r eS e ‘ ,,euves n,éritent un sérienx ™en, et 
, a . Ven,r de ,,arl P ,us q u ’ on eroit. Nous y reviendrons. 

< n an louons M. Vigné de les avoir mises en action avec tant 

in; "f. “ 

omplet, qui doit rester comme un éternel témoignage de la nuis¬ 
ance de la pensée dans les arts. P 

brÜ!^"? 0 "" 0118 paS * a P ein,ure . mais occupons-nous d’une autre 
VT 10 " 5 8Ur t0i,e - E,le cora P‘ e «sûrement bien des noms 
us œ, et des hommes d’un mérite éclatant. Mais près de ces hommes 

Uni me . a } renconlrer quelques travailleurs modestes, quelques ta- 
lin n T-' * lg “ orent eux mêmes. Ces peintres-là s’enveloppent dans 
oarler d? Ue " en . ce .f> c °mme d’honnêtes filles, craignent de faire 
rj. . j, 6 * 1 , 1 ’ 1,18,9 19 n en on * P as moins des qualités réelles et mé- 
rooin. n 3 * 18 " 1 P ,us ^'attention des amateurs qu’ils la recherchent 
à citer 9rrn ‘ ces arllsles simples et sans charlatanisme, nous aimons 
M ÏW- üesa,n9 > donl nous avons visité L’atelier récemment, 
nent n,™ Un deS 8 ^ ves distingués de David, de cet homme émi- 
art nam reS . aUranl ,a P einlure par la sculpture, et arrachant cet 
cher r, aUVa ' 8 g0Û ' P réconisé P ar les Walteau, les Vanloo, les Bou- 
hantés trldT" 6 ** sen,ier du beau et du Tra i, et a consevé les 
est un h ' ,0 j S perd “ eS P eul -être pour toujours. M. Dcsains, qui 
Pas de faTr ^ d ü U,on,ie el un Orateur d’esprit, ne se contente 
mante, m,*. onne _ pemture, il compose aussi des fables char- 
nous nel ' ° Dt ! 68 délices dcs roonions littéraires de Paris. Mais 
revennn. P j UV0 " 8 n ° US occu P er q uc d ’ un des côtés de son talent, 
infinie et ° nC * 80 " at ® ,ier - M - Desains nôus a reçus avec une grâce 
au’nn n n0US 8 m ° ntré * es ricbesses artistiques avec une modestie 
e peut regretter, tant elle est aimable et naturelle. 

ç ro! *“ Tre Pcmcqiâle de M. Dcsains est une Pieta ou Descente de 
«u pied Z | n ° US P ar,erons avec quelque détail. La Vierge est assise 
placéd„ «.ai* cro,x > dont on ne voit que le bas, auprès du Christ 
e et couché sur le bras droit, dans une position neuve 


s'k5S^“.* j -k :; îxc 

=SiS?^SSïSk 

SSpSSsSSrS 

table’plaisir. ’ C ° n8C,enc,eux > «ou. a causé „„ véri- 

deîa^et^^ U * te ^^emps^ant'PaLudît^J 
mé . i dSr lab n aH ° btint ' par ,es clroonstances, un succé q^ 
men,a,t d ailleurs. On voit un homme, dont les vêtement, annoncen 
nne ancienne opulence, entrant dans la maison de la loterie Sa 

° n 8en . tqU ’ i ' " ri8qDer 800 

mort « ’ • r ® Pa8 ' e ga ' n ’ n lrouvera le désespoir et la 

” . ” niait, droite ouvre la porte, la gauche retombe et ne sent 

dZ l 1 ;:? S0 " jeu r 618 affamé qui ,,ira P ,ore en montrant 

d«i aliments grossiers placés tout près, que le malheureux dédaigne 

a t ele 7°“ r ' Trer 16 reS ‘ e de 98 forlune aux chances tentatrfees 
u hasard. Cette scene est touchante et bien rendue. Nous ne nous 

donnons pas qu elle ait saisi le public, elle possède pour cela toutes 
les qualités nécessaires. 

J; n D n e8ains n ’ e8t P as nn J' eune ,,omrae . e» nous regrettons vivement 
qu ,1 ne puisse consacrer aux arts une plus grande partie d’un temps 
qu. serait si bien employé de cette manière. Quoi qu’il en soit dessf- 
nateur correct, coloriste vrai, travailleur modeste, cet artiste mérite 
une place distinguée dans la galerie peu nombreuse des peintres qui 
représentent le passé. ” 

Maintenant quittons le domaine de l’art, et parlons un peu du 
fnonde, puisque cette chose frivole que l’on appelle ainsi excite quel- 
que interet et parait sérieuse a beaucoup de gens. 

On nous demande des nouvelles des salons de Pari*. Nous en don¬ 
nerons ; mais pour le moment elles seront tristes. Après un hiver 
long et rigoureux, dont grâce à la polka, la mazurka, la frotteska et 
autres calamité, chorégraphiques, les gens riches se sont peu aperçus 
les beaux jours sont enfin arrivés. Les hirondelles sont de retour et 
la société va s’enfuir. Contradiction étrange de la mode. Paris n’est 
beau et habitable que dans la neige et la pluie. Dès que le soleil luit 
sur cette sombre fourmilière, il n’est plus décent de l’habiter, et la 
capitale de la France n’est un séjour permis à la noblesse et à l’opu¬ 
lence que quand le thermomètre promène son mercure aux environs 
de zéro. Hors de là, point de salut pour ce que les Anglais appellent 
la fashtonabilité. Ainsi les derniers sons des derniers orchestres de 
bal ou de concert expirent a nos oreilles. Beaucoup de gens sont 
partis, beaucoup plus vont partir. Tout le monde dit : Je m’en vais. 
C’est là la conversation du jour. On dirait presque : Je suis parti. On ne 
s’aborde dans le beau monde qu’avec des mots d’adieu et des signes 
de main qui veulent dire : A l’année prochaine. Le comte de C. part 
pour l’Italie, le baron D. pour les Pyrénées, M mo de G. pour son 
château de Picardie, M me de F. pour sa terre de Provence. C’est une 
frénésie de voyage, une fuite universelle... dans le faubourg Saint- 
Germain et la Chaussée d’Antin, et le spectateur calme et immobile 
s’étonne de voir tous ces gens prendre la poste pour échapper à l’en- 
nui, qui lesrattrappe au premier relais. 

Tout cela ne veut pas dire que Paris soit désert et qu’il n’y ait plus 
personne de présentable dans la grande ville. Le monde bourgeois 
comme le monde littéraire et artistique y demeure toujours. C’est là 
le fond de la nation, et le pays ne sera jamais dépeuplé tant qu’on 
y trouvera des représentants du commerce, des hommes de plume, de 
pinceau ou de ciseau. Ce monde-là est trop occupé, pour faire et dire 
des méchancetés. 11 est assez décent et honnête, n’ayant pas comme 
l’autre tout le temps d’être immoral. S’il n’est pas vertueux par prin¬ 
cipe, il l’est du moins par nécessité. Chez lui les affaires sont une 
sauvegarde; et les besoins impérieux de chaque jour, comme les 
idées ennoblissantes du vrai et du beau, laissent au vice peu de place 
pour se glisser dans la vie. En un mot ces gens-là sont honnêtes faute 
d’argent et moraux faute de temps. 

Cependant on trouve encore là, à de rares intervalles, quelque 


Digitized by 


Google 



LA RENAISSANCE. 



.. le. 

Nous avons assiste nous-même derinere f eram e d’esprit 

d’une aventure semi-bouffonne dont les héros V J ic i 

et un aveugle, tous deux auteurs, tous deux fort réjouissants. 

^TouUe monde connaît, au moins de reputation. un des plus^f- 

r,6è"V«Xituu“nû"rt i‘e m!md.’, courlis». tuutc. 

mais d’une nature étrange et incomplète, bon et mechan , 
audacieux, candide et pervers, ange et démon, assemblage 
bien et de mal, plein de bonnes intentions, de perffd.e, de séduction 
d’ r/pulsion, de'vertus, de vices, s’élevant au génie reton,ban dans 
la boue, humble et gonflé de son mérite; souffrant de ^ crud e po- 
sition la plaisantant sans pitié, montrant avec gravite sa belle te e 
nue à de„!i et ornée de longs cheveux blancs; homme san ® eXe, " P 
et sans similitude, homme-type enfin : Jacques Arago Unejeuae 
femme pleine de grâce et de vivacité, d’un es,,ni dcl.cat, d un cœur 
sensible, d’une nature naïveet abandonnée, se rencontre derniereme. 
avec l’homme dont nous avons esquisse le portrait. M H- S • 
tres-aimée dans le monde où sa franchise et sa verve de naturel font 
un effet piquant de contraste. M. Arago l’entendit louer, bien plus ,1 
entendit sa voix, et cette voix est une de celles que l’oreille n oublie 
pas parce que le cœur les retient. L’illustre aveugle, séduit, enchante, 
nous allions dire fasciné, se promit de faire encore une victime de 
cette douce colombe. Lui parler, lier connaissance, aller chex elle, 
s avancer dans son amitié, à la faveur de son âge meme et de la can¬ 
dide confiance de M“« M., ce fut pour le grand charlatan l’affaire de 
peu de jours. Il étourdit la pauvre femme de ses bons mots, de ses 
succès passés, de ses superbe a vers. Il l’introduit dans quelques pu¬ 
blications littéraires, lui fait de magnifiques réclames dans les jour¬ 
naux, lui trouve un éditeur pour son ouvrage, et se croit enfin, â 
force de complaisance et de flatteries, maître de U place. Mais M me M. 
qui s’était endormie dans sa vertu, ne soupçonnant pas entre elle et 
un homme de cet âge la possibilité d’un sentiment autre que l ami¬ 
tié, est réveillée par quelques vrais amis. La place attaquée, d abord 
imprévoyante et sans souci, se met sur la défensive, et 1 ennemi, re¬ 
poussé et furieux, se retire avec ses frais d’éloquence et de séduction. 
Ce qui nous réjouit le plus dans celte affaire c’est que M mc M., sans 
coquetterie et sans malice, s’est fait connaître facilement, a conquis 
un éditeur, la certitude de posséder des amis, et bien plus encore 
s’est fait un ennemi d’un homme dont l’affection est compromettante 
et le lèle onéreux. Cette petite histoire pourrait s’appeler : leçon 
donnée à un aveugle par un autre. 

Dans notre prochaine correspondance nous continuerons notre 
revue des ateliers et des monuments. 

Comte le Boigny. 


De tout un peu. 

Belgique. — Bruxelles. M me Calamatta vient d’èlre honorée à l’ex¬ 
position de Paris de la grande médaille d’or pour son tableau de la 
Jeune Grecque. — Cette distinction ne nous surprend nullement; 
M m ® Calamatta possède un talent solide, et ce n’est pas la première 
fois que nous avons eu à enregistrer ses succès au Louvre. 

— Une autre artiste de talent, M mc Fanny Geefs, vient aussi de 
recevoir une médaille d’or au salon de 1845. M me Fanny Geefs avait 
déjà obtenu de semblables distinctions au salon de Paris précédent 
pour une Sainte Cécile. 

— M. Hunin, peintre de Malines, vient d’obtenir la médaille d’or 
de première classe à l’exposition de Paris, où il avait déjà obtenu 
en 1844 la médaille en vermeil. 

— Au milieu des nombreuses questions adressées par l’Académie 
des lettres de Bruxelles, pour le concours de 1840 , nous remarquons 
les deux suivantes qui sont de notre domaine. 

Cinquième question. — Il existe un grand nombre de documents écrits 


dans les dialectes de l f Allemagne et appartenant aux vu«, vm®, a% 
x c et xi® siècles ; ils sont indiqués dans la préface de /’ÂlthochdeuUcher 
Sprachschatx de Graff, mais on ne connaît guère d’écrits rédigés dont 
la langue teutonique usitée en Belgique antérieurement au xu fl siècle. 

On demande : 1° Quelle est la cause de cette absence de manuscrits bel - 
gico-gerwanigues ? 2° Quelle a été la langue écrite des Belges-Germains 
avant le xn® siècle? 3° Peut-on admettre que les Niederdeutsche 
Psalmenausder Karolinger-Zeit, publiésparFon derHagen,\le Heliand, 
récemment mis au jour par Schmeller, et quelques autres outrages, 
appartiennent à la langue écrite dont on faisait usage en Belgique? 

Sixième question. — On demande de rechercher d’une manière appro¬ 
fondie l’origine et la destination des édifices appelés basiliques dans 
l’antiquité grecque et romaine, et de faite voir comment la basilique 
païenne a été transformée en église chrétienne. 

Le prix de chacune de ces questions sera une médaille d’or de U 
valeur de six cents francs. Les mémoires doivent être écrits lisible¬ 
ment en latin, français ou flamand, et seront adressés, francs de port, 
avant le 1 er février 1846, à M. Quetelet , secrétaire perpétuel. 

— On lit dans le Journal d’Anvers : Nous annonçons avec une 
véritable satisfaction que l’artiste qui représentait Anvers à l’exposi¬ 
tion de Paris de cette année par plusieurs estampes et spécialement 
par son admirable gravure du Christ expirant sur la Croix, d après 
Van Dyck, vient d’y obtenir, du Roi des Français, la médaille 
d’or C’est M. Erin Corr, professeur à notre Académie. Ce brillant 
succès obtenu au sein de l’École française (la première en Europf 
dans le genre de la gravure d’histoire) est aussi honorable pour le 
corps des professeurs dont fait partie cet artiste que pour la Belgique 
qui peut se glorifier de posséder un graveur de premier ordre, u* 
magnifique succès est d’un heureux présage pour l’avenir de 1 ecole 

de gravure de cette ville. . 

_ La commission directrice de l’exposition permanente d objet» 
d’art à Anvers fait connaître aux artistes que sous peu elle fera 
quelques achats; elle les engage conséquemment a envoyer au salon 
d’exposition les objets d’art dont ils désirent le placement. 

_ On lit dans la Chronique de Courtrai : Notre conc.toyen 
M L. Robbe, peintre d’animaux, résidant depuis quelques années a 
Bruxelles, qui a obtenu la médaille d’or à la dernière «pos.Uon de 

L, pi’.. Uble.u qui . «.N***- 

cotte capitale des beaux-arts, vient de recevoir e w. 

Franoais P la décoration de la Légion d’honneur. C’est la un nouveau 
fleuron ajouté à la gloire artistique de notre cite, la ^“ * aV “‘ J ' 
trouvé â s’enorgueillir de la de 

excellent peintre et a ses productions. Il y Ç l’acauisition 
l’ordre ropl d. Ch.rle. 111. de S. M. 1. - SJ • <" J— 
d’uneses œuvres, un Combat de TWeau^executé avec un r 
S Télé nommé en même temps m.mbm uc.if de l'Amdcm,. m,ds 

de San Fernando à Madrid. moment un 

— On écrit de Malines : Notre ville présente en ce 

aspect fort animé par les nombreux travaux de & 

tent. La construction du bâtiment du tri una édifice aue l'on 

qui attire particulièrement l’attention, c e ® l un S ra “ t j e sty l e 

achève pour l’Académie des Beaux-ArU. L arch.tec^ ^ ^ J op 

gothique avec tourelles. L’administration co aine kermesse, 

à voir terminerce bâtiment pour l’epoque eno r ®P grande 

qui ne peut manquer d’attirer, cette anuee encore, «ne F 
affluence d’étrangers. aujourd’hui 

— On écrit de Tournai, le 23 . Le brait • H Tourna isien et 
dans notre ville que M. Limbourg , a™ ' une chut è d’une hauteur 
ancien élève de notre academie, aurai famille justement 

de plus de trente de pieds et se serait blesse- Sa ^ e s ambres 
alarmée attend avec anxiété les " q ^ fail connaître 

partis pour Ath doivent rapporter. M. 

par plusieurs constructions d’un vénta e mer,. ^ enTO yé 

Cet architecte est le même qui, il y a fl u f ex plorer les 

en France par la questure avec M. aca ™ ’ édifices publics 
dire systèmes de eb.ulî.g. et Je s.èt.Wso» dm 
afin d’en faire une application directe dress é U n projet 

sentants. Ils ont, par suite de 'eursoliservatm , 
dont le coût s’élève à la somme de 41 J48 pas de 

Nous espérons bien que la chute e u n artiste 

suite, fâcheuses et que la Providence conservera 


1 ■ 11_ J. 
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Actualité». — Souvenir». — Ætévélation». 


Son^^ -Quel^s mou nr lu m „uru adoptiu par I. commission directrice 
“ 7" * ^Buuttu. — £ ’« «•» **•" /•<*«* <*»# * po«d e, ?u , 

fiw ^r» dan» Cmenir.—MimMr* adrtssi au ministr» de tinUrisur.— Objection» 
neleUe» pu ce mimétré au n» même de U ccmmùeüm. - RifutatiL de eee 
Rectums. — Bienfait* et utilité de la mesure. — Physionomie des ateliers. — 
L Amour retenu captif par Vénus — Un commencement d f histoire. 

L» commission nommée pour présider à l’organisation de l’expo- 
ahon triennale qui doit s’onvrir à Bruxelles le 1« août, s’est enfin 
remue et elle a pn> une décision que nons croyons imporUnte pour 
larenirdes artistes. Elle l’a prise à une voix de majorité, il est vrai 
m... enfin elle I n prise et cela ftit honneur à l’intelligence de ceux 
qui n y ont pas ete hostiles systématiquement, parce que cela prouve 

Z72T- f r d ’ aUlre Cl,OSe ’ “ a cherché". march^ en 
avant. En fini d art, comme en fait d’idées, nous n’aimons pas le 

“ qU °' 1 ,,0 > c>esl l’immobilisme; l’immobilisme, c’est la 

routine, et la routine mène droit au crétinisme - c’est-à-dire à 
I anéantissement de toute pensée grande et généreuse. 

rente TT" 1 :": direc,rict « bien fait de prendre une autre 

”e l842 8 g " er de * idées ro “«ni»res de la vieille majorité 

JTîT 86 re " dre C ° rapte de '’^Po^ance de la décision nou- 
Tel e^| faut rappeler d’abord ce qui existait. 

ieAotsTlÎ 68 eip08ili0nS J brUXe "‘, ise8 . «»» loterie organisé» par 
chaZ df J C0Mm T° H ^irice, offrait aux souscripteur, les 
«on Ces rb e " er T ,e qUe *' Un8 de ® ° b j eU d ’ art fi e uranl à l’exposi- 
Mktsmi. *ü Ce ,en .‘ nature,lement « ™«>“ du nombre de 
liedmL’r TT® 6 68 t8bleaU1 ou ,e ® 8latues devant faire par¬ 
que -S T Ch T l ‘ par la commi “ ion directrice, il en résultait 
11» I q “! C * Cbo ' X fuMent eice,le nts «u point de vue de l’art 
chacun* Ai** 1 - 1 ^i *°* S dehus étaient en sens inverse des goûts de 
de genre ét\ ° ° p * rsonne< I ui aurait désiré avoir un petit Ubleau 
Pieideham 1 ïP0Bé . e reCeV ° ir Un grand "«J* d’histoire de dix 
Placer nulle’n iT? UegrandOCOn,,1,e nttture « *l u ’ ellene pouvait 
^r L artLL T ? * mmüa . +** de ,à *“<» d’îtvanies 
— et oai auin h>i? de , Ces mesa,eurs » <ï ue “«us pourrions nommer, 
aonl’uCr d T 1 n CSt P” parti ‘ a “ du projet-a vu son œuvre] 
obligé de la rach^* Pl#Ce publ,<Iue > mais bien P ,u »> »• a été 
«arehand!deS-^ pris ’ P °“ r ,Wher a “ "-«i— des 

outre la tente w> mo,n d^ e « inconvénients de l’ancien système. Mais 
qoia’atUché „at .rr’ 7 ™ il ^“différence qui tue, indifférence 
nances partiel 1 T 16 " 18 t0Ute cbose fa!te en dehors des couve¬ 
rtÎT5? Z? i eancoup de gens ne vendaient pas ’ p- «- 

u’aimrient pa » 0 „'* b * aucon P P orta,e |'‘ au fi«“i«r les choses qu’ils 
d Wngeme P nt intérieur! * mbarra8M,eB ‘ dans ,eur * combinaison, 

un débTdeml'nTj^ , '" niême ’ “A" ëtait annuellement en butte à 
qui ne pourront vCd™’ T””*?"’ dp criailleries à l’injustice 
On avait ' '• ^ , ^ esormais av <>ir lieu, 
rôle colos8ai e d a J n l ! S<ÏU t* a 8Up P oser aussi > 9 ue ,a camaraderie jouait un 
ta «tSJZ Z —*»• *>. c». du noim l’un 

Sans admettre net** con8tants <jae l’on ait adressés a la commission. 

uom pouvons h;JT PP0,i ‘ i0n ’ qttiesl in i urien » pour tout le monde, 
en dire, cependant, qn’il est tout naturel que l’on 
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est complètement indifférent laid 1 T"*' 6,1101 Parfoi< V0US 
donné, être appelé à '«T,’ l f n T qne dans un temps 

bleu I Nous ^. bien lCuT ^ ' 6 raéme Pa - 

est ainsi fait ira t„ n ° U8; ,,otre cœ “--. d’aillenr., 

ü pressentira*de ^ ** ™ 

J ' dU PaT8> ^ d - 8 rav es incon- 
I publique; ta Renaissance «J* T*’ essayèr . en ^ d’éclairer l’opinion 
J proposa quelques réformes * P*. r . * ma j° nl ® de la presse belge, 

Enfin, 1,6 fUren ‘ P ° inl éCOU,ée8: 

?Association National, » *J- L f Graeure ’ -nce-président de 

M. De Wall-LT Z P ° Ur faVOri8er ,es a ^ en Belgique - 

térieur avec l’eanitTf d ' reClement à m »nsieur le ministre 5 L |’i„- 

et, de tout cela il est enfin Jï u TArT ’ ° n 8,gnalail ,e remède; 
plaudissons ’ réSU ' te délibération à laquelle nous ap- 

au ministre de l’intérieur par «. D.VS? JyV~ 

I « Monsieur le Ministre, 

avons vues, depuis* *| dc scal P‘«res quc nous 

foi. renouvelé d’accu..!^. oH 1’,*" "" m<, ‘’ 9 ' »" 'mis 

I Bruielles en 1843 elles ont atteint s \ ’ l0 * entes - Après le dernier salon de 
sent au véritable progrès de l’art etmi’T' dépl ° rent ,oas ce,lx < l ,,i a’intér»»»- 
monie entre le, arfi,* c ’s e„x-mê™.! „’"i * nt '"‘f* n " intenir U b-- '•av- 
respect qui leur est dû. Vous ne IVnoreiTril" • e ““ P ° Up d * n0ms P r0 P re * lc 

StaïS; ,. l rj~pî' r ~ t~ï; 

«-* commission.L. 

o q b;tfmp. q rt a ' 0 t n,,d0pW “ jUSqU ’ à Cei °° r - «0,',“^ UU^^Z 

£,r:sr que tou8 receTr " 

/.T", qu ‘ pooreaiont vous éclairer sur ce point, jo prends j. resnec 

TT M 1 **'- 'i’ 0 !!’ S ° Ume “ re 9 ue| q“c» que j’.i formulé™ i ce sujet Je 

P hë“; fZZ e m : tre ’ T aUrait "" m °f en *** r êmement simple d’empé 

eu su et de, a T T' ** ^ ^ ' a directrice 

eu sujet de, a cqu„,t,o„, f.„es par elle ou moyen de. denier, provenant de la , 0 "L 

e^AnlCe V *' & d * 5üi " e ' 6 nl0dc obLrv, ans e^m “ , 

I c Angleterre. Voici comment on procède dans ce peys. 

» lorsqu’une exposition a lieu, la commision directrice ouvre une souscription 

d^nn rT r ü parti ’ * ,a fin dU ‘ a,0n ’ cn Un “ rtain "°"> b re de part, inégales 
I de 300 fr de 600, de 1,000, de 1,600, d. 3,000 et même au delà. Pendant la durée’ 
i salon, le bureau de la commission prend note de tous les ouvrages que les ar- 
tiale, ont a vendre; mai, elle-mêm, n’achète rien. Elle se bore, à tireî au eût 

‘°" qUe . 1 7 P r ,t,0,, e * tcl0 * e P° ur ‘® P“Wi®. ‘«s différente, somme, qu’elle . faites’ 
produit dc la souscription et celui qui gagne une ou plusieurs de ces masses est 
force de les employer entièrement en acquisitions à faire parmi les ouvrages eiposés 
Le salon reste ouvert spécialement pour cette catégorie d’acheteurs pendant un 
nombre de jours déterminé. K 

” Ce S 1 7Stèrac ’ Monsieu r Ministre, présente ainsi un grand avantage, celui de 
couvrir la commission directrice. Mais cet avantage n’est pas le seul. En voici un 
«»tre : s. on laisse au hasard le soin de répartir, entre le. souscripteurs de la loterie, 
des sculptures, des gravures ou des tableaux acquis d’avance par une commission, il 
arrive rarement que le gagnant obtient l’obj’et qu’il aurait choisi lui-même. D’après 
le système anglais, cet inconvénient disparaît. Puis, sachant d’avance que, dans le 
cas ou on obtient un lot,<on a 1a liberté de choisir, selon ses goûts ou ses convenan¬ 
ces, parmi les ouvrages qui sont à vendre, on sera bien plus porté à prendre des ac¬ 
tions o la loterie. Un autre avantage encore est celui-ci : lorsqu’un souscripteur, 
favorisé par le sort, gagne une somme de quelque importance, il n’hésite pas à y 
ajouter quelque chose pour acheter deux ouvrages au lieu d’un seul, ou k comman¬ 
der i l’artiste lui-même un pendant k un tableau qu’il achète. Je suis donc coo- 
vainen que k somme total* que nous verrons employer en aoquisitions k chacun de 
nos salons, sera plus considérable que jamais; car cette somme se composera du 
produit de la vente des octions et de çe que les gagnants suppléeront pour obteuir 
les productions qui leur plairont le plus. J’ajouterai encore une considération qui 
n’est pas d’une médiocre importance pour les artistes eux-mémes. Le système prati¬ 
qué en Angleterre ne les force pas k se mettre en rapport avec une commission, for¬ 
mée en grande partie d’artiatea aussi, peur débattre avec elle le prix dea ouvrages 
qu’ils ont è vendre ; de sorte que leur amour-propre n’est point exposé à ce qu’il 
peut y avoir souvent d’humiliant dansTdes discussions de ce genre entre collègues. 
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. > i A h la loterie, auront gagné de quoi 
En6n, les gens riches qui, favorises par ût aul peintures et seront 

acquérir un ou deux t»blcaux par «xc r ^ ^ ^ procur£r) à former une 

amenés, par le noyau que le hasard le V outrages de quoi orner leurs 

petite collection ou à ccmpl'^r par «j“« 1 consi dérablemcnt à ce système. 

i ’”~ e du prorond re>pectaTec 

lequel je suis, etc. a Votre etc.» 

De Wasbe-pletinckx. 

.tx»"-SSs 

majorité. , . 

Les membres de celte commission étaient : f _ 

MM. le chevalier Wyns de Raucourt, bourgmestre ; comte 
fort directeur des beaux-arts; Madou, artiste peintre; Calamatta 

d» 

l’Académie de Bruxelles; Héris, marchand de tableaux, y , 
chitecte; Vanderhaert, directeur de l’AcadennedeCnnd S.uioms 

statuaire ; Dugniolle, ancien chef de bureau a la division des beaux 

arts, trésorier; Materne, secrétaire. 

On ministère tout entier se fût retiré devant une voix de mé¬ 
rité. La minorité ici a tenu bon, et elle a bien fait, parce que e 
a compris qu’elle avait un rôle plus important a jouer, que celui 
qui consiste à danser sur la corde roide en présence des partis as- 

semblés. . 

Quelques objections graves ont été fuites contre le système que 

nous appellerons des choix libres. Comme elles sont injustes et fort 
routinières, nous allons essayer de les réfuter par le raisonnement. 

Les partisans de la routine ont dit : — « Si nous ôtons à la commis¬ 
sion directrice le droit de désigner elle-même les tableaux a acheter, 
la peinture d’histoire et la statuaire monumentale sont deux arts 

A. cela, les partisans du progrès ont répondu : La peinture d histoire 
et la statuaire ne périront jamais, quoi qu’on fasse. Tant qu il y aura 
un gouvernement, des musées, des églises, des jardins et des monu¬ 
ments publics, la peinture historique et la statuaire monumentale 
resteront debout. 11 y a toujours eu de la peinture d’histoire et des 
statues, et cependant, il n’y a pas toujours eu des loteries —par consé¬ 
quent de commission directrice pour acheter des tableaux — ce qui 
n’empêche pas de faire de l’histoire et des statues. Je ne vois pas 
d’ailleurs, en quoi le nouveau système des choix libres pourrait être 
fatal à l’art de Phidias ou de Protogène , car il n’interdit pas, ce me 
semble, au public, le droit d’acheter ce qui lui plaît. Seulement 
j’avoue, que moi, simple particulier, ne possédant qu’une petite 
maison ou un petit jardin, je n’entends pas qu une commission, 
quelque directrice qu’elle soit, ait le droit de m’imposer un gTand ta¬ 
bleau ou une colossale statue que je ne saurais loger ni dans mou 
jardin ni dans ma maison. J’aimerais assez, pour mon argent, — moi 
qui suis souscripteur et qui encourage — à choisir ce qui me con¬ 
viendra. Il faut avouer que les gens qui trouvent cela mauvais, ont 
le caractère bien mal fait ! Si j’ai un palais avec colonnades ou ves¬ 
tibules, si j’ai un château avec son parc, je serais tout aussi apte à 
juger ce qui convient à mon parc, à mon château, à mon palais que 
la meilleure commission du monde. Et en définitive, je ferai plus, je 
dirai que c’est au gouvernement et non pas au public qu’il appar¬ 
tient d’encourager l’art monumental — statuaire ou peinture. 

Un argument beaucoup plus fort encore en faveur du système 
nouveau, est celui-ci. Admettons pour un instant que j’aie gagné un 
lot de 800 francs. Je vois un tableau qui me convient; mais son prix 
est de 1,000 fr. Croyez-vous que j’hésiterai un seul instant à ajouter 
200 francs de ma poche pour avoir un tableau qui me plaît et qui 
s’adapte parfaitement à la décoration de ma maison? — Non sans 
doute, je n’hésiterai pas; alors je m’entendrai directement avec 
l’artiste afin qu’il n’ait pas à subir devant une commission composée 
d’artistes comme lui, les débats toujours humiliants d’une discus¬ 
sion d’intérêts. 

Se voyant battus en brèche, les partisan* de la routine ont alors 
ajouté : — «Si nous laissons au public le droit de choisir ce qui lui 
plaît, le public qui est peu connaisseur mais bon enfant , achètera 


les mauvais tableaux et n’encouragera pas les artistes qui le méri¬ 
tent réellement.» 

A cela, les partisans du progrès ont répondu : Ce raisonnement est 
faux; un mot suffira pour le détruire. Le public est bon enfant, cer¬ 
tainement, mais quelque naïf qu’on le suppose, il aura la presse, il 
aura le jugement des masses instruites, pour éclairer sa religion et 
guider ses achats. Or, il n’est pas probable que, si pendant un mois 
que durera l’ouverture du salon, la presse a répété à satiété « ceci 
est mauvais » et que l’opinion publique soit venue ratifier ce juge¬ 
ment, il n’est pas probable, disons-nous, qu’il se trouve un achètent 
assez naïf pour acquérir un tableau ainsi réprouvé. Là encore, la 
médiocrité aura donc infailliblement le dessous sur le vrai talent. 

Enfin, les partisans de la routine ne sachant plus quoi dire ont in¬ 
venté ceci :_« Mais si nous laissons le public maitre de s’arranger 

avec les artistes, sans passer par nos fourches caudiues— nous com¬ 
mission — il se fera de petits tripotages et l’argeut ne sera peut-être 
pas employé intégralement. » 

Ici les partisans du progrès ont tourné le dos aux partisans de la 
routine, et cette accusation, injurieuse pour tout le inonde, a soulevé 
de justes récriminations. Eh quoi! vous supposez des artistes aises 
lâches pour prêter la main à de pareilles turpitudes? Eh quoi! vous 
supposez à quelqu’un une âme assez vile pour trafiquer d’une «.mme 
qu’il aurait reçue ainsi ?... Eh ! bon Dieu, la jalousie ou la stupidité 
vous égarent! Vous insultez au bon sens et à la raison. Jeles les yeux 
sur les articles 7 et 19 — § 2 — du règlement du 5 avn 18*5 et 
vous verrez que toute possibilité de connivence est interdite parles 

Pr PoTr en n firr, 8 nons estimons que le gouvernement a fait une chose 
utile en proposant le projet de M. De Wasme et nous pensons que a 
majorité de la commission directrice n’aura pas a m repentir de 
l’avoir voté. Nous regrettons de ne pouvoir donner le nom des mem¬ 
bres qui se sont associés à ce progrès, c’est une initiative qui lenr fort 

lB n^nou^revienTde toutes parts des nouveHes charu.an^ .ur l’eipa- 

sition prochaine. Les toiles remuent, la sanguine s agite dan» 1^ 
liera; les palettes se chargent, les cervelles ^ment nt 1« 
bros eut raclent, épurent; il y a effervescence generale et complet 
r ; U ^rs est en ébullition! Gand est encore «n ^u 
en herme.se, mais il fera comme Malbrouck sans doute ^en re¬ 
viendra M. Vauderhaert en tète, portent dans ses bra' ‘ 

“ du roi et de la rein. de. Bel e ». O» 

Quelque chose de fort beau aussi, mais dont on par °ea 

pi-,«."d o» r.™. «. •'«* >;« r r "^ e TX»'i^*"" » 

belse n'ont qu’à l.len tenir lenr Comme loe.ie.b«"«* 

cuper de la statue, causons un peu de 1 arl,sl f; av#nl d > ob tenirle 

de talent, M. Fraikin a passe par de rudes ep s , eftacenl ,He 

résultat auquel il est arrive, mais ® u M p ra jkin a donc plus qae 

devant les certitudes heureuses e ' ‘ Ou’il attende encore 

jamais aujourd’hui l’espérance c dol î 0 nspasElleasouri 

un peu, et la renommee lui sourira, no lui !... ' 

à tant d’autres qui le méritaient 

A propos de tout ceci, des voen î devenus pâtissiers, je 

de position, des pâtissiers artistes et des art.s J* ne lo¬ 

vons raconterai une histoire charmante dans m. pro 


CONGRÈS ARCHÉOLOGIQUE, 


tsh u a lilli l* 3 sm 1845. 

.... cour la conservation de.monnmenls 


Par la Société Française instituée pour t 

historiques 


PREMIÈRE JOURNÉE» 

Les Congrès sont une des institutions . | 0D gtemp»- 

plu» utile, qui ** M fond< “ dep 
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C’est peut-être même pour cela, que l’on a eu tant de 
peine à les acclimater. On a commencé d’abord par en rire 
— comme de toutes les choses bonnes et utiles — puis on 
a fini par comprendre que l’on qvait peut-être eu tort de 
rire, et l’on s est lû. Quelques hommes fervents et dévoués 
a la science ont continué à braver les quolibets lancés par 
fes bavards et les niais ; ils ont persisté dans leurs réunions, 
forts du but qu ils voulaient atteindre; ils ont agrandi dé^ 
placé petit à petit leur centre d’études, ils ont faitdes prosé¬ 
lytes de ville en ville, de château en château, de presbytère 
en presbytère, et les plus fervents adeptes des Congrès sont 
aujourd hui ceux qui s’en étaient d’abord le plus moqués 
ou leur avaient été le plus hostiles. 

En France, les Congrès ont atteint présentement des 
proposons gigantesques. Tout le monde est honoré de 
pouvoir se dire membre de la Société Française instituée 
pour la conservation des monuments historiques et chacun 
se rend ason poste avec une ponctualité qui honore indivi¬ 
duel ement chacun des membres de cette immense et docte 

Cest qu’en effet, il y a au fond de tout cela une noble 
et grande pensée humanitaire. Veiller à la conservation de 
I héritage de ses peres est un devoir familial que chacun 
doit remplir ; veiller a la conservation des monuments his¬ 
toriques dun pays, c’est un acte de patriotisme; veiller à 
la conservation des symboles de l’art et de la foi, c’est 
une noWe pensee d artiste et de croyant. Or, comm^ tout 
e monde a la prétention d’être un peu plus ou moins pa¬ 
triote, un peu plus ou moins artiste, un peu plus ou moins 
croyant, tout le monde s’est mis à conserver II n’y a plus 

E,;T q “' UmtUut ^France qui soit en 
„ lM fl y ante fa Société Française et les Canaris 

dsseni^ Ue eUPS ‘T" ,,eno P êchenl de dormir et ol/cur- 
cissentu" peu sn gloire. Si M. de Caumont n’a pu encore 

2 h*. «* e»«p.ble au pl 

a e e I importation des congrès. Sans cela, il y a 

rSff ocol'^ologue caennaù serait assis 

parlant if. * ws collègues qui valent, scientifiquement 
parlant, beaucoup moins que lui. 

dulT^ VUC de , union ’ des relations internationales, 

cor• «S e ,T l T 6 ,CS PeUP ' eS ’ C ° n * rès SOnl e - 
. nemstitut'on admirable, utile, philanthropique. Les 

sent et "les État™ ** ,es re,alions P'ivées s’agrandis- 

rité à un *i’ ? Ue 8 < I U 18 so ' ent i n’°nt qu’à gagner en sécu- 

Z ses n P at e,at de Ch0SeS - Les savants el ,es des 

ümer 1L \ a,mi a PP e,és à se connaître, à s’es- 

la con a ,ir mP rî ei ' eUr r ® Union ne P eut qu’amener 

consolidation de la paix en Europe. 

J2TT S ;; Un PCU ’ à 06 P° int de vue » ,e Con 9rès archéo- 
Tmnt don *? Ct D , 0US reconnaîtr °ns que toutes les nations 
science pour 1’ rendez " vous 'à, sur le terrain neutre de la 
cordialité • ^ P resser * a main. Touchante et affectueuse 

rsscs* * -* w pius "*• 

PUMMM* nT**’ ^“monarchique s’il eu fut, qui a dé- 
“uments nr ar ° n ^ UaSt ’ conservateu r général des mo¬ 
de F U rsU*mh SSIenS i. C 0^ïe,1, archit ecte à Berlin, et le comte 
dépenser * ^ cbairibe,,an de Sa Majesté, lequel vient de 
d a J! . nq cenl mi, le francs pour construire une église 
b h ° ld dU Rhin - Voici «’Allemague, r/pré- 
lopneeii« M ^iw® mbaux , conservateur du musée de Co- 
ebre Lassaux de Coblentz, architecte qui a 


p!r;;J2r" plus de 80 'G 1 '’'’- >°ules remarquables. 
»ci”m de. r COmp,a : 1 q “ e M - BroneK ’ président de la 

envoyé de Ûô r ,rM L °" dre,, > '* >«•< ««ait 

Féliv’dc H J"h™* re P ré ‘? DlaD,s - C’étaient M. le comte 

Sa m t er °. ’ .:"" S L re dEl< ' 1 ’ » la comte Gobie, d’AI- 

GerlaÀr 2 • itS “ S ‘" es M. le baron de 

baron de R P rés,denl de la cour de cassation; M. le 

drSeur d f erg ’- bibliolhtoir « dn roi; M. Alvin. 
vicane Jéo ''"X™*"» publique; M. l’abbé Jourdan 
v i caiie-ge nera! de Re,ms ; MM. Dubns et Dumortier, 

rauv Deîn? d “ r^Prâ^ntents ; MM. les géné- 

, Del planqueetVan Remonter; MM. Descamps et Voi- 

rinitin,T!r“‘ 8 ' S “ é . ra " X! M rabW Carton, directeur de 
Imst ut de, sourds-muets de Bruges; MM. Le Maistre- 

Anstaing et le baron de Roisin ; M. Roulez, professeur à 
de "Bruxelles 6 ** M * Gu ' l,ery professeur à l’université 

Parmi les Français, on distinguait : M. de Caumont, fon¬ 
de lTeli eS , Con 8' r ® s ’ M' * e duc Decazes, grand référendaire 
de la chambre des pairs ; M. de Contenein, préfet du Nord ; 

7* dC Lestiboudois, député; Didron, secrétaire du comité 
des monuments historiques au ministère de l’instruction 
publique ; le docteur Le Glay, président de la société des 
sciences de Lille, membre de l’Institut et conservateur 
des archives de Flandre; l’abbé Petit, vicaire-général de 
ayeU * ’ *J- Caste L secrétaire de la société des sciences, 

I arts et belles-lettres de la même ville; Georges de Villers 
membre de plusieurs sociétés savantes et numismate distin¬ 
gue; MM. Arthur Dinaux; de Cousmaker ; Wilber, Duse- 
veil archiviste d’Amiens; le vicomte d’Héricourt, le comte 
e Cauhncourt, le baron de Hautecloque, si versé dans les 
antiquités héraldiques ; de Godefroy, Bouthors, de Given- 
chy, secrétaire perpétuel de la société des antiquaires de la 
Moriniej et cent autres savants connus par de curieux et 
utiles travaux. 

Le premier jour, le congrès s’est réuni dans la salle du 
conclave au vieux palais de Rihourt, construit par Philippe- 
le-Bon, duc de Bourgogne. Celte salle gothique avait été 
appropriée pour la circonstance par les soins de l’autorité 
municipale de Lille. Un ancien tapis à personnages prove¬ 
nant des fabriques d’Audenarde, était déployé sur le plan¬ 
cher sous les pieds des assistants. Les voûtes de la salle 
étaient ornées de tableaux d’Arnold de Vuez, peintre au- 
domarois, qui, devenu échevin de Lille, se plut à décorer 
cette salle du conclave, où se nommait l’ancienne mapis- 
trature de la cité. D 

M. de Caumont a ouvert la séance par un discours où 
nous avons remarqué le passage suivant : 

« En voyant cette popularité qui propage l'institution des congrès 
d’un bout de l’Europe à l’autre, on sera convaincu qu'il y a plus ici 
qu'une affaire de mode et qu’il s'agit d'une de ces créations dont la 
mission est d’influer sur les destinées de l'humanité. 

» Le congrès spécial d’archéologie, fondé en 1834, par la société 
française pour la conservation des monuments a, chaque année, de¬ 
puis son origine, acquis une nouvelle importance, c'est aujourd’hui 
le point central où les archéologues viennent s'entretenir de leurs 
travaux, s'encourager mutuellement à les poursuivre avec zèle, se 
communiquer le résultat de leurs études et de leurs efforts. 

n Cette année, grâce à l'hospitalité géuéreuse qui nous est offerte 
par l’administration municipale de Lille, grâce au dévouement avec 
lequel la commission d’organisation a préparé cette douzième session, 
elle aura plus d’importance encore que les années précédentes; la 
position heureuse de la ville de Lille, près de la frontière du Word, 
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_ . . . la visite et la coopération des notabilité» scienti- 

*?.£«»• « '• «-*« i “> ^• ■'” i " e " re “" m “ i 
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i:i;ririnrr.^ * *>■ « » * 

M. de Conlencin » pris eeeuile la parole, et il a retracé, 
dans un remarquable diseours, I histmre des nehesses ar- 

rrersut^rdectore oqira.e nous 
semblent dignes d’être conservées. Espérons qu elles sero 
lues avec l'intérêt qu’elles méritent. 

« L’architecture ogivale est la seule dans le Nord q “ L^ies mo- 
cessible d’étudier, dans scs différentes transformations, sur les mo 
numenU eux-mêmes. Beaucoup d’églises y ont été construttesdu xni 
au xvi» siècle; beaucoup existent encore dans nos villes et dans nos 
campagnes, mais généralement elles se font remarquer par leurs pe¬ 
tites ^proportions, et le peu d’élévation de leurs voûtes. Nous ne con¬ 
naissons pas d’édifices de style ogival dans le département qui a.en^ 
un triforium ou galeries intérieures régnant au-dessus de ^ avees 
de la nef principale ; sauf de rares exceptions, et qu il faudrait sur 
tout emprunter à quelques églises de campagne, cette grande nef ne 
reçoit la lumière que par les fenêtres des nefs latérales et de 1 abside, 
les arceaux des voûtes s’appuyant généralement sur les chapiteaux des 
colonne». Nous citerons comme exemples, pris auprès de nous, e 
constructions de ce genre, les églises Saint-Maunce et Saint-Sauveur 
de Lille, l’église Saint-Éloi de Dunkerque, etc. 11 ne serait pas sans 
intérêt de rechercher la cause de cette disposition caractéristique de 
nos édifices religieux. Comment se fait-il qu’alors que l’on construi¬ 
sait dans des villes voisines, qui ne sont plus françaises aujourd hui, 
mais qui étaient placées à cette époque sous l’autorité des memes 
maîtres, des églises dans des proportions colossales, on se soit borne 
à élever chez vous ces églises basses et de médiocre étendue qui sem¬ 
blent n’avoir été faites que pour les besoins d’un petit nombre de 
fidèles? Les ressources auraient-elles manqué partout? L’œuvre au¬ 
rait-elle été interrompue avant que l’architecte eût complété l’exé¬ 
cution de ses projets? Craignait-on d’entreprendre, au milieu des 
événements qui se succédaient arec une grande rapidité, des monu¬ 
ments que l’on désespérait de mener à bonne fin? L’une de ces cau¬ 
ses, sans doute, est la vraie, si toutes n’ont pas contribué à la fois à 
faire adopter ce genre d’édifices de médiocre étendue, peu coûteux 
et, par conséquent, plus en rapport avec la pénurie des populations 
et la petite fortune des seigneurs et des princes. On faisait alors comme 
aujourd’hui de l’architecture pour toutes les bourses. 

» Les mêmes causes n’auraienl-elles pas produit les memes effets 
sur cette partie de l’art figuré qui comprend la sculpture, la statuaire 
et la peinture sur verre? Si nous ne connaissons, dans toute l’éten - 
due de notre territoire actuel, aucun édifice qui se fasse remarquer 
par la richesse et l’abondance de son ornementation ; si aucun ne 
possède de ces longues litanies de saints personnages en pierre exé¬ 
cutées pour l’édification des fidèles; si les verrières historiées qui 
ont été placées dans la plupart des églises du xn° au xvn e siècle, 
sont si rares dans les nôtres, la faute n’en est pas tout entière aux 
dévastations hérétiques du moyen-âge. et au vandalisme de nos jours. 
Partout où nous avons étudié nos monuments, nous avons été dans 
le cas de faire cette remarque que tout semble y annoncer une in¬ 
tention d’économie. On voudrait pouvoir soulever ces voûtes qui 
pèsent quelquefois si lourdement sur les colonnes; on voudrait his- 
toricr ces chapiteaux, ces portails qui ne sont guère ornés que de 
rares crochets et de feuillages empruntés presque exclusivement au 
chou et au chardon. Tout cela est bien froid quand on le compare 
à la somptuosité des basiliques élevées autour de nous ; et l’on se 
demande si la doctrine religieuse, si les synodes, si les docteurs qui 
ont consacré le principe de moralisation et d’édification par les ima¬ 
ges étaient moins en honneur dans nos contrées. 

» Ce n’est pourtant pas faute d’avoir eu des artistes habiles que la 
Flandre française ne peut rien offrir aujourd’hui à l’admiration des 
archéologues. Ce qui lui reste de vitraux peints, de stalles et de con¬ 


fessionnaux sculptés, de statues et de monuments funéraires, prouve 
qu’il n’a manqué à ses architectes, à ses sculpteurs et à ses peintres- 
verriers qu’une occasion favorable pour appliquer, d’une manière 
plus large et plus complète, leurs connaissances artistiques. Le bois 
a été travaillé par eux avec une admirable perfection; on peut en 
dire autant du marbre , de l’albâtre, de la pierre. Mais c’est aux ri¬ 
ches abbayes qu’était réservé tout le luxe que l’art chrétien savait 
déployer à cette époque. C’était jvour elles que se peignait le verre, 
qu’on ciselaitl’or,l’argent, l’ivoire. Beaucoupde ces travaux s’exécu¬ 
taient d’ailleurs par les membres de la communauté, qui rivalisaient 
entre eux de zèle et de talent pour accumuler des richesses qui ont 
si souvent tenté les déprédateurs. Les églises qui ne dépendaient 
point des abbayes ou des collégiales, et qui n’étaient protégées ni par 
des princes ni pas des seigneurs, étaient bien loin d’offrir un pareil 
luxe. Le patronage de ces grands de la terre valait au contraire anx 
édifices religieux, soit des vitraux peints dont les scènes principales 
empruntées à la Bible ou à la légende dorée, n’excluaient pas la re¬ 
présentation des hauts faits attribués à l’illustre protecteur, soit des 
statues ou des bas-reliefs votifs, soit des jubés, des tabernacles, des 
tables de communion, etc., jusqu’au moment où la mort venait frap¬ 
per le personnage et clore par un mausolée la liste de ses pieuses 

munificences. f 

» Dans la plupart de nos églises du nord, où l’architecture n a pas 
déployé toutes ses ressources, les regards de l’antiquaire ne se por¬ 
tent plus guère que sur ces témoignages de la protection seigneuriale. 
Nous ne les avons pas visitées toutes, à beaucoup près, mais dans le 
nombre déjà assez considérable de celles que nous avons vues, nous 
n’en connaissons guère qui ne doive à cette circonstance le seul mo¬ 
nument qu’elle possède. Nous ajouterons même que r.conograph.e 
catholique dans cette partie de la France ne peut etre etudice que 
sur les tombeaux et sur quelques rares figures que 1 on reuconlre 
dans l’intérieur de beaucoup d’églises à la retombée des voûtes. Ce 
n’est nas ici qu’il faut chercher ces vastes décorations en pierredes 
portiques d’Amiens et de Reims, ce monde de statues qu, animaient 
les frontispices des grands monuments de l’art chrétien; nos porctes 
sont déserts ; l’œil cherche vainement dans la profondeur de* vous- 
soirs un sujet pieux ou allégorique, un tympan historié ; ,1 gh«e 
vite sur ces froides nervure» qui dissimulent a peine*> »ufo d 
l’arrade en tiers-point ou du trumeau qm, dans beaucoup d eghses 
des autres contrées, supporte la figure vénérée du patron du monu- 

Tli serait trop long de citer ici tous le. édifice, ou fon retrouve 
encore des monuments élevés par des pieuses fo “ d » llon ’ 
querons, parmi les principale,, la petite église de FletreS { *T 
Lent d’Haxebrouck), qui possède la plupart 
etxvi.» siècles, dontles sujets, appartenant au Nouvea 
à la vie des seigneurs, 

aux Gonlhier et aux Lev.el ; un bas-rehef enVLL. pé- 
style de la renaissance et des sculptures sur dans églises 

riode. Il est à remarquer que c’est plu, general ntre <Jpré- 

des campagnes que dans celles des vi es j ( * ue aoe rçu tous les cio- 
cieux souvenirs. Les briseurs d images n ° n ^ par ti C ulièrement sa 
chers rustiques; la bande noire exerça, ^ p ' ^ ;|| us t re s de la 
funeste industrie dans les grandes cites, e debout si 

collégiale de Saint Pierre de Lille seraient 

la voûte d’une modeste église de champs es eu f j gre fom- 

U faut donc le dire tout d’abord d»Z papale- 

çaise, le Uainaut et le Cainbresis p euren , considérables, car 

Lut sur les ruines de leurs ontexisté jadis.- 

ces ruines aussi ont disparu, mais sur onul ,, e nls de second «r* 
Toutefois ils comptent encore, parmi les erva tions et q«' 

dre qui leur restent, des sujeU coidrées, depuis le 

permettent d’étudier l’histoire de *f ‘ lion depuis l’église de 
xii» siècle jusqu’au xvn» sans ™P ’ >b J de ’ ^mi-Amand ; de- 
Bissezeele jusqu’à la l0U ^ de , a " C ' : usq Jau jubé de Saint-Gery, 
puis les fonts baptismaux de Uiereng, J“»H 

à Cambrai. , Saint .Amand. On ne nous 

» Nous venons de nommer la tou circonstance so- 

pardoimerait pas, messieurs, d'otn* re, Ja d e l’anliq« e 

lennelte, ce débris si important de la sp P ^ h Tie ille mo- 

monastère d’Elnon, dont la fon ation se • ,, . j moins qu’ en ce 

fip.nirnise. On nous le pardonnerait d autan 


Digitized by 


Google 



la renaissance. 


moment le. pieux souveni» du paye se reportent avec «ne nouvelle 
w luatude ver. la conservation de ce monument que le temps et les 
intempéries fatiguent et menacent. Nous regrettons que la distance 
qui séparé Lille de Saint-Araand mette obstacle à la visite du con¬ 
gres. Nous eussions désiré recueillir son avis sur les restaurations que 
I on projette et nous étayer de son témoignage auprès du gouverne¬ 
ment afin d obtenir le subside dont on a besoin pour sauver l’édifice 
d une ruine de plus en plus imminente. Nous tâcherons de remédier 
. cet inconvénient en mettant sous les yeux de la savante assemblée 
les dessins détaillés et complets d’un monument qui est bien loin 
d être un modèle de bon goût et de correction, mais dont la bixar- 
rené meme intéresse. 

» Nous avons parlé des luttes dont la Flandre a été le théâtre. Cet 
état, pour ainsi dire permanent, de belliqueuse agitation, durant le¬ 
quel le bourgeois avait toujours la lame au poing et la cotte de maille 
sur la poitrine, avait couvert le pays de forteresses considérables 
Indépendamment de. travaux de fortification entrepris par les sei¬ 
gneur. pour leur défense personnelle; indépendamment de» remparts 
élevés par tes villes pour se mettre à l’abri des attaques si fréquem- 
mentdmgei» contre elles ; indépendamment des murs d’enceinte et 
des fosses qui mettaient la population des monastères à même de re- 

£“T. U ? P ”™ ,e . r C0U P de ,nain > on v °y ait encore quelques forts 
hadont auitoncs " él6 révé,ée par des resles de construc¬ 
tion qui semblent n’avoir eu d’autre destination que de défendre 
contre invasion, une certaine étendue de pays. La Flandre est en¬ 
core couverte de débris d’établissements militaires encastrés dans les 
fortifications modernes de nos places de guerre, ou qui ont échappé 

L ltZ !T- , e lî ,rlereSSeS fé ° da,e3 ’ qu ’ un "0“™' OTd ™ àe choses 
politiques et I introduction de nouvelles habitudes et de nouveaux 

besoins avaient fait successivement abandonner. 

» Il ne fout pas trop séparer des édifices militaires le beffroi de la 

commune, ui aussi paraît avoir eu, dès le principe, une destination 

analogue. Sans nous occuper ici des anciennes machines de guerre 

auxquels on semble croire qu'il a dû son origine, on peut pens e ; 

z:rj r( * e r * ièc ' e ’ époq,,e * ,aqueMe n ° s *«« 

oerent a obtenir le droit de commune, le beffroi conserva une desti¬ 
nation militaire et que ce ne fut que longtemps après qu’il devint 
« lusivement l’emblème de la puissance communale. Lus avons 
mervé plusieurs édifices de ce genre dont le plus ancien pourtant 
ne remonte pas au-delà du xiv« siècle. 

tionsL*!. 8 ' 0udn ” ns ’ messieurfl > continuer et compléter ces indica- 
iltJ ? Ce " ? Ue ran ‘ i£ l“»i«> PC"» encore observer dans nos 
nos n n!»«, oas poudrions vous parler de nos maisons communes, de 
a mfnn i w . T1 de " 0S ,naisons particulières, mais le temps nous 
douteIV/^ qU ' d ’ ail,eur8 n ’ a P a * « ,é atteint, n’était sans 
voire r 6 "j”* ° ar fi’ er d une aorte d’introduction aux travaux de 
«•«tic drtttgie monumentale; cependant, sans nous 
«arter du cadre restreint dans lequel ces notes auraient dû se ren- 
mer, i eut été convenable d’entrer dans des détails plus longs et 
us précis, d insister sur les caractères principaux des différents 
T es architectoniques dans cette partie du nord de la France qui 
rme aujourd hui notre département ; de rechercher quelle fut l’in. 

Da U ti nCe j traDg ^ reSUr * eSm0nUmenls cicvés durant les diverses occu- 
nn» p S | C j* pa T*’ de corn battre cette opinion qui tend à faire croire 
L fr r ° duct,on de ® différents styles a été plus lente dans la Flan- 
eiemn| nÇa Se q “ e dans d autres contrées; de prouver, par quelques 
le» P ü *n qUe n0US aVOn * eu nos P einlres et nos sculpteurs comme 
nh»7!i. *»• ° nl 6U ,e * ,eur8 > d’émettre quelques avis sur l’iconogra- 
vonli<f ° lqUe ’ n,a *fi’ r ® * a r ®reté des types qui nous sont restés ; nous 
mcnU^J * an "r er ,0Ul CC ' a avec TOUS > messieurs, mais des événe- 
los win n A , pendanU de notre rolonté y ont mis obstacle. Au reste, 
rei<me U . T0 " 18 ’ wuvrir suppléeront à l’insuffisance de nos ren- 

cueiir me !i * j' d ^- D0U8 m ® mes d es observations que nous avons re- 
différèni' * CS ," W c l ue ,I0US avons faits sur des monuments de 
ter d. * f® j*. el de nature différente, nous pourrons peut-être appor- 
rienee *'» * d'scussmn, quelques matériaux utiles dont votre expé- 

dan« l>- volre eru dition vous feront tirer le meilleur parti possible 
«ans intérêt de l’histoire de l’art. » 

tio^n 06 d ' 8Cours ’ on procède à la formation des seo 
ns. Quand chaque membre s’est fait inscrire, on fixe les I 


réunions de la section d’archéologie à huit heures du ma¬ 
tin, celles de la section d’histoire à onze heures, et les séan- 
ces générales à deux heures et demie. 

M. de Conlencin donne lecture d’une lettre adressée car 
a regence de Tourna, pour prévenir les membres du c^- 

cz~ l ceite vi,,e ’ qu ’ un —■* * 

M. de Roisin lit au congrès un travail extrêmement im¬ 
portant sur le style germano-roman et le développement 

du Rhin.° S,V e " Allemagne ’ P rinci P«>«»ent sur les bords 

professeur I 041 ! 6 d ’ UDe nolice de M. le 

professeur J.-L. Kesleloot, membre de l’Académie des 

sciences et belles-lettres de Bruxelles, sur des peintures an 

ciennes decouvertes à Nieuport. P 

deuxième joubnée. 

La seconde journée du congrès archéologique de Lille a 
dl , U ° h K Dumortier, membm 

journée ’ repr '“ , ’ Un,s ' a «> '« honneurs de celte 

Président de la commission nommée pour les répara- 
t.ons de la cathédrale de Tournai, l’un des plus intéres¬ 
sants monuments des provinces du nord de la Belgique il 
en a tracé rapidement l’histoire et en a fait une descrip 
t.on des plus fideles. Il a raconté comment, par l’appfi. 
catmn du mesurage différentiel du pied romain" du pied 
Golh, du pied de Tournai, il était parvenu à déter¬ 
miner lage des trois parties de l'édifice, construites à 
trois époques bien distinctes. Ce qu’il y a d’ingénieux dans 
les travaux de M. Dumortier, c’est la restitution qu’il a 
faite de labs.de primitive. Il a prouvé, par un plan com¬ 
paratif, qu elle avait dû être bâtie sur le plan de l’église de 
Sainte-Marte de Belhléhem, élevée par les soins de la mère 
de Constantin. 

Le congrès décida alors que le lendemain on irait visiter 
en masse l’église de Tournai, l’un des plus beaux specimens 
du style roman et ogival. 

Cette journée a été terminée, non pas comme celle de la 

veille, par un banquet, mais par une grande soirée, donnée 

au congres, par la municipalité de Lille, dans les salles du 
palais de Rihourt. Celait inaugurer d’une manière heureuse 
ces vastes appartements nouvellement réparés. Des sym¬ 
phonies ont été exécutées par la musique des artilleurs- 
bourgeois placée dans le grand salon. Des tables de jeu 
avaient été préparées dans un autre salon ; au centre se 
trouvait une grande table couverte de beaux ouvrages à 
figures, se rapportant à l’histoire des monuments et des 
antiquités du pays. Les membres du congrès ont été aussi 
•sensibles à cette dernière attention qu’aux charmes de 
l’harmonie et aux rafraîchissements de tout genre qui ont, 
pendant toute la soirée, circulé avec une profusion royale! 
Quant aux tables de jeu, elles ont été complètement aban! 
données. Il n’y a là rien d’étonnant : d’un côté, de douces 
symphonies, de belles gravures et de bonnes lithographies; 
et de l’autre, des cartes de la régie, dûment timbrées avec- 
leurs faces problématiques, dignes restes d’un mauvais 
goût que tous les efforts de quelques novateurs téméraires 
n’ont pu parvenir encore à déraciner. Le choix ne pouvait 
être douteux. La municipalité de Lille a manqué cepen¬ 
dant de tact ; elle aurait dû n’offrir à ces messieurs que des 
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cartes du temps 
circonstance. 


de Charles VI. C’eût été un à-propos de 

(La suite à la prochaine livraison.) 


Un jour le ciel donna nne fêle à la terre. Tons deux se sourirent 
mutuellement dans l’ivresse d’une radieuse félicité. La. terre reveU 
cette éblouissante parure de noce qu’on appelle le printemps le c£ 
décora son manteau de saphirs d’une frange de nuages étincelant. 

Il y eut d’ineffables rayonnements, d’admirables trans orma i 
Les oiseaux redoublèrent leurs ramages ; les fleurs ravivèrent leurs 
parfums. Les œillets jetèrent une odeur de girofle , les liserons ex¬ 
halèrent nne senteur d’amande; les scabieuses sauvages repand.rent 
une saveur de miel ; le sainfoin releva les épis roses, les sauges et les 
craspèdes redressèrent leurs épis bleus. Les plantesse penchèrent une 
vers l’autre pour se dire, dans une langue connue de Dieu seul, leurs 
joies, leurs mélodies, leurs espérances, leurs amours : des bergeron¬ 
nettes marchaient dans les sentiers pleins de soleil en secouant fière¬ 
ment leur petite tète grise; une fauvette jetait au vent quelques notes 
d’une joyeuse mélodie. Collées aux troncs des arbres, aux sar¬ 
ments des vignes, les cigales commençaient leur infatigable concert 
avec une ardeur à faire fuir leur chantre paradoxal, le bon Anacréon 
lui-même; et l’alouette montait, montait en chantant son cantique 
matinal... C’était harmonieux, sublime, ravissant ; —c’était une fête 
de la nature. 

La grand’porte de la ferme s’ouvrit en criant : les moutons sorti¬ 
rent en foule, aspirant l’air qui avait passé sur les pâturages- le coq 
sonna la diane et se montra, superbe, à la tête de son sérail libre. 
Les fers des chevaux résonnèrent ; les lourdes charrettes ébranlèrent 
le pavé. 

Enfin l’on vit paraître Louison. Fraîche et reposée, ses vives cou¬ 
leurs s’animèrent sous un furtif rayon de lumière : elle partit joyeuse, 
émue encore du baiser maternel. Tout lui souriait sur la route, et 
un sourire de son cœur répondait à tous les sourires. 

Louison avait dix-sept ans, et, parmi les fleurs de la campagne, 
c’était la plus jolie fleur. Sa chevelure nattée, et roulée en couronne 
au sommet, était blonde comme la moisson dorée. Ses grands yeux à 
fleur de tète brillaient limpides et purs, ainsi que deux sources mi¬ 
roitantes au soleil : ses joues rebondies et roses avaient l’air de deux 
pommes d’api, et sa bouche qui riait toujours ressemblait à un co¬ 
quelicot. La taille de Louison était celle d’un jeune saule ; dans 
son allure capricieuse, elle rivalisait avec la chevrette blanche qu’elle 
faisait manger dans sa petite main. Innocente et peureuse, cette 
douce créature de Dieu s’effarouchait de son ombre, se troublait au 
son de sa propre voix. 

Ainsi Louison fait-elle la consolation et les délices de ses vieux 
parents. Jacques, le rustre et bon paysan, après les fatigues de la 
journée, se laisse aller dans le grand fauteuil patrimonial, regarde 
longtemps sa petite fille, et à mesure qu’il la regarde, il sent se fon¬ 
dre et se dissiper le froid brouillard que notre désordre social, le 
commerce des hommes, amasse autour du cœur. Et quand Louison, 
faisant au vieillard une guirlande de ses bras nus, pose sur sa joue 
brunie deux lèvres fraîches, Jacques se tourne vers sa compagne et 
s’écrie : 

— Mais dis-moi donc, femme, ce que nous avons fait au bon Dieu 
pour qu’il nous rende si heureux? 

Tous les matins Louison monte, à l’aide d’une chaise grossière, 
pour atteindre une tablette sur laquelle sont rangés des plats d’étain 
luisants comme de l’argent et des pains ronds de campagne. Là, elle 
prend un vase de terre vernissé à l’intérieur et elle se rend à la fon¬ 
taine, portant le vase sur sa tète et le retenant par l’anse, à la ma¬ 
nière des bergères bibliques de Madian et d’Ephraïm. 

Souvent les jeunes gens du village suivent les traces de Louison : 
ils la regardent de loin, mais aucun n’ose l’approcher et lui parler de 
ce qu’elle ne comprendrait pas, tant l’innocence inspire de respect 
et d’admiration. 


Non loin de la deraeore de Louison s’étend un grand parc, comme 
on en voit dans quelques tableaux de Wattean, avec ses allées droites 
et bien peignées, ses massifs sombres, ses ifs taillés en guivres, en ta- 
rasques, en dragons. Le mur extérieur est décoré d’une fontaine 
quadrilatérale. A chaque angle se montre une bonne tète de bélier, 
retenant le bout d’une guirlande feuillue dont la courbe gracieuse 
décore les quatre faces du monument. Au bas de la fontaine, sur un 
énorme acrotère, le sculpteur a couché un grand lion, dans l’atti¬ 
tude de la force au repos. Ses pattes sont croisées, ainsi que des bras 
puissants sous sa tète magnifique, ses nerfs rampent comme des ser¬ 
pents sur ses muscles de pierre, et de sa gueule entr’ouverte s’échappe 
un mince filet d’eau, qu’il semble jeter à regret aux paysans, comme 
une aumône de son maitre orgueilleux. 

Louison arriva près de la fontaine du Lion, autour de laquelle s’é¬ 
levait une légère vapeur. Depuis quelques jours elle se sentait triste, 
languissante, affadie. Elle était en proie à ce mal étrange qui tour¬ 
menta Virginie sous le brûlant climat des tropiques. Elle regarda 
dans le bassin où le ciel se reflétait comme dans un mjroir et où l’on 
voyait courir les nuages. L’eau possède un magnétisme qui attire la 
pensée et fait éclore la rêverie, insensiblement la jeune fille devint 
mélancolique ; ses yeux bleus se portèrent en haut : on eût dit Mi¬ 
gnon, aspirant au ciel du milieu des fanges de la terre. La baguette 
d’or de l’imagination évoqua sous ses regards un monde de féesjdes 
sentiments indéfinis naquirent dans son ame. Les battements de son 
cœur s’accélérèrent au point de faire sautiller le coin du fichn qui 
était sur son sein gauche, de sorte que le regard eut pu les compter. 
Elle se prenait à envier les ailes de l’oiseau, à jalouser le vol des 
tiercelets. Elle sentait sa chair vivre, ses artères palpiter, ses nerfs 
tressaillir. Agitée de vagues désirs, elle croyait entendre des pas incer- 
tains, tandis qu’une voix murmurait à ses oreilles: Seule!... seule!... 
Elle poussait de profonds soupirs. 

Cependant, un beau papillon flambé, aux ailes d’or pointillées 
d’azur, vint voltiger sur la tige des hautes herbes, s’y posant parfois 
sans les courber. Louison détacha ses regards des plaques verdâtres 
de mnion qui rongeaient les bords du bassin et se plut à contempler 
le danseur ailé. Et voilà que, subitement revenue À sa folle gaiete 
d’enfant, elle pose au milieu de la route qui passait près de la fon¬ 
taine son vase plein d’eau, et se hâte do poursuivre le volage amant 
des fleurs. Elle s’élance, elle court avec des cris, avec des éclats de 
joie, se heurtant contre des cailloux, glissant sur le gaxon et tom¬ 
bant, mais se relevant avec plus d’ardeur. Par instants, elle s aire 
pour jouer avec ces fils blancs qui semblent échappés au fuseau de la 
Vierge Marie. Elle perdait le papillon, le retrouvait, le perdait encore 

et le poursuivait toujours. 

Elle parvint ainsi à un joli bois de noisetiers. 

Fatiguée de sa course enfantine, la jeune fille se laissa tom 
le gazon et bercée par la puissante maternité de la nature, e e 
tait tantôt les bruits de son cœur, tantôt les murmures u ven 
les arbres, quand tout à coup un cri déchirant retenti . ui 
courut sur la route. Un spectacle terrible s offrit à sa vue. ui , 

une voiture fuyait, emportée de toute la vitesse e eux 
fougueux, et près de la cruche cassée, était étendu un jeune hom 

baigné dans son sang. , • j» nne 

Louison appela au secours. L’écho seul repon 1 a , 

manière sinistre. Désespérée, s’accusant d’avoir, par son 
causé la mort d’un homme, elle se hasarda a poser a 
cœur du blessé; il battait encore. Aussitôt elle cour * ' 

rapporte de l’eau dans un des morceaux du vase, lave u g P , 
qui avait entamé le côté droit de la tète, et comprim ^ ^ 
l’aide de son fichu et de son mouchoir. Ranime par bienlôt 

l’eau, le blessé reprend ses sens; il se reconnaît, sere , ’ 

appuyé sur la jeune fille, il marche lentement J US< 1“ 1 * maig ^’nne 
il ne tarde pas à se trouver couché dans un b gro > 

blancheur éclatante. «^ a »nre angéli- 

Si la femme apparaît véritablement comme une^ apai9cr |« 
que, c’est près du chevet d’un malade. , , . de l’âme, 

souffrances du corps : seule, elle sait calmer es ^ fetigues, 

Quels soins attentifs et minutieux ! Quelle patience !Vei * . ^mit 
ennuis, dégoûts, rien ne lui coûte, rien ne la rebute • foit 

est devenu son frère; plus que son frère, son en an * . pe j nc q Ue 
le jour et la nuit dan» son Ame. Louison perme ^ pénible 

ses parents vinssent prendre la moindre par 
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qu’elle s’était imposée. Aussi, le vicomte Anatole de Genuilly ne par¬ 
lait pas encore de se faire transporter chez lui, quoiqu’il se sentit déjà 
mieux, quoique son domestique, après avoir arrêté les chevaux ef¬ 
frayés par la cruche, fût venu lui demander ses ordres. Seulement 
le vicomte avait fait venir de la ville voisine un médecin habile’ 
Quand elles ne sont pas mortelles, les blessures à la tête se guérissent 
rapidement. Bientôt le jeune élégant put remercier sa jolie garde- 
malade; il le fit avec une grâce et une délicatesse infinies. Sa voix 
mélodieuse était pleine d’inflexions tendres; il avait de Dieu et de 
la Nature des idées sublimes, qu’il exprimait dans un langage simple 
quoique pittoresque et coloré. A mesure qu’il parlait, Louison deve¬ 
nait plus attentive; une sphère inconnue s’ouvrait devant elle • ce 
qu’Anatole disait, elle l’avait rêvé près de la fontaine; son âme s’é¬ 
panouissait comme une fleur dans ces chastes et caressante entretiens 
dont les parente prenaient si peu d’ombrage, qu’ils laissaient souvent 
les deux entente entièrement seuls. Les grands yeux bleus de Louison 
ne quittaient pas ceux du jeune homme. Rien ne dispose à la tendresse 
comme la compassion ; et les anciens nous ont appris que l’amour 
coule par les yeux dans le cœur ». Aussi plus la blessure d’Anatole 
approchait de sa guérison, plus Louison se sentait tourmentée d’un 
mal intérieur. 

Un jour, la femme de Jacques partit pour la ville voisine, afin d’y 
vendre des produits de la ferme ; elle annonça qu’elle ne reviendrait 
que fort tard. Dans la soirée, son mari réunit autour de lui quelques 
voisins qui vinrent l’aider à noyer au fond des pote les heures de 
absence. Ils étaient fort occupés à une partie de cartes, quand Jac¬ 
ques crut entendre du bruit dans la chambre de sa fille, qui était 
au-dessus, puis dans celle du convalescent. Il y fit peu d’attention 
et scs secrets pressentiments s’effacèrent aux gros rires de ses com¬ 
pagnons. Mais bientôt un nouveau bruit partit de la cour; le gros 
chien de garde agitait sa chaîne et aboyait avec fureur. Sans mot 
dire, Jacques s’élance dans l’escalier, qu’il redescend bientôt, la 
figure bouleversée, semblable a un maniaque. Il détache le chien 
qui fait uu bond et disparait, il crie, il appelle, il brise les vitres, et 
apercevant son_fusil, il le saisit et le décharge dans la cour. 

Au milieu de la nuit, ce bruit, ce mouvement mettent en alarme 

tout le village. On accourt à moitié vêtu. Les femmes lèvent les mains 
au ciel..; 

Qu’était-il donc arrivé? — Une chose horrible ! 

Louison et le malade avaient disparu. 

( La fin à la prochaine livraison .) 


EXPOSITION DE LA HAYE. 

Au rédacteur de la Renaissance. 

La Haye le 1 er juillet 1845. 
« Bien t’en a pris, mon très-cher ami, de m’avoir confié l’exécution 
e ce morceau de haute critique avant mon départ de La Haye. De¬ 
main je mets à la voile pour Rotterdam. 

» Quoique notre manière de voir, en matière d’art, soit assez sem- 
a e, je te dirai, non-seulement mes impressions personnelles, mais 
encore 1 effet général produit ici par l’exposition. En somme, l’école 
Mge a eu du succès, mais particulièrement l’école d’Anvers. Celle-ci 
a meme obtenu bien plus qu’un succès banal, elle a brillé, et l’on 
en conservera longtemps le souvenir, — si tant est que l’on s’avise 
en vou oir conserver quelque chose. — Cela tient, sans doute, à ce 
que es artistes de l’école d’Anvers étaient plus nombreux que ceux 
7? *“‘ re *. école «- Toujours est-il que MM. de Keyser, Kremer, 

.. mi ‘ enemao > Eohle et Haraman ont eu les honneurs de l’expo- 
^ >on, e Keyser arec sa Bataille de Nieuport et ses deux portraits; 

emer avec son Don Carlos . C’étaient les deux œuvres capitales de 
* exposition, 

« Beaucoup de personnes, en Belgique, connaissent déjà la Bataille 
mport; je passerai donc légèrement dessus. Je te dirai seule- 
k ^ ou ff tte de ce tableau qui captive l’attention du 
■P®c eur, les lignes formées par l’ensemble de la composition m’ont 
FU présenter un peu d’uniformité. Je trouve aussi que le comte de 


«* Greci appelaient l'amour, du verbe tvfiïr couler . 


La di ' pri ““ 

■as* 

b'ifr '■ — » *"■ P-"™ «s 

, * ,e apport de la dimension et de la composition mais c’est 

cependant une œuvre coninlète T,. i, „ • VT ’ mals cesl 

1 ordre de son pere, interrogé dans sa prison par le grand inquisiteur 
cardinal Spinoza, premier président de la haute four de justice de 
Gmtille Au milieu de son interrogatoire, le jeune prince e^safsi 
n de ces accès de folie dont il était victime. Le vieux capucin 
Clnaves, son confesseur, essaie de le calmer et de le ramene/à la 

™ 8 r p 7 d ’ a 7‘ CtUeUSe9 paroleS - L ’ effel G énéral de cette conception 
est bon, la couleur est puissante et le dessin fort savant, l’exécution 

SofooT tr ° lS fig ü reS dC Car, ° 8 ’ de 80,1 co »fesseur et de 

pinoza sont extrêmement belles d’élévation et de noblesse • mais ie 

n en dirai pas autant des deux religieux attachés à la suite’du car- 
dmal ni du serviteur placé au pied du lit. L’expression et les t Y pes 
de ces personnages sont d’un vulgaire atroce; cependant l’ensemble 
de cette composition attache, et la magie de la forme et de la couleur 
emporte sur les imperfections que je viens de te signaler, et que tu 
avais pu remarquer déjà. A La Haye ce tableau a fait flores . 

» M. Schmidt, directeur de l’Academie de Delft, a envoyé un très- 
beau Portrait en pied du prince d’Orange. Mon opinion est, toutefois 
| qu il eût été beaucoup plus remarquable sans la profusion d’acces¬ 
soires inutiles au milieu desquels il l’a noyé. C’est mal comprendre 
Fart, à mon sens; car, quelque bien brossés que soient des or et des 
étoffes, il ne faut cependant pas que la figure principale soit étouffée 
par leur éclat. C’est ce qui est arrivé dans le portrait de M. Schmidt. 
Les détails sont parfaits, l’ensemble est mauvais. Je suis sévère, mon 
cher ami, parce que M. Schmidt peut beaucoup. C’est un homme 
habile au dernier degré, il n’a donc qu’à vouloir pour pouvoir. Il 
enverra du reste à l’exposition de Bruxelles où tu pourras le juger de 

» Les deux portraits — d’homme et de femme — de M. de Keyser, 
sont encore ce qu’il y a de mieux ici avec celui de M. Ha mm an 
d’Auvcrs. Tous les trois sont éblouissants de couleur. Ceux de de 
Keyser surtout. Son Portrait de femme doit être une fine fleur de 
l’aristocratie belge. Belle carnation, beaux bras, belles mains, une 
expression charmante, des cheveux noirs ; en voilà, tu conviendras 
beaucoup plus qu’il n’en faut pour captiver l’attention publique. De 
Keyser a recherché la grâce et la simplicité avant tout, il y a réussi. 

Pas un bijou, pa9 une fleur, pas un diamant ; c’est la vie et non la 
richesse ; la forme, la couleur et non le fracas, voilà en quoi il est 
supérieur, dans ce portrait de femme, aux portraits de MM. Schmidt 
et Pieneman qui, cependant, en ont exposé de fort beaux. 

» Je te recommande aussi un jeune artiste de La Haye, M. Enhle, 
si jamais tu rencontres quelques-unes de ses productions à Bruxelles. 
Sans la pose théâti^de qu’il a donnée à son modèle, il aurait fait une 
œuvre parfaite. 

» Adieu, mon très-cher, s’il m’est possible de passer encore ici la 
journée d’aujourd’hui, je t’enverrai une seconde lettre. Mais n’y 
compte guère. 

« A bientôt, Lion K*** a 


ïlicrologit. 

Une de ces catastrophes qui ne se renouvellent heureusement qu’à 
de rares intervalles, vient de priver la Belgique d’un artiste distingué. 


. Digitized by 


Google 


LA RENAISSANCE. 


• - est mort de» »uite» d’une chute dé.as- 

M. Gorryns, statuaire a Anvers, est mo 

treuse. i •«nlntures au grand autel de l’église 

Chargé d’exécuter quelque» »cu p • l’échafaudage avec sept 
«■"' 7"“'" f ^ vin, à » 
ouvriers pour I- M. Cor„ns, ”” 

rompre et elle entraîna dans sa . marbrier. On connaît le 

•,« >'• Vanderhaegen, de. cnntn- 

inatheureux sorl de M. dangereusement bleu» à 

sien» plu» ou moins graves; le marbrier est oai g 

d!;,v individus o„,.u le 

seul, l’artiste expira quelques heures apres, entour 
nossibles et ayant reçu les consolations de la religion. 

^La fatalité semble l’avoir poursuivi, dit le Journal d „ 

tré chez lui vers midi et malgré l’apprèt du dîner, .1cru devo • ra 
rendre un instant à l’église pour examiner les ^ a». Lie 

mis sa visite à l’après-midi, il aurait échappé a la mort — sans flou 
- et ses amis n’auraient pas à regretter sa perte prematuree. » 

M. Corryns était un artiste estimable. Eleve de M. eer , 
vain et âgé de 27 ans seulement, ce jeune homme promettait les 
plu, belle, espérances. Il avait envoyé à la dermere exposition je 
Bruxelles une Sainte Elisabeth qui eut quelque succès ; et depuis, 

en 1843, un fort beau groupe en plâtre de la Vierge e f 
Jésus, a figuré avec éclat â l’exposition d’Anvers. 

La perte de M. Corryns est donc regrettable A plus d u • 

Comme homme privé il laisse des amis ; comme artiste, des admira¬ 
teurs avidesjlsiüalent qui promettait un bel avenir. 


De ton* un pen. I 

Belgique. — Bruxelles. — On lit dans le Précurseur d’Envers : Des 
travaux importants doivent être exécutés non-seulement a la tour 
de l’église de Notre-Dame, mais encore au vaisseau lui-même. Les 
frais, résultant des réparations à faire, ne se montent pas à moins un 
million six cent mille francs, d’après le devis des architectes ; ces ré¬ 
parations concernent la toiture et les voûtes de l’édifice, dont la 
plupart des arêtes, des absides et des travées doivent être refaites. 11 
parait qu’on s’est occupé de cet objet dans une des dernières séances 
du conseil communal, du moins dans le huis-clos. 

Après une assez longue discussion sur ces travaux à répartir sur 
îm exeroice de vingt ans, il a été décidé que la ville y contribuerait 
pour un chiffre annuel de cinq mille francs. Certes, cette somme se¬ 
rait loin de suffire aux frais des réparations à faire; car elles se mon¬ 
tent â quarante mille francs l’an, à répartir sur vingt années; mais 
le conseil a pensé fort sagement que l’État et la province sont aussi 
intéressés qu’elle A la conservation d’un édifice tel que 1 église Notre- 
Dame; soit qu’on le considère comme monument religieux servant 
au culte, soit qu’on l’envisage comme un des plus beaux morceaux 
d'architecture du pays. 

On s’est plaint aussi au conseil d’une sorte d’arbitraire qui règne 
dans ce qui concerne les tableaux de nos grand\peintres ornant les 
églises d’Anvers, lesquels sont, surtout lorsque des étrangers arri¬ 
vent, ici voilés par des rideaux, ailleurs souvent fermés par des volets 
qui y sont adaptés, en sorte que l’on a l’air de spéculer sur ces ob¬ 
jets, purement placés dans les temples saints pour concourir a leur 
ornement «t à la gloire de la religion. 

Liège. — Nous avons annoncé, il y a quelques jours, l’arrivee à 
Liège de M. Corbusier. Nous apprenons que M. Umé, architecte, qui 
a parcouru l’Italie, l’Allemagne, et fait un assez long séjour à Mu¬ 
nich, sera bientôt de retour à Liège, ainsi que M. Denis Collette, 
peintre de genre et d’histoire, boursier de la fondation d’Archis. 

M. Crahay, dit Thonon, qui a aussi terminé avantageusement ses 
études à Rome, sera également bientôt de retour à Liège. 

Deux boursiers de la fondation d’Archis resteront encore à Rome : 
M. Maréchal, architecte, et M. Nisen, peintre plein d’avenir. 


_ La commission des monuments a visité, il y a peu de jours, les 
travaux de restauration qui s’opèrent à l’église de Saint-Martin, à 
Liège • et elle a exprimé une vive satisfaction de l'intelligence avec 
laquelle cette restauration s'effectue. On sait qu’elle est confiée à un 
jeune architecte, M. Ch. Delsaux, auteur du travail sur l’église Saint- 
Jacques; il est aussi charge des travaux de restauration de Sainte- 

Cr Ga»d — Un jeune peintre de Gand, M. Vandenbosche, fait en ee 
moment à l’hôtel royal des Invalides de Paris une copie du portait 
de Napoléon peint par Ingres en 1806—L’arti.te destine wtte œu¬ 
vre à la société philanthropique des anciens frires d’armes a Gond, qui 
ont servi sous les drapeaux français. M. Vandenbosche est élève dn 
célèbre peintre Gros, et déjà , il a été chargé l’année dernière par le 
ministre de l’intérieur, en France, d’un portrait en pied du roi de. 
Français, pour le palais de justice de Caen. 

Au sujet du tableau de l’hôtel des Invalides, voici une anecdote 

dont nous garantissons l’exactitude. 

L’empereur l’avait commandé en meme temps a M. Ingres et a 
Greuze. Celui-ci, vieux et infirme, tomba malade à Saint-Cloud un 
jour qu’il s’y rendait avec le jeune peintre. 

1 L’esquisse seule de ce tableau fut faite. A la vente de Greuze 
cette esquisse ne trouvant pas d’acheteur a 3,000 francs, fat rebree. 
Depuis, elle passa dan. le cabinet de M. Meffre qui l avait^heUe a 
l’ainiable, et à sa vente elle a été achetée au pnx de 1,200 franc. 

I horriblement retouchée déjà, sous prétexte de la rendre plu. vigou- 

U commission directrice du salon d’exposition, ouvert à Gand, 
au bénéfice des pauvres, a résolu de faire graver M. Ch. Onghena a 
Gand, l’estampe allégorique due au célébréSchellea RoI.wert d.pr» 
le dessin de Quellin, et représentant l’entrée triomphale a Gandde 
l’archiduc Léopold en 1653. Cette publication aura heu au profit 

Aei Juemaqne.-- On sait queBeethoven a vu le jour à Bonn. L’inaugura¬ 
tion de la^statue qui doit être élevée à ce grand musicien, aura lira 
dÎ». prochain. LU. «• •>»* * " 

^OnMiténaîominl que c’est à'l'influence do Liste que ***** “erre 
marque Meyerbeer, Spohr, Fetis, de uermi, 

Rinderraann et les cantatrices Lutzer et S™ 0 ' 88 ' ^binet 

AngttUrre. On 

connu sous le nom de la galeri 155- Je Départ, de 

pour 110 guinées; les Charbonniers de Ue,V' .Jf ’ ni, l’O*. 
Redgrave, pour 200; FaU of the • J, ^ du 

de Toby et la Veuve JVadman, de Lesl , F® du mème) 

même, pour 250; Seine ,tfëe ttr 37O; l’incorrigible, du 

pour 650; Triste et Gai, de Webster, F „ r 230; b 

même, pour 130 ; Heureus 145; 

Pacificateur, du meme, pour , l’Entrée de la Crypte de 

le Matin du dimanche, du même pour“L . «• au Caire,in 

la chapelle de Rosslyn, de Ro r , p ^ Enfant napolitain , 

même, pour 175; Balbec, du mern > F 0 ’ pour 210; Aniro- 

de Uwins, pour 155 ; Diane et Endymion, ’ / 0 j) aM e, 

mède, du même, pour 210 ; le Bain, ^ ^U Golfe iè Venise, de 
du même, pour 200; ^680 } 

Stanfield», pour 405; Casiello d Ischia, A um , pu g5() . Tke 

de Calcott, pour 260; Paysage anglais, du mun , P chalon, 
Fight of Cropedy Bridge, de Couper, 87,.enne partie 

pour 110 ; /« Wntm, de Mulready, p«r «Ol " U . “ Y 
de ces Ubleoux ne remonte pas au-dela de 1830. 


Dessis. - La petite composition ^**^ t ^f a rtideî“ telli « e " 1 
est due au crayon de M. Ghémar. M. gentiment, toute 

qui a su rendre avec souplesse, hnblle , „ ommen cent à êtrere- 
poésie du texte. Les dessins de cet artiste commen 

cherchés. 
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CHRONIQUE. 





Actualité». — Souvenir». — Révélation». 


Sonmu : - Une hietoire charmante et un jeune homme trie-tien, i propos d’un 
plafond de M Notes. — Où l’en toit clairement que ce jeune homme était eoup- 
fennt d’alchimie. — Lee commères font des cancans. — La police n’y voit rien — 
L’apothicaire de Genoppe. - Un sculpteur inidit. - L’explication du petit bâton 
IniMnt. - Trois mois che* Puyemiroeck. — La ténus à la colombe. — Simonie 
et Gesfs a ont le frisson. -Oùilest question d’un pâtissier, de deux forcerons, 

iïun boulanger, d’un pape et de deux gardeurs de moutons _ Vénus retenant 

P Amour captif, par M . Fraikin.—Indiscrétions sur le salon prochain . — Robert- 
■aonsme et modestie. - MM. Madeu — Navet — Gallait — de Keyser — 
Waldorp - Willsms - Francia - Lauter, - Ferveer - Jacquet - Dyckman, 
de Braeckeler — Ferboeckhoren — Brios — Uuuin — Corrsns. — Vander- 
hosrt — Calamaita — Brown d’Antcrs — M. DugnioUe — William Brown. 

A propos d’anomalies de position, de phénomènes artistiques, de 
Tocations irrésistibles, je vous ai promis dans ina dernière chronique 
uneh.stoire charmante, la voici :-Si charmante est de trop, vous 
lenaçerez. 

üj a sept ou huit ans de cela, environ. Si quelqu’un se fût pré¬ 
senté comme chaland dans la boutique de M. de Hemptinne — ce 
royal pharmacien de la rue des Fripiers, qui est orné d’un plafond 
peiot par M. Navez, son beau-frère — il aurait été inévitablement 
servi par un jeune homme affable, plein de distinction, de préve¬ 
nances et de bonnes manières. Ses cheveux étaient blonds, sa mine 
•ns» 1 , sa arbe légèrement rousse, son regard assez doux, mais pro- 
n ement istrait. Sa physionomie, en un mot, exprimait quelque 
chose d mqmet, de rèvenr, de mélancolique, qui faisait qu’on s’inté- 
a ui. Quavait-il? — Souffrait-il?— D’où venait-il ? — Telle 
2 ' a . qUestion que cha ™" s’adressait, et que je m’étais posée à 

mo.-meme avant de l’adresser aux autres. 

ce Ül" ^ ^ de M ' Navez qui le faisait réTer i ou bi en, était- 

quMtiondIv° ,e | br a ne d ® rUe de * Fri P iers? Mais ,à encore la 
l’eTh,! î ardüe 61 1>es P rit s’entortillait de plus en plus dans 
V oi s ins i? e inexlr icable de mille et une suppositions diverses. Les 
apocalvntin 3 T’ ,nterr .°sés par moi, sur tout ce qui me paraissait 
qu’il s/^ qUe , da " 3 3 V,e de ce jeune homme, m’avaient bien dit 
mu» I» Pa8Sai 6n u des ebnses étranges et mystérieuses.—Qu’est-ce 
12*27 “ V T n ‘ Pa8 > je V0U8 Prie? - Et comme mon héros, 
Patron |^° ICa,^e, dans une mansarde de la maison de son 

,uru "“ s- 

je .uu/Z’iîlm' 1 T” * a DU,l? Q u * I* 111 ' 011 faire, à Brnielles, la nuit, 
de susDicion r v*’ T* PaSSer P 0 " 1- Un torcier > ou sans être entaché 

voisins*_et mri2i I ~ R - e “’ absolumenl rien ! ~ Si bien que les 

mouvement. “, J”- T ° 18ine8 ’ “ aVaient Unl et si bien é P ié «• 
l’élève en nh’ q 6 ? b . ru ‘ l con,me nçait à se répandre par la ville que 
i de ,a «. Fripiers s’essayait la nuit à faire 

H Ct ioWa,< * la fausse monnaie. 

travers larrii 6 * 1 *? 6 de ** cb,,uie! —hes commères avaient observé, à 
chose du nui/ 6 * * 1 ** cbambre > I* 1 ’* 1 détachait chaque soir quelque 
qu’il M . .’P OUr e rattacher ensuite. Elles avaient même remarqué 

béate a^J W ‘ a ' V ,* d ?, C8 que,quo chose > q Q ’il le contemplait avec 
luisant qu’il ten Tf* T U r . emUal1 aVeo asse * d ’ in térèt un petit bâton 
Bref oa k*i at . 8 * main dr0, te. Les plus adroites s’y perdaient, 
pose eTi.»;„ i m Blsanl > ce quelque chose attaché eu mur, cette 
trigué le. ^ Ue aVa,ent tellement attiré l’attention des curieux, in- 

sercterde lamâ lere8 j d,, n^ Ua, t .' er ’ qu '^ n était bruit que du jeune 
a maison de Hemptinne. 

u Renaissance. 


I platà7ui C ^ n r é n t aperÇ " ede rie "’ e’® 8 * une justice que je me 

S j-- prH ~ “ k —-î— 

depalirïar GeZone 6 **" “ ^ croi *-- a yant eu occasion 

pértenre ^ pe “ te vi,,e qui forme ,a P«inte su- 

et à fharl triangle dont les deux autres bouts touchent à Namur 

Bai 2 ; r‘' le Vi,,equi reçnt Louis XI en 1456 et qui Vient I 

rusalem Zf jw! d ° defr0 ‘ d de Bouillon . premier roi chrétien de Jé- 
ienne ho’rmJ • d ‘ S P * r ^ C ° mme d ’ U " e cboïe “erveilleuse d’un 

«pert^ZtrSr 0 ' 8 a V0 ' r falt 8UCUne e3pèCe d ’ élUde8 ’ était 

soient ff et n iv’ ^ me ^ *** mervei,,es - q ue, q u e franges qu’elles 
To,n P„ J r peU F. atroce de * Phénomènes depuis que j’ai vu 
-Pouce. A Dieppe déjà, j^vais été victime d’un Phidias intitulé 
Gr«,//o„ et à Cherbourg d’un Praxitèle nommé 
m avaient ete cites l’un et l’autre comme deux prodiges _ si bL 
que je me tmos aujourd’hui en garde contre ces Gargantuas de l’art 
pendant, artiste moi-même, ayant manié l’ébauchoir et la brossa 

"”r “ ■*»•■"«»* b. ouït 

quai donc une visite au sculpteur de Genappe. 

nernenÆ "" f “‘ P 83 , 1 ” 0 /' désa PP oi "*ement, ou plutôt mon éton¬ 
nement. Je n eus pas plutôt entrevu la figure de cet homme que ie 

reconnus, dans la merveille promise, mon jeune élève en pharmacie 

d8 a r “ e vZ Fn P ,ers - 11 viTait là entouré de sa famille^t de ses 
amis. On 1 adorait dans son village. Il avait pignon sur rue et bou,i 
que ouverte a tous les vents, avec une multitude de serpents plus ou 
moins a sonnettes, et de cactus, peints sur sa porte - comme U U - 
combe à tout bon pharmacien. 

Je le fis jaser alors. Il me raconta comme quoi, quand il avait 
pendant toute une journée entière empoisonné légalement ses compa¬ 
triote, de Genappe, avec des loochs, des pilules et des potions anti¬ 
spasmodiques, céphaliques, stomachiques — et autres drogues en 
tques - il se livrait exclusivement à son art. Mais il entendait déjà 
par son art la sculpture, et non plus la pharmacie. La pharmacie 
était pour lu. un moyen, l’art était le but. Aussi considérait-il l’art 
comme une espèce d’antidote à toutes les drogues qu’il était obliré 
de débiter à ses pratiques. ” 

Il me fit voir un portrait d’abord. C’était le sien et je restai saisi 
Je lui conseillai de l’envoyer à Bruxelles, il le fit. Depuis j’ai appris 
que son beau-frère avait fait voir ce buste à ses amis, à des connais¬ 
seurs, à des artistes même, et que tous avaient reconnu l’œuvre d’un 
praticien consommé. 

Avec ce premier succès Tambition crût. — II est si facile de per¬ 
suader les gens quand on leur parle de ce qu’ils aiment*— On lui fit 
comprendre que MM. les apothicaires sont ordinairement d’assez mau¬ 
vais artistes, bons tout au plus à remplir les fonctions que Molière leur 
a assignées ; mais qu’il y avait de l’art dans son fait, du talent dans son 
œuvre, du génie dans son esprit et qu’il fallait dire adiéu à sa bou¬ 
tique, à son formulaire et à ses alambics . Notre Diafoiras ne se fit 
pas prier. Il vendit son fonds pour acheter de la terre et il se mit à 
modeler. Il s’était dit comme Raphaël en examinant les peintures du 
Corrège et de Michel-Ange, ou comme le grand poète de la révolu¬ 
tion française, André Chénier, en se frappant le front : Je sens qu’il 
y a là quelque chose ; — ancW io son pittore! 

Il n’était pas précisément peintre, mais il était sculpteur*_C’est- 

à-dire poète de la chair. 

Il est, en effet, sculpteur comme Pradier, sculpteur comme Simo- 
nis, sculpteur comme Dosio, sculpteur comme Canova. 

II n’a ni la morbidësse de Pradier, ni la souplesse naïve de Simonis, 
ni la finesse de Bosio, ni la roideur académique de Canova; mais il a 
quelque chose de tout cela, et cependant il est lui. 

Puis, il me raconta son histoire. II me dit comment, élève en phar¬ 
macie d’abord, chez Vantilborg, rue du Marché aux tripes, il y avait 
été constamment contrarié dans ses goûts. « Si vous voulez perdre 
votre temps à dessiner — lui disait celui-ci — il faut quitter la phar¬ 
macie, mon cher ami. n C’était être exigeant; aussi notre jeune homme 
quitta. Il trouva dans M. de Hemptinne un patron moins féroce et 
plus accessible aux beautés de l’art. Ce patron le laissait au moins libre 
de faire chez lui ce qu’il voulait quand il avait fini son travail ; c’est 
de là qu’était née la fable de /’ alchimiste, du batteur d'or et du faux 
monnayeur de la rue des Fripiers. 

Il me raconta comment, monté le soir dans sa chambre, il s’enfer- 

VIII* FEUILLE. — 7* VOLUMI. 
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«h u* à «...<* e s"° p r h “u 

pour.». C'était ce quelque chm qu „ec aetee 

gardait arec amour ; et le petit Ton .\jno heure du matin le 

d'intérêt n'.U,t autm que J F»* 1 ^ |Wl[ ^ 

surprenait souvent au travail, et piu 

lui fit oublier le temps du sommeil. 

ün homme ainsi fait, ainsi organ.se, méritait d etre un artiste 


lient 


îl me raeeut», «fin, comment, aprèe aroir jeté l. «™ 

- c’est-à-dire son formulaire au vent - .1 entra chez le «mlpteur 

Puyembroeck; comment il y fit quelques figures, copm que qu^ ^ 

tiques, dégrossit quelques marbres en qua 1 e P Académie 
mot, comment il y apprit le métier; comment, entre *. '/“J 
de Bruxelles, il y remporta le second prix de composi 

_ Quelques mois après il était artiste et il volait de ses propres 

ailes. L’aiglon avait quitté son aire et percé la nue! 

Le salon de 1839 vit sa Jeune fille cueillant des fleurs, en 1 
tout Bruxelles applaudissait à sa statue en plâtre e enus a 
tombe et à sa Baigneuse surprise. Simonis et Geefs en eurent le 

frl Vous rappelez-vous d’avoir vu chez Susse à Paris, ou chez Jeanne 
passage Choiseul, ou chez Géruzet à Bruxelles, longue rue neuve de 
l’Écuyer , une charmante petite figurine de femme, la tete adorablement 
penchée, tenant une colombe entre ses bras, et la caressant de ses 
lèvres et de sa main? Eh bien, c’est la Vénus à la colombe. Mais de 
qui croyez-vous que soit cette figure, ravissante de forme, de pose et 

d’expression?.Est-elle de Geefs, de Simonis, de Bos.o, ou de Pra- 

dier — ce sculpteur qui travaille le marbre comme les Grecs ? — LUe 
n’est ni des uns ni des autres. 

Cette figure est tout simplement de FRàffilN, l’apoth.ca.re de Ge- 
nappe, le garçon pharmacien du marché aux Tripes, le faux mon- 
nayeur, Valchimiste de la rue des Fripiers. t , 

Alors je me rappelai que Claude le Lorrain avait été garçon pâtis¬ 
sier, que Quentin Metzys avait été forgeron—ainsi que Jean Gigoux, 
le peintre français moderne ; — que Craesbeek avait été boulanger 
et que le pape Sixte-Quint, ainsi que M. de Keyser, avaient garde les 
moutons. Et je me misa admirer de nouveau la grandeur des bien¬ 
faits de la Providence, dans l’œuvre de chacun de ces hommes puis¬ 
sants, qui sont, ou qui ont été, l’un, grand pape,-les autres, grands 
artistes. 

Aujourd’hui Fraikin vient de terminer une statue nouvelle, Vénus 
retenant l’Amour captif. Cette figure, grande comme nature, paraîtra 
à l’exposition prochaine et nous ne doutons nullement du succès 
qu’elle y obtiendra. Elle est un peu plus belle que la Vénus à la co- 
lombe — déjà si jolie — mais celle-là est plus sévère, d’un goût plus 
épuré, d’une forme plus éclective; en un mot, il y a une difficulté 
de pose et d’expression vaincue et tellement bien rendue que 1 ar¬ 
tiste recueillera, sans nul doute, les fruits d’un travail amené à une 
si belle conclusion. 

Un homme qui encourage largement les arts dans ce pays, M. Abel 
Warocquié, avait pensé à faire executer ce beau groupe en marbre 
pour son adorable villa de Mariemont, mais les dimensions un peu 
grandes du modèle ont retenu son généreux élan. C est donc au gou¬ 
vernement qu’il appartient de livrer un bloc de marbre à l’artiste 
afin que notre musée, si pauvre en sculpture, possède au moins quel¬ 
que statue de M. Fraikin. Ainsi que nous le faisions remarquer dans 
notre dernière chronique, les particuliers ne peuvent pas encourager 
la statuaire monumentale — à moins qu’ils ne la réduisent aux pro¬ 
portions de la statuette, — la marche du gouvernement est donc na¬ 
turellement tracée dans cette circonstance. C’est à lui à faire des 
commandes; c’est à lui à glorifier un art qui ne peut exister sans son 
concours et ses encouragements. 

L’administration provinciale a compris, au reste, le sculpteur; 
elle lui a confié l’exécution des nouvelles statues qui doivent decorer 
le fronton restauré de l’hôtel de ville de Bruxelles. M. Fraikin a déjà 
exécuté en petit, le modèle de cette restauration. Nous ne doutons 
pas qu’il n’apporte à ce travail important tout le soin dont il est ca- 


rage, M. Fraikin, courage ! de là à la grande renommée il n’y a 
qu’un pas. 

Passons maintenant a un autre ordre de faits. 

On dit beaucoup de bien et beaucoup de mal de l’exposition. Si 
tous avez remarqué, les gens qui en parlent bien sont ordinairement 
ceux qui exposent. Les gens qui en parlent mal sont ceux qui n’ont 
rien à y envoyer. Si le hasard vous fait rencontrer ces derniers et 
que vous leur disiez : 

_Eh bien, il parait que le salon national sera splendide cette 

année? Les hauts barons de la peinture s’exécutent, dit-on; qu’en 
pensez-vous?... 

_Oh ! ma foi, mon cher, entre nous soit dit, ce sera très-faible, 

très-faible. Tout ce que j’ai vu est atroce ! Moi, je n’ai malkeurtuse- 
mentpas eu le temps d’achever mon tableau. 

Puis ils prennent un petit air suffisant et restrictif qui veut dire 
ceci : « Parbleu! si j’avais pu finir mon tableau, vous aunes tu mi 
peu quelle tournure aurait eue l’exposition! » — Puis ils ajoutent en¬ 
core avec une adorable fatuité : 

_Si vous saviez, mon cher! je suis inondé, abîmé, écrasé de 

commandes. Hier encore, le célèbre Blaguenshoff— ce fameux général 
russe que vous avez rencontré chez moi — est venu me faire une 
commande de mille écus. Vous comprenez, mon cher, qu’il est bien 
permis de sacrifier l’exposition à de pareilles exigences. L’argeut 
d’abord, la gloire ensuite ! 

La plupart du temps, toutes ces fadaises sont du Robert-Macairitm 
à grand effet et à grand orchestre, mais au fond, ce n’est qu’un mi¬ 
sérable rempart derrière lequel viennent s’abriter la vanité, l’impuis¬ 
sance le charlatanisme, ou la paresse. Le vrai talent est plus modeste. 

Il va son petit bonhomme de chemin et il ne dit rien. L’exposition 
est tout pour lui ; il l’attend, il la désire, il la convoite, il la caresse, 
et il a raison, parce qu’il sait fort bien qu’elle lui rapportera gloire, 
honneur et argent, sans frais de bravades et d’élocution. 

Madou ne dit rien, lui, et cependant Madou a des commandes 
considérables ; mais comme la fatuité ne l’étouffe pas, a,ns. que beau- 
coup d’autres, il prépare dans le silence de son atelier I un des pim 
charmants tableaux que vous ayez jamais vus. Son Marchand de bi¬ 
joux vaut à lui seul son pesant d’or... - la bordure y compris- 

mais aussi, quel homme que ce Madou ! 

M. Navez aura une exposition nombreuse et brillante. Outre m 
grand tableau de la Vierge consolatrice des affligés, dont nous avon 
déjà'parlé il vient d’achever les Pileuses de fondi {ro^m à* 
Naples) et un fort bon portrait de M. le marquis de B* • C est un peu 

S d. .e,™»» de„ —-, 

. » . i Th*** _L’autre de femme, t wt pm® 

— celui de M. le comte de Th . — ^ amre 

que beau, c’est fort beau. Mais ce qui est fort laid de P 

'TIV au-». - ■>“>, ‘ 7 ’j 

tant de succès à La Haye et peut-être celui de la princesse 


vj -—- — r - 

pable. Cette œuvre considérable—onze statues sont a faire—le posera 
au rang qu’il doit occuper en Belgique. Puis outre cela, c’est une 


qui est beaucoup plus important. soirituellement 

M. Lauters, un bon paysage solidement peint et spin 


“S.' Wi»ê». aura UnaM, n.u. 1W 

d’une chaloupe. Peut-être autre chose encore. n 

M. Waldorp de La Haye, quelques-uns de ces pet. 

, “m' ï^lÏÏL».prdp.™.- 

br 7v, m er de La H.,., - de - b— - ^ 

vous connaissez. . .ineulièrement à 

M. Jacquet aura, dit-on, une statue qui r t Jusqu’à la 

celle de M. Fraikin. Elle 

liberté de porter le même nom messieurs ne se con 

mais ce qui est plus curieux, c’est que ce * #ient entendu P ar,er 
naissent pas. Il est possible, apres ce a, *1 . ,«notreconnaiMsnce. 

l’un et l’autre d’une certaine gravure angla , i> 0 uvertore 

Mais chut!.ceci est un cancan, il nous faut attend 


—- D -- -- r~- -- a -i - ' 

œuvre agréable ; ces statues de l’hôtel de ville seront une exposition 
permanente dont les étrangers, aussi bien que les nationaux, seront 
constamment appelés à apprécier les beautés ou les défauts. Cou- 
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LA RENAISSANCE. 


Enfin, MM. Dyckmans, de Brackeler, Verboeckhoven, Brias, Hu- 
nin, Jacops-Jacops, Correns, Vanderhaert, Brown de Bruxelles 
Brownd Anvers et centautres.se préparent pour cette fête nationale! 

La France auss. se préparé. On parle d’un tableau de Scheffer- 
des Fleur, de Sa.nt-Jean et du petit Foui Heur de portefeuille de 
M Meissonnier. Duval-Ie-Camus père et fils sont en roule; Sebron 
est ici; Le Poitevin doit venir, etc., etc. 

Il paraît enfin que le livret va se faire extrêmement coquet pour la 
solennité. M. Jules Dugmolle — qui est un homme de goût par ex¬ 
cellence—a pense avec raison, que, puisqu’il y a une école royale de 
gravure a Bruxelles, et que cette école est sous la protection immé¬ 
diate du gouvernement, il fallait donner au public un échantillon 
de son savoir-faire. M. Jules Dugniolle s’est donc entendu-comme 
i Tr/ tla , COmmMon - ave ° M. William Brown, professeur 

lesW/fc^J Tî; V ° W faire T litre, - hee P* al “- Les carte, d’entrée, 
les billet de la loterie seront également gravés sur bois, d’après les 

«IW t erS Ce Sera ’ dit -° n ’ d ’«" ébouriffant On ira 
? T* qUC P 0ur aToir ,e liyret àe M. Brown. C’est une 
r^-belle idee dont nous félicitons sincèrement M. Dugniolle et sur 
laquelle nous aurons bientôt l’occasion de revenir. 
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SITUATION DES BEAUX-ARTS, 

En 1844-1845, 

DANS LA PROVINCE D’ANVERS. 

commZ “r ,a Tille des artS par excellence ’ toul e " étant la ville du 
commerce. Le vieux souvenir de Rubens y est resté vivace • les tradi- 

hon.de la grande école dont il a été le chef s’y sont perpétuées, si fort 

dit Ï"’ q 0 aUJ 0 Ur f hu , i encore la Province d’Anvers est sans contre¬ 
dit celle qui fournit le plus d’artistes à la Belgique. On nait là artiste 

r me naît ma,h ™ a «*e part. Pou5 peu que l’on veuille 
heX^et T ’ 80 ' M ChaqUC PaYé ° n découyrira un grand artiste en 
rÜ° nrPett 80931 qUC r ° n Veui,,e consu,ter ,es œuvres de 

zr 1 " ’ o, “ ji6n “ * •««"» *«« 

** - * 

S i. 

Académie Royale d’Anvera. 

L’Académied’Anvers continuant à marcher dans la voie du progrès 

duranTl”* r” ero " s a donner UQ résumé succinct de ce qui s’est fait 
dorant 1 année scolaire 1844-1845. H 

deÏÏ.TT nS qUÎ a * pirent è S ’ initier à l>étude des arls deviennent 

«iTiin? msrr’ ' e -i ilIr ° de ‘ éi "“ de c, *““ «* 

''«.««.u™ ”” * 149 •» 

Un laWeaU com P ara,if *l ,li présente la statistique de quatre 


branches 

QC* US tUVES ÉTUDIENT. 


NOMBRE DES ÉLÈVES. 


1841 


^antiq d n ®ture et d’après les 
Sculpture. . 

P^cipes du dessin des figures. . 
essin d ornements. . . 
Architecture civile. . . 
Architecture navale. . . 

&n r ‘T Cli ’ reel s«r bois'. ! 
«rature de paysage et d’animaux. 

Total pour chaque année. 


37 

62 

135 

82 

117 

10 


443 


1842 


80 

101 

262 

263 

162 

10 

15 

11 


904 


1843 


1844 


102 

108 

293 

391 

191 

10 

15 

14 


1124 


115 

129 

380 

367 

232 

11 

24 

15 


1273 


de 227 eHsls de m " 9 d An "" étaient ’ en 1842 > a " "ombre 
gens nél en d’!’ f üne n<mVe,,e au g"‘«ntation de 77jeunes 

1844 H?! t T V ' eS ? Pay *’ en P° rte ,e "ombre total pour 
1844, a 371, repartis entre les différentes provinces du royaume eï 
les pays etrangers de la manière suivante : 7 C ‘ 

ÉLÈVES. 

VILLES ET PATS. 1843^ 1844. 

La ville d’Anvers. ^0 Q ~ 

Malines, Lierre, Turnhout et les com¬ 
munes rurales de la province. . . 114 130 

Le Brabant. 

La Flandre-Orientale. 22 31 

La Flandre-Occidentale. . 11 iq 

f t*.: : : » £ 

** province de Liège. q 7 

Le Limbourg. g ^ 

Le Luxembourg. 3 2 

La province de Naraur. ... 9 « 

L’Allemagne. ... Ko 

La France..* ! .’ ! ! ’ 10 « 

L’Angleterre. ^ 2 

Les Pays-Bas.. ! ! ! 54 63 

La suisse. . ___ ^ 

Le Danemarck. . . _ - 

L’Italie._ 2 

L’Amérique. 2 

1124—1273 

Ces eleves appartiennent ou se destinent aux professions artistiques 

ou industrielles suivantes : ^ 

Peintres-artistes.jgg 

Peintres-décorateurs. gg 

Sculpteurs. 220 

Architectes. 33 

Graveurs. 31 

Constructeurs de navires. .. jj 

Charpentiers, menuisiers et ébénistes. . . . 240 

Orfèvres et ciseleurs. 32 

Tailleurs de pierre. 30 

Marbriers et plafonneurs. 21 

Mécaniciens et forgerons. J 3 

Tapissiers. 20 

Maçons. 12 

Carrossiers. y 

Au service militaire. 44 

Métiers divers. 54 

Élèves dont la carrière n’est pas encore déter¬ 
ré 0 .308 

Total. 1273 

Un fait qui a été constaté avec plaisir, c’est l’augmentation du 
nombre des élèves militaires, qui s’est élevé de 12 à 44. Les connais¬ 
sances qu’ils viennent puiser aux cours de dessin trouveront plus 
tard une application fréquente pour eux, et les habitudes d’ordre et 
de discipline qu’ils y apportent sont d’un bon exemple pour les autres 
élèves. 

Le progrès numérique est sans doute une preuve de la prospérité 
d une institution j mais on ne doit pas y attacher la même importance 
qu’au progrès des études. L’exposition publique des travaux des con¬ 
cours a démontré que les progrès des élèves dans les classes supé¬ 
rieures ont été vraiment remarquables, et qu’ils dépassent de beau¬ 
coup les résultats obtenus aux précédents concours. Cette observation 
s’applique notamment à la peinture d’après nature, à l’anatomie et 
à la sculpture. 

L’Académie a fait deux pertes sensibles dans les personnes de 
MM. Moons et Serrure, décédés. Le premier était membre du conseil 
d’administration depuis la réorganisation de l’Académie, le second 
professeur d’architecture depuis 1834. 
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LA RENAISSANCE. 


La continuation de. leçons d’architecture a été confiée provisoire¬ 
ment à M. l’architecte S t00 P- Adolphe Ombrecht», 

a commencé se. 

de Gand, a été proclame lauréat. Cet architecte a 
voyages; il doit, en suivant l’itinéraire qui lu. a été trace , 

.Td^’uSr.ut.» r, P ««. «***• » 

^La collection de gra.ores d’après 1 m maîtres célèbres . été »•«- 

do l’Iotérieor cintpmnte 
nouvel ouvrages, dont plusieurs sont très-utiles et très-importants. 
Trente-quatre nouvelles médailles ont été ajoutées a > a ^Hecl'on. 
M Slie^d’Aertselaer a fait don au musée d’un admirahle tableau 
de Jean Feyt représentant deux aigles se disputant une proie. 

P.™', d’anciennes toil-. Bise, à 1W depuis »n grand nombre 
d’années l’on a découvert quelques tableaux de mente, q 
rooyetTdé Irais peu considérables, l’on peu. rend,, à 1. coll.ct.o» 

dU ll' , »n.n,e.,ce..,eol de l’année 1845, tous le. tableau, ont été 
transportés des salles de l’exposition dans celles du nouveau Musee. 
Ce déplacement, qui n’était pas exempt de danger, s est opéré sam 
au’on ait eu le moindre accident à déplorer. 

Les travaux de restauration de quelques tableaux sont heureuse¬ 
ment achevés. L’on en a ordonné quelques autres moins importants 

qui sont en voie d’exécution. 

(Sera continué au numéro prochain.) 


VICTOR HUGO ARTISTE. 

Bien longtemps avant que la France eût songé dans 
la personne de son roi — à créer Victor Hugo pair au 
manteau doublé d’hermine, Dieu déjà l’avait doublé de 
génie et l’avait créé poëte — c’est-à-dire, roi par 1 intelli¬ 
gence. — La nature et ses beautés éternelles l’avaient fait 
artiste! Poêle, vous savez ce qu’il est, neuf, admirable, 
sublime; artiste, vous voyez aujourd’hui ce qu’il peut ; pair 
de France—c’est-à-dire homme politique — demain vous 
saurez ce qu’il pourra. Il emplira le monde de nobles et 
généreuses inspirations. Pour moi, j’ai foi dans l’homme 
politique, comme j’ai eu foi dans le poëte, comme j ai foi 
dans l’avenir. — Dieu ne trompe jamais! Dieu a voulu qu’il 
soit artiste et poëte ; Dieu voudra aussi qu’il soit homme 
d’État. 

« Dans cette position nouvelle — nous écrivait-il, il y a quelques 
semaines, en faisant allusion à sa situation présente — dans cette po¬ 
sition nouvelle, je tâcherai de sauver les idées, je suis un ouvrier de 
la civilisation et un soldat de la pensée. L’esprit est mon âme et la 
parole est mon outil. Dieu aidant, je ne serai peut-être pas inutile 
aux choses qu’il faut défendre, et aux choses qu’il faut bâtir. » 

Notre mission n’est pas de rechercher ici sur quel banc de 
la chambre ira s’asseoir le poëte, ni de faire pressentir les 
destinées de l’homme politique ; nous ne nous sentons pas 
non plus revêtu du caractère indispensable au critique 
pour le juger comme poëte ; nous nous contentons de l’ad¬ 
mirer. Notre intention est seulement de le faire connaître 
comme artiste. Beaucoup de gens l’ignorent encore de ce 
côté-là. Il s’ignore peut-être lui-même. 

Il n’était pas naturel, en efFet, qu’un homme doué au 
suprême dégré de tous les dons de l’intelligence; qui est, 


de sa nature, observateur et penseur profond, n’eut pas 
reçu en dépôt dans son cœur le germe sacré de l’art. Ce 
germe y était cependant, mais il fallait l’en faire sortir. 

Le contact des grands hommes et des grandes choses l’a 
fécondé. Le poëte a regardé, il a étudié, il a admiré, il a 
été artiste !— Fiunt oralores, nascuniur poetœ. Ainsi a été 
M. Hugo. H n’a jamais appris l’art, comme tant d’autres, 
seulement, il avait en lui ce qui ne se donne et ne s’ap¬ 
prend pas, l’instinct, le sentiment, l’intelligence de l’art. 
L’observation a fait le reste. La pratique viendra plus tard 
si elle peut; jusqu’ici, elle n’est rien pour lui, c’est la 
pensée qui est tout ; aussi, dans tous ses dessins, la pensée 
joue-t-elle toujours un rôle plus grand que la main. Celle-ci 
n’est qu’une esclave docile à laquelle il dit : « Va là » et 
elle y va; « Viens ici » et elle y vient. La main obéit, 
poussée, entraînée par je ne sais quelle force irrésistible. 
C’est le sentiment, c’est l’âme qui a parlé. Si l’exécution est 
lente et faible quelquefois, en revanche l’esprit est vif et 
prompt. L’instinct marche toujours en avant; l’inspiration 
suit; puis, si la main se fait rebelle, c’est alors que l’ar¬ 
tiste essaie, par une inextricable combinaison de lignes et 
de hachures naïvement intelligentes, à compléter ce qui 
manque au poëte, le métier. Pour beaucoup de gens le 
métier est tout; pour M. Hugo, le métier n’est qu’un ac- 
cessoire. 

Le talent graphique, chez M. Hugo, on le voit, est plu¬ 
tôt un talent de famille qu’un talent public, mais toujours 
est-il, que c’est quelque chose d'inouï. Ce n est pas pr i- 
sément de l’art, et cependant, il y a de la poésie, il y a de 
la couleur, il y a de la puissance, il y a de 1 effet ou es 
choses qui constituent l’art. — Mais qu’y a-il donc.... 
bien, il y a ce je ne sais quoi d’inexprimable, dimmense, 
d’insaisissable que Dieu a jeté au fond de toutes les natu- 
res d’artistes ! 

Peu de personnes, assurément, connaissent ces curieux 
fac-similé d’eaux-fortes jetés sur papier dans » “ ün “ e 
la vie privée. Nous craignons même que le P<* te 
blessé dans sa modestie, et qu’en lisant ces ignés, une r^e 
de mécontentement ne vienne sillonner ce large r q 
ne doit se contracter que sous l’effort de la _ Pf«f® ’ 
nous pardonnera, nous l’espérons. La cunos.te n est sou^ 
qu’indiscrète; l’amitié est aveugle toujours. Da 
Belisario, M. Hugo! 

La manière dont procède le poëte, ne doit pas e 

due pour la postérité. , 

Trois taches d’encre jetées au hasard sur une 
blanche provoquent chez lui une rêverie P r ^°" . nua . 
blable aux enfants qui cherchent des hguies 
ges ou sur une racine de buis, M. Hugo cher ches^ 
lus la forme irrégulièm ou bigarre de « 

Puis quand il a bien saisi, dans sa pense , informe 

ces taches, quand il a lu tout un poëme dans cei » 
décoction de noix de galle, il estompe av ^ 

plus large de ces macules et il la tourmente jusqu^ ^ 

qu’elle ait revêtu la forme quelle ava £P" c ’ es t un 
prit ou que le hasard lui avait donnée. TM , ^ 

vieux château à tourelles noires, assI ® , ,_^ qui lui 

bloc de granit, comme le Mont Satnt-fl te^ c ’ es t 

rappelle quelque doux souvenir de voyage. ^ 

uneénorme flèche aiguisée en paratonnerre « ^ 
guipures en pierre - comme fhôtel de rdle de bon 
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tantôt enfin, cest une vieille tour démantelée, portant 
encore au front la marque héraldique de quelque noble 
race éteinte, et servant aujourd’hui de caserne a des 
lézards ou à des corbeaux. Puis, quand il a bien trituré 
ces choses dans son esprit et sous sa plume; quand il a 
fait un vieux tronc, ou une haute futaie, là où il y avait 
nn pâté fantastique; quand il a relié les terrains aux 
édifices par quelques linéaments pittoresques, délicats ou 
veineux, suivant que son sujet est riant ou sévère, son âme 
grise ou blonde, sa pensée rêveuse ou philosophique il 
laisse tomber au pied de tout cela, comme le murmure 
d’un doux ruisseau, quelques-unes de ces strophes subli¬ 
mes qui font rêver les morts au fond de leurs tombeaux 
Si c’est une masure veuve d’un beau passé historique, il 
s écrie i 

« La vieillesse couronne et la ruine achève; 

U faut à l’édifice un passé dont on rêve ’ 

Deuil, triomphe ou remords. 

Nous voulons, en foulant son enceinte pavée, 

Sentir dans la poussière à nos pieds soulevée,’ 

De la cendre des morts ! » 

Ces vers avaient été faits pour le dessin que nous pu¬ 
blions. Aujourd hu. ils font partie d’une ode intitulée Varc 
<k triomphe et qui a paru dans les Voix intérieures. 

Ce dessin, ainsi que la plupart de ceux exécutés par 

: ' H, ' S0 ’ est fa,t à ,a P ,ume - La plume est toujours son 
arme favorite; quelle serve de levier à la pensée du poète 
ou de moyen à la volonté de l’artiste. P ’ 

J. L. 


CONGRÈS ARCHÉOLOGIQUE, 

TENU a LILLE LE 3 JBIJI 1845, 

PttrUSociété Français instituée pour la conservation des monuments 
historiques . 


TROISIÈME JOURNÉE. 

Suite et fin . 

ToîCrt * ' r r “ fe fera 'W' e 'es annales de 
se faire j * le souvenir des membres du congrès. Pour 

“S IX ,dëe d « la —ère dont la société^archéolo- 

nahr la RJ 6 3 ** aCCUei,,ie e “ Cette » faut con- 

lopueT^nrp 68 dU m , at ! n ’ ce “ l soixa nte savants et archéo- 
fafre nart^^* 316111 à 3 station du chemin de fer pour 
S ^ «r oi d’honneur, préparé par les lins 

nai, danl la ni ^ ^ ^ ün P eu a ™t Tour- 

PoarassiéL P a ,n v g“ a î eCa6eUSe 0Ù cam P a le prince Nori 
drapeaux dL/ 1 . convo L sur lequel flottaient des 
Pent de la ? U , X nall0ns ’ unis à la bannière bleue et ar- 
W « n?!f ’ "" P»”' d» 1^. pour 

<1' I» * ' ,0 / a6em ‘ j0uir du bea " ““P d’œU 

qui flanauent omes ’ des clochers et des tours anciennes 

de “ 165 rem r M !’ « "■ Bu- 

P quer ce panorama archéologique avec cet 


d «“ la 

ron d’H r, .TK dU C ° nVOi à la Station int ™-™ur 0 s, M. le ba- 

“au î ' e .“f^ P»*»*- d »", l« rues et sur 

Ls é,ait aUÏ fenélr «. le saluant de *» 

relentirVairï' Mam ' Cmnloi,e de '» cathédrale faisait 
ir de ses sons puissants. Avant dé pénétrer dans 

Tuer t“ a(înifiqUeédifice ’ se rendit toïZÏZ 

K^V eq,,e . <Iui reÇ0 ‘ '« mem bres du 

raJH i affabilité tout apostolique. Il roulut les 

conduire lu,-même et leur faire l« honneurs de sa thi 
d^le. L, cloche qu’on entend, leur dit-il, ne £ 
maireroent que pour les souverains. En ce jour elle an 
nonce votre visite : au, princes de la 

dus aux tetes couronnées. )> 

Guidés a v e c autant de grâce que de bienveillance par le 

nef P pf C | 3 1 ° ^ at ’ ^ v °y a S eurs parcoururent la grande 
f et le transsept darchitecture romane, la large galerie 

ses nir'le c e h qU1 ^ côlé au - d ^us des bas- 

2fl ' e 1 , ChœUr au St y ,e « hardi, et le jubé, un 

des chefs-d’œuvre de la renaissance. J e, un 

saint^Loi^ 01 '’ ^ adm , irèrent ,a châsse « vermeil de 

a n Don ere ’ ° U T aS ! dC SlyIe byzantin ’ ,a chasuble de 
saint Dominique; la dalmatique de Charles-Quint; le 

Christ et les figures en ivoire de Duquesnoy, et les autres 
richesses artistiques et historiques qu’il renferme. 

uis, on se sépara de Monseigneur, pénétré de son ex¬ 
cessive et inépuisable obligeance, pour se porter par grou¬ 
pes veis les dix églises de Tournai, les six chapelles les 
monuments militaires et civils, les tours romaines, les trois 
maisons romanes, la maison ogivale, le lieu où fut décou- 
vert le tombeau de Childéric, et les autres curiosités de la 
ville. Celait beaucoup pour un jour, pour quelques heures 
meme ; mais que ne peut l’amour de la science ? 

La course matinale, en chemin de fer, et cette intéres¬ 
sante pérégrination devaient avoir et avaient en effet sur- 
ixcité les fibres stomachiques des explorateurs; mais ces 
nessieurs étaient tranquilles ; ils savaient par des récits 
ou par leur propre expérience que, sur cette terre hospita¬ 
lière, ils ne perdraient pas pour attendre. Chaque membre 
n avait-il pas la veille reçu une carte contenant, d’un côté 
la désignation des nombreux monuments à voir et de 
l’autre, une invitation à un banquet que la cité tournai- 
sienne leur offrait, politesse à laquelle, quelque savant 

quon soit, on n’est jamais indifférent après un exercice 
inaccoutumé. 

Dans bien des villes de la Flandre, et notamment à Tour¬ 
nai, on a conservé les vieilles habitudes. 

On dine encore à l’heure où l’on dinait dans l’arche. 

A une heure donc, dans la grande salle du concert, trois 
tables immenses, aboutissant par l’une des extrémités à la 
table transversale du président, furent occupées par les 
convives affamés. A l’instant fixé nul ne fit défaut; on est 
si exact en Belgique, quand il s’agit d’un repas ! A la table 
du président, figuraient les membres du bureau ; M. le due 
Decazes, qui avait quitté le congrès des agriculteurs pour 
celui des archéologues, M. le ministre des affaires étrangè¬ 
res belges le général Goblet, deux autres généraux belges, 
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le député du Nord M. Lestiboudois, M. le baron dHulst, 
et d’autres notabilités 


manière à faire prospérer .. u - ' man( | 

Ta ü„ pourmet. qui ne .eu,Ile désormais fane parue d une 
association qu’on traite arec une somptuosité s. pn - 
cière. 


A l’exception des boeufs et des moutons qui n’ont pas été 
servis entiers et rôtis, ce fut un véritable repas homérique ; 


séance tenante. Nous sommes heureux de pouvoir les re¬ 
produire. 


servis euueia Cl 1 vrais., -- J i. _ 

rien de plus gigantesque. Le détail du menu du dîner est 
à conserver, comme document archéologique, e voi 1 . 
quarante-huit hors d’œuvre; entrées chaudes huit. tur¬ 
bots. sauce hollandaise, et Dieu sait de quelle taille ils 
étaient! seize filets de bœuf à la jardinière, deux cent 
quarante côtelettes de mouton aux champignons; entrées 
froides : quatre saumons, sauce mayonnaise, comme la 
Clvde n’en a jamais vu dans ses eaux, neuf têtes de veau a 
la ravigote, huit volailles à la belle vue, quatre jambons de 
Westphalie décorés, douze langues de bœuf que les Fla¬ 
mands aiment tant parce qu’elles font priser davantage la 
finesse des vins, quatre gigots de mouton, sept anguilles 
aux pistaches et au beurre de Montpellier, six aspics a la 
royale, six canards sur socles à la Mazagran, trenle ho- 
mards sauce tartare, dix terrines de Nérac; qu’on joigne a 
cela les délicieux légumes de Flandre que l’on sert en même 
temps que les entrées, les rôtis dont la nomenclature se¬ 
rait à n’en pas finir, les entre-mets qui consistaient en ge¬ 
lées au kirschwasser et au rhum et en bavaroises variées, 
et l’on n’aura qu’un faible aperçu de ce fabuleux repas. Le 
dessert et le vin étaient à l’avenant; il est inutile de le dire. 
Un jour, lorsque nos neveux liront la description du ban¬ 
quet de Tournai — car désormais ce banquet appartient à 
l’histoire—ils auront, eux, les membres de quelque futur 
congrès archéologique, autant de peine à croire à cette pro¬ 
fusion, que nous à la magnificence déployée par nos aïeux 
dans des fêtes où les paons, les cygnes et les oiseaux les 
plus rares étaient servis à leurs tables par des écuyers mon¬ 
tés sur leurs chevaux. 

Mais nous allions oublier un point important de cette 
auguste solennité. Au milieu de la table s’élevait, majes¬ 
tueuse et brillante, une pièce montée, représentant, avec 
toute la fidélité possible, la cathédrale de Tournai. Racon¬ 
ter les fatigues, les peines et les sueurs des artistes en bon¬ 
nets de coton, qui, la casserole en mains, avaient passé des 
jours et des nuits à en couler et à en modeler les hautes 
tours, les arcs en plein cintre, les voûtes en ogives, les 
dentelures et toute l’ornementation, cela serait impossible. 
C’était, dans son genre, un chef-d’œuvre. Eh bien, le 
croira-t-on, les hommes qui, le matin, avaient admiré avec 
une si vive et si sincère émotion la vieille basilique, ont 
osé porter le marteau, que disons-nous? le couteau sacri¬ 
lège sur les murs sucrés de ce monument d’un autre art, 
et les débris ont disparu sans pitié sous le vandalisme de 
leurs dents acérées. 


Pendant le repas, un corps nombreux d’harmonie a fait 
entendre des symphonies, qui n’ont été interrompues que 
par les toasts portés au Roi, au congrès, à l’union des na¬ 
tions, à la fraternité des villes de Lille et de Tournai, et 
par la lecture de vers que M. de ReifFenberg a improvisés, 


AUX F»AHÇA1S. - AUX ALIHASDS. - AUX HL6E8. 


Dn seul Dieu sur le inonde exerce sou pouvoir, 

Sur le trône des cieux il règne sans partage, 

Dans tout ce qu’il a fait il a rois son image, 

L’univers comme l’homme est son vivant miroir. 
Voyez-vous deux soleils au milieu de l espace 
Rivaux ambitieux, disputer do clarté, 

Et l’âme, où la nature entière se retrace, 

Pourrait-elle abdiquer sa sublime unité? 

Non, partout se reflète une immense harmonie, 

C’est la loi de la mort, c’est la loi de la vie, 

C’est la loi de l’humanité. 

Son flambeau chaque jour éclate davantage, 

Et plus ils marcheront, plus la fraternité 
Joindra des pèlerins dispersés par l’orage, 

Égarés dans l’obscurité. 

L’unité des mortels règle les destinées : 

Et nous peuples amis, que l’histoire, la foi, 

L’art, même l’intérêt, ce despotique roi, 

Serrent étroitement de chaînes fortunées, 

Vers le but noble et grand que montre un doigt divin, 
Fidèles compagnons suivons même chemin; 

Avançons, soutenus par un même courage, 

Et, pour rendre moins lourd le labeur du voyage, 
Tenons-nous gaiment par la main. 


Ensuite M. de Caumont, au nom du congrès, remercia 
les Tournaisiens de leur splendide et cordiale réception, ne 
jurant nullement qu’on ne les reprendrait plus. 

Après son allocution, les cent soixante membres présents 

du congrès ont apposé leurs noms sur un registre ouverts 
l’effet de conserver le souvenir de ce scientifique, arch 
logique et même gastronomique pèlerinage. Les uns ont 
ajouté à leurs noms un court éloge de la ville hosp.tal.ere; 
d’autres ont exprimé le regret que le berceau de la viedk 
monarchie française et la terre qui recele les cendres _ 
rois mérovingiens fussent séparés de la mere-pa ie p 
déplorables traités politiques de 1815. • 

Comme le jour avait encore un peu de or , 
bres les plus intrépides du congrès profitèrent des e 
instants de clarté pour visiter quelques-uoes 
échappées à leur invcsli|jalion du malin, « 
lièrent plus de charme aux doux entreUen, data» ^ 
mais tous gnirent par se réunir a la stalioe 
convoi d'honneur qui les avait déjà 
mena en une heure et deux ou trois minutes au po 

de Lille. 


U 


(Suite et fin.) 


. errasse ferme n’est p'» 8 
Un an s’est écoulé. Jacques est mort, na B g ün0urag »D 

qu’une misérable cabane ou agonise une gon c hâteaa ; l’orage 
populaire a frappé le riche seigneur e lorren t écuiueux et ru- 

du ciel a changé la limpide fontaine en un jgg chaumière*) 

gissant. A travers les débris des moissons, les maintenant 
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il coule, rivière paisible et reposée, entre deux rives fleuries Les 
bergers ont rassemblé leurs troupeaux, dont on entend les clo¬ 
chettes; au loin tintent quelques églises de village — c’est l’angelua 
du soir. 6 

Heure si douce du soir, si douce au bord d’une onde argentée ' 
Quand la vapeur qui monte, se colore des nuances changeantes du 
soleil qui décliné, quand le silence et la mélancolie s’abattent don- 
cernent sur la solitude. 

Aucun son ne se répand dans l’espace, hors ce bruit étrange in 
saisissable, qui n’est nulle part et qui est partout, qui s’élève et nui 
retombe sans cesse comme l’haleine de la nature allanguie 
Les nyrophœas étendent sur l’eau leurs larges feuilles d’où se dé 
tachent des lis d’or. Près des iris et glaïeuls roses, le typha si cher 
.«malades, quand des intérêts ignorants et arides n’exploitaient 
pas la création, le typha elève sa hampe gracieuse, surmontée d’une 

” a T .T" 1 Ulee ' ^ a “ S8i * e dresse ,e Wanium, qui porte 
de,fruits hérissés comme ceux du platane, et le charmant myosoti. 

aux fleur, bleue, emblème de souvenir devenu symbole de douleur 
depuis la mort d Hegesippe Moreau. 

Toutes ces plantes étaient immobiles, dominées par le calme irré- 
sistible (jui s emparait de toute la nature. 

Seulement, quand venait à passer une brise de la forêt la rivière 
frissonnait comme une jeune fille qu’on réveille. One feuille s'échap¬ 
pait en tournoyant du bosquet des aunes : quelques rainettes seje- 
taient dans leau, et le, insectes, ce, petits enfant, de la création 
regagnaient leur asile doux-fleurant-la feuille du lotus et du nym- 


Et une bonne senteur de narcisse et de cochléarias se répandait 
au loin et la nature développait à se, amants sa volupté cachée, 

au ciel P qU0 " 8 C ° nnUe Une f ° iS dan8 83 Vie ’ e ‘ 9 U * fait croire 

Rien ne manquait à cette scène divinisante, ni intelligence pour 
la comprendre, ni cœur pour la sentir. P 

lentement, sur le côté droit de la rivière, passait une berline dé¬ 
couverte, emportant deux jeunes mariés qui, dans toute la pompe 

de n da " 8 . ,0Ute 1,ivresse des dësi « Permis, sous ce cieîpJn 

promesses, allaient a une de leurs terres passer la lune de miel, 
tout a coup les chevaux s’arrêtèrent. 

- Que fais-tu donc, John ? cria le jeune homme à son groom. 

- Monsieur „e voit-il pas là-bas une femme qui vient de se jeter 

W Z 1 "n ? Ma,S C ’? S ‘ qU ’ e " e SC > a -il. qui se ren. 

•once. Bon ! elle réparait sur l’eau !... n 

C’est, ma foi, vrai ! 

rié A SSn* j r, e 6pü0Se eÙt pensé à ]erelcnir > le "««veau ma- 
d»ns la rivière *11 'u* V "‘ tUre ’ aTa,t J e,é son habit et se précipitait 
«près avoir Xlll .^ herche ’, P* on 8 e > et après de viole,,efforts, 
femme ie 1 e re en rame au fond, il ramène au rivage une 

p.zrrrr ^ ■'■ iu *■*“* *«• ■» - 

C’était a IIubon e ! ^aIlt, ”** PUt retenir une exc,amatio n violente- 

elle pous^un Dmf re ^ nne f °' S leS . yeux ’ el ’ reconnaissanl Anatole, 
toujours P ° folld S0Up,r ’ P UI ® ses P a “P'ères se refermèrent pour 

Paum femme ’aÎlhîS'u” éP ° USe ’ " n ° US trans P orter celte 

temps sans cl * ancela comme un ho “me ivre, et fut quelque 

P répondre. Enfin, il murmura d’une voix altérée : 
estlrü P ta rd! elle est morte! 

semblés • ** boUrse a des P a Y sans 1 ue I* curiosité avait ras- 

ç,. ^ Q ,° n ^ P° rte a eette chaumière! s’écria-t-il. 

Louison. * Chaunnère où a fl»nisait la vieille Marguerite, la mère de 

S» ieuneTm dan ® ,a voiture , q«’H fit partir à bride abattue. 

chasser disait°Ml * * 1 !”* dan ? 868 braS et ,e couvrit de baisers pour 
événement r • ,m P ression de tristesse que lui avait causée cet 
fut oubliée * 8 ° Unre re P arut 8Ur tes lèvres du vicomte... et Louison 

d ’eice| t lentM^ tai V P ^ nrtant F** U " boin,nc “échant. Il était rempli 
t'We de dév ^ , * é8, ** m ^ Iïie ’ comn,e on vient de le voir, suscep- 
ouement. La première fois qu’il avait entendu ses amis se 


Z."m ZS,"*!! r™*” P"“ *■ 

» «..U» 1 ni.Zdt ™ ; 7 “ «» P.; 

garder la pude U u n rde Ciéte fi n Ù qUÎ mel ‘ 0US «* a *auve- 

son fil,? P d M C ’ encoura S e avec orgueil les exploit, de 

rite é P ta e . n t d rà n é! e8 r ySanS P ° r,èrenl L ° Ui80n dans ,a eabane. Margue- 

frances Près d’"ll T mai,Vai8 grabat ’ en P roie à de vives sonf- 
fiances. Près d elle se tenait assis le curé du villas p ai . 1» * 

avait servi la fuite de Louison, le malheur et K 

en a vah t P a S fermë e j a fami,le i Lors 1 ue inondation qui désolait le pay 
Zlt ,1 p. m f’ JaCqUe8 ’ d éc° ura gé, se croisa les bras et vit av<L 
une joie farouche les eaux furieuses emporter les enclos, les usten- 

bonh 6 n, R I,a ^’ ,es meubles amis . témoins muets de son long 
bonheur. Bientôt il fut en proie aux fièvres dont les eaux en se rétif 

ant dotèrent le pays, et dans sa lente agonie, il s’écriait parfois : - 

Ouo T " CSt PaS natUre ‘- T0U ‘ 8 ’ e “ esl a,,é avec Lo„i son . 
Quoique d une organisation plus délicate que les hommes les 

femmes supportent mieux la douleur; Marguerite avait soigné son 
man jusqu au dernier moment; elle s’aperçut qu’elle avait gagné 
on mal et ne s en affligea pas. Si elle l’eût osé, elle eût désiré mourir. 
Une seule chose la retenait, c’était le désir de voir sa fille et elle 
manifestait ce vœu au bon curé quand les paysans entrèrent avec le 
corp de Louison tout dégouttant d’eau. Le prêtre n’eut pas le temps 
de la dérober à cette terrible entrevue. Marguerite avait aperçu Sa 
fille et, par un effort surnaturel, elle s’était levée, criant qu’onVap- 
portat auprès d elle, sur son grabat. Là, elle l’étreint avec fureur lui 
prodiguant les caresses, les baisers et ces appellations inouïes qu’im- 
provise le cœur des mères. Ses lèvres brûlées par la fièvre s’appliquent 
sur les cheveux de Louisou collés par l’eau de la rivère; elle répand 
sur elle un torrent de larmes brûlantes. — Louison ouvre les yeux. 

La scene qui se passa alors entre la mère et la fille ne doit pas être 
écrite. Les paroles la profaneraient. 

Marguerite pressait encore entre ses bras le corps de sa fille que 
déjà l’ame avait quitté ce corps pour revêtir dans une autre sphère 

une forme plus belle. Tout à coup la mère désolée se tourna vers le 
prêtre : 

— Mais Dieu lui pardonnera-t-il, lui? 

— Qui donc, reprit le vieillard, a mis dans le cœur des mères la 
tendresse qui fait pardonner, si ce n’est Dieu? Et comment ne par- 
donnerait-il pas, lui, la source de tout pardon ! 

Consolée par ces paroles, la mourante joignit les mains et com- 
mença une prière... qu’elle acheva dans le ciel. 

En ce moment, les derniers rayons du soleil entrèrent par la fenêtre 
de la chaumière et vinrent couronne^ d’une auréole les cheveux 
blancs du vieux prêtre, de l’homme qui avait assisté, témoin de 
l’autre monde, à toutes les douleurs, à toutes les joies, de l’homme 
dont la vie n’avait été qu’une longue expiation des fautes de ses frères, 
et qui se trouvait seul, à genoux, en face de la mort. Au dehors, le 
paysage changeait à chaque instant d’aspect et subissait toutes les 
dégradations de la lumière. Le rossignol commençait à chanter. La 
fin d’un beau jour est comme la fin d’une belle vie, pleine d’émo¬ 
tions solennelles. 

Heure si douce du soir, si douce au bord d’une onde argentée ! 
Quand la vapeur qui monte se colore des teintes du soleil qui 
décline, quand le silence et la mélancolie s’abaissent doucement sur 
la solitude. 

Jules Ladikka. 
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LA RENAISSANCE. 


De tout nu peu. 

Belgique. - Bruxelles. - Depuis longtemps on a projeté, pour le 
plus élégant et bientôt peut-être pour le plus populeux de nos au- 

Li-bl* T«” '» d * d< - 

Lent la réalisation aussi prompte que possible de ce p an. Personne 
n’a songé à transformer une question d’art et d embellissement, en 
une question de parti. Un subside est &**»& ** Pjw.nc.«l. 

Les paroles prononcées, à ce sujet, par MM. le baron de T Serclaes 
et Soudain de Niederwerth, dans une des dermcres séances de ce con¬ 
seil et la résolution même que le conseil a prise sur cette demande, 
nous font espérer que le conseil ne refusera pas de concourir a 
l’érection d’uu des plus beaux monuments que possédera la Bel¬ 
gique, si l’on exécute le plan magnifique adopté par les conseils 
communaux de Saint-Josse-len-Noode et de Schaerbeék. 

Le conseil provincial de Brabant, dont les lumières et le patriotisme 
ne font jamais défaut, lorsqu’on invoque son appui pour des travaux 
de restauration de nos anciens monuments historiques et religieux, 
se montrerait-il moins généreux alors qu’il s’agit de l’erection d un 
monument neuf comparable à nos plus splendides édifices des siècles 
passés et qui donnera un démenti au reproche adressé à notre epoque, 
d’être stérile en créations architectoniques qui dénotent la richesse et 
l’esprit public d’une nation ? Ce que le conseil avait fait, il y a six 
ans, pour la construction d’un nouveau Palais de Justice, ce projet si 
grandiose et si misérablement avorté, ne nous laisse aucun doute sur 
le vote qu’il est appelé à émettre dans la question du superbe temple 
qui couronnerait si dignement la plus belle des rues de la capitale. 

Bruges . — Le conseil communal de Bruges a, dans l’une de ses 
dernières séances, déjà pris quelques mesures préalables en ce qui 
concerne les fêtes à donner en 1846 à l’occasion de l’inauguration de 
la statue de Simon Stevin. Il a ?oté un subside de 3,000 fr. en faveur 
de l’Académie, qui ouvrira, à cette occasion, une exposition de ta¬ 
bleaux, et en outre une commission a été nommée pour élaborer un 
projet de programme des fêtes. 

Le conseil provincial a également pris une décision à l’égard de 
la proposition faite par la députation permanente de souscrire pour 
un certain nombre d’actions à l’occasion de l’exposition publique 
d’objets d’art, qui aura lieu à l’académie de Bruges en 1846, à 1 oc¬ 
casion des fêtes auxquelles doit donner lieu l’érection de la statue de 
Simon Stévin ; la première commission propose d’allouer un subside 
de 3,000 fr., avec recommandation à la députation permanente d’a¬ 
viser aux meilleurs moyens pour obtenir les résultats les plus favo¬ 
rables. Ces conclusions sont adoptées à l’unanimité. 

— On nous écrit de Bruges : L’amour des beaux-arts se réveille 
partout depuis notre régénération politique; mais nulle part on ne 
rencontre un champ plus vaste au zèle qu’il excite pour la conser¬ 
vation des chefs-d’œuvre de nos ancêtres que dans les édifices reli¬ 
gieux. Les églises de notre ville surtout sont riches sous ce rapport. 
Nous avons signalé, il n’y a pas longtemps, le rétablissement de la 
chaire de vérité de l’église Sainte-Walburge, la restauration du 
grand tableau qui fit radmiration de la commission des beaux-arts 
dans l’église Sainte-Anne; à son tour, la fabrique de l’église Saint- 
Jacques témoigne de sa sollicitude éclairée pour mettre en relief ses 
chefe-d’œuvre de peinture. Le conseil a pris la résolution de faire 
restaurer les trois tableaux de Deyster et fille, le peintre aveugle; 
l’une de ces toiles est déjà en voie de réparation. Après les tableaux 
de Deyster, viendra aussi le tour de celui de Blondeel, conservé dans 
la même église. Le talent que ce peintre y a déployé fait également 
l’admiration des connaisseurs. 

— Nous avons, plus d’une fois déjà, appelé l’attention des amis 
de l’art sur la restauration que le conseil de fabrique de Sainte- 
Walburge faisait subir à la chaire de vérité placée dans cette église. 
Ce remarquable morceau de sculpture vient d’ètre rendu à l’admis 
ration publique. Voici ce qu’on nous en écrit de Bruges : 

« Curieux de connaître le résultat de cette restauration qui offrait 
les plus grandes difficultés, tant à cause du nombre des mutilations 
qui déparaient ce monument (plus de mille morceaux y manquaient) 
qu’à cause de son execution parfaite, nous nous sommes empressés 
d’aller revoir le chef-d’œuvre de Quellinus. L’effet qu’a produit sur 


nous le lavage et le nettoiement du bois, ainsi que la réparation com¬ 
plète de toutes les parties brisées de la chaire, a été tel qu’il nous 
a semblé être en présence d’une œuvre nouvelle. Le bois, dépouillé 
de cette couleur bistre et lustrée qui le couvrait naguère et qui don¬ 
nait à l’ensemble de l’œuvre un aspect peu agréable, a revêtu cette 
heureuse teinte propre au chêne, ni trop éclataute ni trop terne, et 
qui permet à l’œil de saisir facilement jusqu’aux moindres détails. 

» Cette restauration, confiée aux soins de M. Buyck, architecte de 
la province, lui fait honneur. Les dessins qu’il a fournis, entre autres, 
pour remplacer plusieurs portions notables de la rampe, sont parfai¬ 
tement en harmonie avec les admirables arabesques qui distinguent 
cette partie de la chaire. Les dessins sont de fort bon style et prou¬ 
vent que M. Buyck a fait une profonde étude de toutes les branches 
qui forment les brillants corollaires de son art. 

n II est vrai de dire que M. Buyck a rencontré dans le jeune sculp¬ 
teur M. Van Wedevelde, un interprète intelligent et des plus habiles. 

La manière de cet artiste, qui est destiné à honorer Bruges, sa ville 
natale, est pleine de franchise et de netteté. Le plus bel éloge que 
nous puissions faire de son mérite, c’est de dire que, dans plus d’un 
endroit, l’œil même d’un connaisseur aurait peine à distinguer le 
fragment nouveau de la partie ancienne. 

» Nous serions tentés de donner aussi le nom d’artiste a M. Wal- 
laert, ébéniste du Roi, qui, chargé de la menuiserie, en a soigné les 

détails avec autant de talent que de goût.. 

» Tout le monde approuve le nouvel emplacement que le conseil 
de fabrique a donné à la chaire, qui occupe maintenant le milieu de 
l’espace compris entre le banc de communion et la porte d entree. 

Cet heureux changement, outre qu’il permettra à l’organe de 1 ora- 
l,u, d. « propager arec plu. de MM d.n. Ura.e I *«dur * 
Péglise, met la chaire plu. en relie! el donne a IWMe de I. nef 
un aspect plus régulier et plus harmonieux. » 

Nous aimons à donner l’appui de notre publicité a un travail aussi 
I précieux pour l’art, aussi profitable aux artistes que celui que vient 
Se terminer le conseil de fabrique de Sainte- Valburge l sera t a 
désirer que toutes les administrations de nos églises ni.ssen la m me 
intelligence et le même intérêt sérieux dans le reglement de leur. 

de ü!u hasard nous a fait découvrir récemment à Bruges quelques 
beautés artistiques dont nous ne soupçonnions P as 1 
cal même où nous les avons trouvées, intéresse Pa r e8 g' urieu 
venir, qu’il rappelle à notre ville ; c’est au Freux Jardm ou ta de 
réunion de la confrérie d’arbalète. Or jadis cette con reri 
Z: estime qu'.n rapport d ut. de ne. cdlèhc,. *.n 1= . 

„ lippe, fils de Maximilien, ne jugeait pas indigne de s »' 

» compagner les membres aux jeux solennels et exercices d arbalète 

» à Gand, comme s’il eût été citoyen de Bruges » -WBt 

Chacun connaît ce vieil édifice ; mais peu P ^ Qrnée 
qu’il renferme de si jolis tableaux. La sa e e ac ^ no t r e 

d’une quinzaine de portraits dont trois son j m : ra ble Un autre 
Van Oost, et l’un de ces trois est d’une beaute adm «^gent; 
maître connu, Lanceloot-Blondeel a aussi u y de ce 

nous y avons va de lui «ne toile de 

genre, représentant les fêtes de la con rerie, mœurs de l’époque, 
de moins Lieux dans cette petite collection. 1**^1*^ 
les costumes et les divertissements y sont represe cro ire 

tiste a eu à vaincre de nombreuses difficultés ; ca. •**£ ^ 
que ces groupes, si pleins de mouvement, sont ««P ubleauI 
Lies portraits dès confrères. Enfin la salle ç* 

d’une époque antérieure à Heinhng et ans nde richesse de 
maître ; ils sont d’un fini achevé et étaient un g 

couleurs. . . d an s une sorte 

Il est à regretter que ces objets d’art soien p confrères se dé- 
d’obscurité forcée. Ce serait une idee heureus ^ plus dé¬ 
cidaient à restaurer la salle, a nettoyer e * e P deux ou tro» 

tente les tableaux; mais il faudrait aire ,s . L’escalier gotlû- 
croûtes, surtout celle qui est placée sur a c c „ com plète l’at- 
que, dans le genre de cel ui de la chapelle u j’j re ( en faisant 

trait du Fieux Jardin nous ne craignons pa sa j] e s era visitée p« T 
quelques dépenses pour réparations et appreu, . di g tt e de lent 

tous les étrangers, amis des art», comme un momm ^ ^ 
attention; eu fixant une légère rétribution «> P«J J” 

teur, les frais de restauration rendront cen p 
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EXPOSITION DE BRUXELLES 


EN 1845 . 


Devoirs de la critique. — Introduction. 

Pour être bien vu de tout le monde, dans un pays où 
tout le monde se connaît, il faudrait que les hommes - 
appelés a donner leur opinion dans certaines occasions solen¬ 
nelles, telles que I exposition, par exemple - se résumas¬ 
sent par cette phrase parfaitement honnête : « Ceci est 

une œ UV re estimable-cela est très-bien!. Après quoi ceux 
qui auraient écrit de telles puérilités, seraient considérés 
par ceux en I honneur de qui elles auraient été écrites’ 
commedes hommes charmants, comme des critiques aima¬ 
bles comme des écrivains spirituels et distingués. 

Mais le public? direz-vous, n’a-t-on pas des engage¬ 
ments a remplir envers lui? 

„r bl i C : 7 " h bab ! h® Public est fei. pour rece _ 

ir ce qu on lui donne et écouter ce qu’on veut bien lui 
appren re. e public n’a pas d’opinion arrêtée, il faut donc 

Pi 2 ™To\ tOUt P riX - ° r ’ ce soil à l’avantage de 
u e aul, qu est-ce que cela peut vous faire? 

oui aiSOnuement est spécieux, sans doute, niais en ce 
qui nous concerne il n est pas concluant. 

prendre a e V tT’ DOUS ’ "T manièredc sentir, de com- 

voulonsDash| e, " VISa{ ' er ^ Ch ° SeS ‘ De méme ( I ue nous ne 
aussinT amei .' SanS C ° nnaître ni de P a rti pris, de même 
un êlotrp SDe vou,ons P as qn on nous impose une louange, 
non, T ^ D0US De recon naissons pas exacts, ou que 
7— R y a là un peu plus qu’une qul- 

bond anQOUI .. proprei jj y a une ques Ln d’hoineur. 

n’aurons X 0 " 8 d ° n ®. ferme avec tout le monde et nous 
l’on soit h‘ Sympat . h,es <I ue P 0l ' r le vrai talent. — One 
critique aban7™”™ dW Ch ° Se ’ C ’ est ^ ,e i our la 

^z: b r doan r ses droits et ^p^^ra f mm} . 

Progrès nossibTl art ' SCra perdu ’ et i] n > plus de 
îne le blâme " Le p, '°S rès «est pas plus l’éloge 

In e qu” e J 6 Pr °t rès - c ’ est 1 ar t qui raisonne, qui com- 
qu'explique, qui discute. 

sortir D de 8 C eul 0 p C t 8emb,é qU ’ i! ëtail 5 randem ent temps de 
matoire „„ 1 qUe Va R ue ’stérile, boussoufflée, decla- 
H ne suffi» i pratl ^ l, e depuis un siècle environ, 
pourquoi l’on a* . adm * rer aujourd’hui, il faut dire encore 
dire “" T. 1 H “ ’ uBi, P |M d ® CTi,i <I“®b « 

disserter 1 °" mtique, et il faut non-seulement 

chose de dIhT^c S3nCe dC cause ’ mais on exi S e quelque 

Hestd P ’ 1 faUlenSeigner - 

°nc bon que des hommes expérimentés, rompus 

u RENAISSANCE. 


I aux luttes de la presse comme aux difficultés et aux fatimies 

prendre une autre route » A» i.,; • 

procédaient le, grands maitre, 

rent"1 ’„„T “"““f * Ch,>isir ™ lre diR- 

rents I un parsemé de roses, l'autre encombré d’épines 

lun p'ern de sourires, l'autre plein de malédic.io„sTn„“s 

n aïons pas hésité un seul instant. 

tam'dWrlT 3 aVi ° nS V0UlU ’ D0US aUri ° nS pu ’ comme 

tant d autres faire une critique moutonnière, une critique 
bonhomme, pleine d’inutiles et de ronflantes banalités : c’eût 
«té plus profitable et surtout plus aisé, parce que nous 
nous serions acquis des amitiés au lieu de nous susciter 
haines; mais qui est-ce qui aurait gagné à cela, je vous 
demande, excepté nous ? Quand nous répéterions pédant 
cent ans a tout propos et à tout venant, que Raphaël est un 
g nd dessinateur et que Rubens est un profond coloriste 
qui est-ce qui apprendrait à faire du style ou de la couleur’ 
sur de pareilles données? Personne assurément. Il y a une 
voie meilleure à parcourir, cela est incontestable. 

Nous nous garderons, toutefois, de tomber dans un 
excès contraire. Nous savons fort bien que le principe de 
examen, poussé à l’extrême, conduit droit à l’anarchie de 
meme que Je principe de l’autorité, porté à l’excès aussi- 
conduit a I immobilité morale, qui est la stupidité. 

Notre intentione donc, n’est pas de faire de la critique 
qui admire, parce qu’elle est sans résultat pour l’art Nous 
voulons faire de la critique qui examine avec soin et qui 
discute avec probité. * 

Il nous arrivera naturellement, en remplissant cette tâche 
deux choses que nous avons prévues et dont nous avons 
pris notre parti à l’avance. 

Les gens qui suivent peu les idées et les artistes qui 
n aiment pas les discussions — surtout quand il s’agit de 
leur talent — nous accuseront de partialité, ou nous 
trouveront bête. Nous laisserons faire les uns et les autres; 
opposant l’impartialité à l’injustice, la bonne foi à l’injure’ 
la fermeté à la colère. Et la jeunesse intelligente, qui aime 
d’ordinaire ceux qui font quelque chose pour elle; ceux 
qui pourraient bien lui répéter de vieilles idées, mais 
lui en cherchent constamment de nouvelles, la jeunesse 
intelligente, disons-nous, nous tiendra compte, nous 
I espérons, des luttes que nous aurons soutenues contre 
l’opinion et le préjugés. 

Supposons d’ailleurs, pour un instant, que nous nous 
soyons trompé dans nos appréciations, il nous restera 
encore la certitude, malgré cela, d’avoir pu être utile, 
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jours plus de résultats q u^. n e Hu«t'on qtu u «tP“^“ e 
exposé à se tromper. 


§ ii- 


De la subdivision des écoles, à propos de l'école % et du danger qal ] 
à accepter ces idées. 


les 


Ce qui distingue avant tout l'école belge actuelle de toutes 
.autres école? modernes, Ces. le profond sentiment d tu- 


dividualité qui la domine. , . ,. „ atipnte 

Ici U se manifeste par une etude intime, patiente, 
laborieuse mais étroite de la nature; là, par une a senc-, 
Ion complète, au moins fort apparente Je a forme 
plus loin et partout un peu, par une sorte d mtuition, de 

sentiment, d’exubérance de la couleur. 

A cela, s’il y a quelques exceptions, elles sont fort peu 

On a essayé de faire des distinctions, des divisions, des 
subdivisions et des classifications plus ou moins exactes ; 
mais elles ne sont, selon nous, ni parfaitement claires, ni 

suffisamment justifiées. . 

Ainsi, par exemple, on « cherché a etabhr nned.sl.nc- 
tion fâcheuse entre l'école de Bnixdkt et \ ecole d Anvers, 
et on a dit : 

L’école de Bruxelles est la pépinière d ou sortent tous 
nos bons dessinateurs. 

L’école d’Anvers est la serre chaude où éclosent nos seuls 

vrais coloristes. , 0 . , . , 

Où a-l-on voulu en venir en disant cela. Le bout de 

l’oreille est facile à apercevoir. On a voulu prouver, des 
deux parts, qu’il y avait une école supérieure à l’autre ; — 
celle-ci par la couleur, celle-là par la forme, — mais on a 
abusé le public, et l’on s’est trompé soi-même. 

Nous sommes convaincu, nous, qu’il y a de fort bons 
coloristes dans l’école dite de Bruxelles, de même qu’il y a 
d’excellents dessinateurs dans l’école dite d’Anvers. 

Nous repoussons donc, en ce qui nous concerne, ces 
distinctions injurieuses, — parce que nous avons la certitude 
aujourd’hui qu’elles sont fausses, exagérées, contraires aux 
intérêts des artistes et quelles sont fatales aux progrès 
de l’art. 

Il existe néanmoins, au moment où nous écrivons ces 
lignes, une sorte de scission qui est le résultat de ces idées. 
Une espèce de dissidence entre les deux prétendues écoles, 
se manifeste ostensiblement, tantôt par des dénigrements 
personnels ou des vexations réciproques, tantôt par des ré¬ 
criminations violentes ou injustes. U y a antagonisme réel ; 
il y a esprit de parti ; il y a guerre ouverte, en un mot. 

C’est un mal auquel il faut porter un prompt remède et 
que les bons esprits doivent s’efforcer de faire disparaître ; 
car ce mal est comme une lèpre, il s’étend de jour en jour. 

On n’a pas compris qu’en semant ainsi la discordeau mi¬ 
lieu d’hommes faits pour s’estimer et se rendre d’inapprécia¬ 
bles et de mutuels services, on amoindrissait non-seulement 
leur valeur personnelle, comme artistes, mais encore, que 
l’on portait un coup mortel à la grandeur et à l’éclat de l’école 
dont ils sont les soutiens* On n’a pas compris qu’en refusant 


à certaine partie de la grande famille belge certaines qua¬ 
lités que l’on accorde libéralement à telle autre, ce n’est ni 
l’école de Bruxelles ni l’école d’Anvers qui souffrent parti¬ 
culièrement de cette distinction perfide, c’est l’art flamand 
tout entier qui est amoindri. 

Pour nous, nous ne reconnaissons pas d’écoles dans 
l’école. Il ne doit y en avoir qu’une, c’est celle que tous les 
artistes concourent à former. Qui dit école, suppose une 
masse d’individus, marchant sous une même bannière, 
enrôlés sous un même chef, combattant aveuglement pour 
les mêmes principes, et rien de tout cela n’existe en Belgi¬ 
que, du moins à un degré assez apparent pour former une 
catégorie distincte. On a confondu évidemment le troupeau 
des copistes et des imitateurs — imitatores servum pecus; 
— car, ainsi que nous le disions en commençant ce para¬ 
graphe’, ce qui distingue avant tout la Belgique artistique 
moderne de tous les autres pays, c’est un profond sentiment 
d’individualité, dont il faut bien se garder de lui contester 
la prééminence, ou de lui ravir le mérite de possession* 
Voyez un peu où peut conduire cette folle manie de 
tout diviser et de tout classifier? — D’un côté, elleaflaiblit 
bien gratuitement la renommée d’une école haut placée 
parmi les écoles de l’Europe; de l’autre, elle constate son 
infériorité en faisant ressortir son impuissance. Admettre 

qu’il y a scission dans les idées et dansles principes de l ecole, 

c’est convenir que la Belgique manque d 'artistes complets, 
en d’autres termes, d’artistes du premier mérite ;-car 
polir faire un artiste complet il faut la reunion de toutrtl» 
qualités que -vous accordez à tel chef décote et qu 
refusez à tel autre. - Or, courenir de ceo, 
tout naïvement sa faiblessede deux manières: son.nfenon 
comme école, son infériorité comme peuple. Il y a donc 
erreur évidente. 

Examinons maintenant à quelle conclusion fatale mene 
la théorie de la division et de la subdivision par 
Mais avant tout, une petite digression. S, J a ™ aiS 
phaël revenait au monde — ce dont Dieu le g ar ' 

Lit Pendît carier d 'école de dessinateurs et Accole de 


UUU^l i --— . 

qu’il entendît parler d 'école de dessinateurs 

cofor !S <c.,queero,ez,ousqu'ilpeosâtdétoutom^ 

et de toutes ces classifications puériles. Ne J* . 

droit de demander : Mais qu'enlendez-vousdon cl» 

nateurg et par refonte? - Lesquels sont le» pem», 


pour qui me prenez-vous, moi? , ■ 

p Dormez dans votre tombe, grand homme, vous et» * 


heureux!. . - t n-n 

Autrefois, - et l'on avait raison - on «^£ 
l’idée de couleur de celle de forme en pem u . 
un peintre, vous preniez une main habile, un l _ 

un mil exercé - tou. comme pour faire un porte ^ _ 
drait prendre et combiner ^I. 

deux antipodes si vous le voulez, Au- 

couleur ne sont que la vie, il leur faut bi 
trefois, imiter la nature c’était colorie' 
dessiner. On ne faisait pas plus sys eme Usinée et 

que la nature elle-même, qui est toujours c jj erc herle 
bien coloriée, et quelqu’un qui se ut or ^ ^ reno m 
contour eût tout au plus été en roi eût m i s tout 

d’un honnête graveur, comme quelqu q plus 

son art à combiner des teintes seules, eut tout 


réclamé le titre de broyeur parfait. 

Trois conditions sont indispensables a 1 homme q 
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être un ariùfe complet, et ces trois conditions résument 
lart du dessin. — Ce sont : l’expression, — la composition, 
- la forme. - La couleur et le clair-obscur, dans cette 
hiérarchie, ne sont que les ministres des trois puissances 
souveraines. Le peintre les appelle à son aide toujours 
joumiseset subordonnées, quand elles doivent concourir à 
1 expression de sa pensée. Voilà pourquoi Raphaël a été 
noinm élepnnce des peintres ; c’est parce qu’il réunissait à lui 
seul et a un très-haut degré de perfection, toutes les qua¬ 
lités qui constituent l’art et font le véritable artiste 
Savez-vous maintenant, qui le premier a senti le poids 
de ce triple fardeau, et n’a pu mener de front ce triple 
attelage de la peinture ? C’est celui qui, le premier, a senti 
sonimpuissance dans l’une de ces trois choses. Il a compris 
alors la nécessite de diviser et de subdiviser. Il a voulu at 
tribuer a un libre choix l’exclusion par lui faite du dessin 
au détriment de la couleur, ou de la couleur au détrimeni 
du dessin, et c est d un intérêt semblable que les écoles et 

“7"““ 11 » -<°n»é matière à cette manie dé 

tout classifier qui nous tient de par Aristote. Ç’a été un 
precedent funeste. Vite, le» gen, qui „ Mnt ^ f J b “" 

ont accepte sa théorie, et voilà maintenant qu’en peinture 
le dessin d une part et la couleur de l’autre se sont fait une 
guerre a mort et sont passés à l’état de genres indépën- 
dants. Des e C o|es se sont posées. Il y a eu lutte. Il y a eu I 
ien belles choses dites pour et contre, et de bien mau 

^ b,e ^ x fa,ts conl,e et pour. La raison en était fort 
»»ple : l’homme e, la femme sont deux obieu ‘h, - 

.ritTe, laiSMÎ -'“ 

mnL„“ “ neD rKte - Ai “ si d " dessin e. de la 

Nourris exclusivement des principes d’une école éclcclive 
(“Cm ° m p “ Cr °r 1 uil "V avad que l’une oj 
„Smé T'7 ‘ ,Ui ' re ’ '* S u ’ a " »“olant dans 

». t irr" éUi ‘ “ «™"d homme, 

sans via P 8 • Ue la, ces œuvres sans puissance et 

tousIesXs-? r n 'V COrPS ’ qUC remarc I l,ons à 
P» ’ c est-a-dire œuvres mortes. 

demVi 3 ’ î ableaux emb ryons et mal achevés, couleur 

tSes "'T «d •*» —d; le plus sou 

r,tu„.r ; ui f° droi,s - Mr » ^ ~ 

des autres Ju •‘T* ^ qU,il Cl,ltive à rexclusi °n 
C'est ainsi mi’ ^ an P eintre a to nt étudié parallèlement. 

Poussin t 7? ^ ran< ^ P enseur esl toujours un écrivain, 
artisrél^ t SS1 ?‘ eUr acad émique par excellence, cet 

française rll ^ ^ lou j° urs ,a S ,oire de l’école 

dans la rà assa,t des cailloux et des écorces d’arbre 

fièrement7n 77 ^ R ? me ’ P ° Ur ,es étudier lout particu- 
ayant deLndé aDt ®° D ate, | er; et <I ue lqu’un lui 
fecii on dont I par que,le voie 11 parvenu à cette per- 

en toul 6enre ’ u " : 

trefois (wT 6 ? 1 ° Q pensaU et c °mment on agissait au- 
étudS ë l do e , PS OÙ , , ’° n faisait — des tableaux à 
fiv^dal7t * à rd,re ' ^urd ^ui il n’y a plus de 

Plus viables? ^ *** d “ “ 0t ' Avons " nous des tableaux 

du critiam* ^ . D ° U8 . al, ° ns chercher avec la lanterne 
,e danper an’d^ aV ° ,r d ‘ l enCOre 9 ue, ‘I ue * mots sur 
glément nl„iA» y . » P ° Ur les J eunes 8 ens à suivre aveu- , 

teMe ëC0,e qUe td,e autre > au d e ! 

ux mspirations de leur génie — je parle t 


: I -f»—n, 

i fi3=»ïsîafc,ss 

' autre pareil. ’ P dV °' r ® U Un retenl tissement à nul 

géante p SODt nu VenUS arlisli q«es de cette époque 

sontdeveT 9 CODnait aU j° Urd ’ hui ‘eues noms?-que 
marquantr leü , rSœuvres? -q»els sont enfin les hommes 
pérüile oui a té* * CCUe P u,ssanle mais exclusive école im- 
aZ à s r ^ maUreSSe P 81, ** tandisqu’une 
Les nuarrr ’ fTTi"" coa( l ué ^ par le sabre ? 
et rw q * G ’, CeSt " a ' d,re ’ Gros . — Gérard — Girodet 

rayonné 0 ’ ‘ eS . qUatre ff raDdes constellations qui ont 
au our de la Grande Ourse leur maître DAVID 1 

âvak'un TlT “ qUi ëlait — naturel et 

tro7s aut.es T eXCept,0ane ' 8 ’ H e o fut-qu’est-il resté des 

en e 1 ’ T°“ UDe q uantilé considérable d’élèves qui 

faussé'rmi davldien ' ont a ^té ei 

rausse la marche de l’école? Il est resté leurs œuvres 
vmmortelles, répondront quelques optimistes. 

Leurs œuvres immortelles! Mais savez-vous ce qu’on a 
On lëë a ëTé aUJ ° Urd hui de ces muvres immortelles ? — 

acëuel dwî 8 8 ‘T ,eS ^ UX ’ dC Peurque ,a génération 
artistes ne les voie. Aujourd’hui même à l’heure 

ou vous lisez ces lignes, YAtala et VEndymim de Girodet 

Z SextTsZ T^ arrière - Sa,,e du Lo uvre, et le Mar- 
Sextus de Guérin, qui ployait sous le fardeau des 

couronnes de laurier dont on l’avait couvert en 1798 — 

STSTi- TT 3 " 1 ét ° Uffë dans une g a '«ne noire 
Oui esë ee 8,aU Cl Un aUlre de Guillemot. 

tü i * Jama,S enteDdU Par,er de Monsiau e * d c 

Guillemot? Eh bien, cependant, Monsiau et Guillemot sont 
deu X des plus fé roces illustrations de l’école de l’empire 

ZiotT t P eUre, ‘ tOUtes les raères de famille avec son 
Lion de Florence qui a été si piteusement gravé par Caze- 

uave, et Gui,,emot a donné la chair de poule à Toutes les 
jeunes filles de France et de Navarre avec ses Amours d’A- 
cis et de Galatee. Mais ce qui est particulièrement curieux 
dans toute la peinture de cette école, c’est la forme roide 
et gumdee qui la caractérise. On dirait de ces types hiéra- 
tiques calqués sur quelque vieille idole d’Egine, de Délos 
de Balbeck ou de Palmyre. A cette époque, tous ceux qui 
ne suivaient pas le sentier battu, étaient regardés comme 
des incapacités artistiques. 

Ainsi, il y a un quart de siècle a peu près, une des na¬ 
tions les plus civilisées de l’Europe, — la France — cette 
nation si pleine d’initiative en toutes choses, si spirituelle 
quand elle le veut, si raisonneuse quand il le faut — annon¬ 
çait déjà le triste spectacle d’une déconfiture par suite de 
son égarement funeste à poursuivre une chimère. Elle était 
clouée à une idée fausse, grotesque, ridicule, qui lui avait 
été imposée par une foule de gens ayant abondé dans un 
système exclusif. Ils ne voyaient rien au delà de ce qui 
était. Et comme ce qui était, était absurde, ils ont mené 
1 école tout entière dans une fausse voie et l’ont conduite 
à sa ruine. Il est vrai que cette ruine a été un bien et 
qu elle a ete plus tard le point de départ d’une réaction. 

Mais le mal qu’ils avaient fait était fort grand. Quand on 
pense que sept ou huit cents artistes peut-être avaient 
exagéré un principe vrai au point de le faire dégénérer en 
système, et que tous avaient un ponsif dont ils nese dépar- 
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Ui«. pas ! Quand on pan* qu’il * 

nières de faire une chose ; que c aca et que ce patron 
tvoe son palbe taillé sur le meme patron et que F 

était” fe mannequin! Le ™nn che P z les 

É rr 

téte» avaient le même profil, le £ ” w . 

expression. Toutes les bouches se ressembla en el o 
çaient le même sourire. On a porte _pen*tB l ™6^*“ 
mêmes nez, les mêmes jambes, les memes oreille ^ 
choses qui ne ressemblaient nullement a la “” , m ; 8 

auxquelles la routine et le système exclusif a ,M 

Personne, malheureusement, ne songeait quil était u 

au“7« cdela famille du Titien, de Ruben.et de Mur llo 
ïlut ceci est pour arriver à démontrer combien ,1 est 

dangereux de suivre aveuglément une 
et combien il est plus pernicieux encore £ £aeUon‘ 
ainsi les écoles. Ce sont ces dissidences, ces divisions et ces 
subdivisions qui engendrent les haines, l’impuissance et 

^oulnLus donc pas au Salon national pour rechercher 

si tel peintre appartient plutôt à 1 école de Bruxelles ou a 

l’école de Bruges qu’à l’école d’Anvers, nous irons au salon 
pour chercher de grands artistes s’il y en a, et pour leur 

adresser, s’il nous est possible, de grands eloges bien me- 
t J • La 

riles. 


UN r ÉPISODE DE L’EXPOSITION. 


a Monsieur ï aile* dire à la commission directrice 

que je suis chez moi et que j y reste !. 

(Baron de R**g-) 

u Allez dire à votre maître que nous sommes ici 
parla puissance du peuple, et qu’on ne nous en ar¬ 
rachera que pur la puissance des baïonnettes ! » 

( Mirabeau . ) 

Si la Commission directrice a été d’une sévérité qui 
tient de la rigueur, il est juste de dire qu’elle a été en butte 
à une foule de tracasseries et d’ennuis de différentes 
natures. 

Il est surtout une chose sur laquelle elle a été inexorable; 
ce sont les privilèges et les entrées de faveur. Ç’a été comme 
au théâtre, les jours de représentation extraordinaire; 
elles ont été généralement suspendues. On raconte même à 
ce sujet des épisodes assez piquants. 

Gomme le nombre des ouvrages exposés est fort grand— 
bien qu’il y ait eu un bon nombre d’exclusions — il paraît 
qu’on a été obligé d'emprunter à la bibliothèque une salle 
pour loger quelques tableaux’. 

Il y a naturellement un chef, un Directeur à celte biblio¬ 
thèque. Or, le monsieur auquel on avait emprunté une 
salle, a voulu venir s’assurer par lui-même, si la salle qu’on 
lui avait prise était assez grande, assez bien éclairée, si, en 
un mot, elle était à la convenance de messieurs de la Com¬ 
mission directrice. 


Mais il paraît que M. Xemprunté ne s’en est pas tenu 
là; qu’une fois lâché dans la bergerie, il a voulu en visiter 
tous les moutons, — même ceux de Verboeckhoven — 
ce qui n’a pas plu aux autorités de l’endroit. Alors on lui 
députa un gardien avec ordre de lui demander, comme 
dans certaine fable de La Fontaine, lorsque le loup aper¬ 
çoit l’agneau qui se désaltère : 

« Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage ? 
v Dit cet animal, plein de rage : 

» Tu sera* châtié de ta témérité ! 

„ _ Sire, répond l’agneau, que Votre Majesté 
» Ne se mette pas en colère ; 

» Mais plutôt qu’elle considère 
» Que je me vas désaltérant 
» Dans le courant, 

» Plus de vingt pas au-dessous d’elle ; 

» Et que, par conséquent, en aucune façon, s 
» Je ne puis troubler sa boisson. 

„_Tu la troubles ! reprit cette bète cruelle. » 

Or pendant ce colloque, qui menaçait de devenir sérieux, 
la commission s’était assemblée et avait résolu a 1 unanimité 
I que l’entrée serait interdite à tout le monde. 

On envoya donc une nouvelle députation a M. le bibliothé¬ 
caire, laquelle s’exprima ainsi en abordant M. le baron un 
peu de côté. 

— Monsieur! ... j 

M. Le bibliothécaire continua à lorgner la belle tete 

Christ de M. Gallait et ne répondit rien. 

— Monsieur le baron! 

Sur ce, Monsieur le bibliothécaire, réflec issan *1“ 
pourrait fort bien être à lui que s’adressait cetteapostroph , 

se retourna. 

_Que me voulez-vous ? 

— Monsieur.je suis chargé. .... _ D7 .« nl ,« 

_ Eh bien ! déchargez-vous, mon ami, decharg - i 

et ne vous troublez pas comme ça. 4: rPP trice • 

- Je suis chargé par la commission.d rectnc^ 

M. le baron.de vous dire que..... lexposi 1 

publique .que le quinze août prochain. 

” M. le baron comprit et ne répondit pas ; mai ^ 
thécaire se recula de trois pas en arriéré, e pas^^ ^ 

droite entre son jabot et son g 1 e , directrice que 

- Monsieur, allez dire à la commission direct 

je suis ici CHEZ MOI a quefy reste!! ... 

M. le baron de B*** se trouvait en effet,• 
dans la salle empruntée par la commissi maitre 

Que diable, aussi, pourquoi, ^squ °n veut et^ 
chez soi, aller emprunter des salles chez 


SITUATION DES BEAUX-ARTS, 

En 1844-1845, 

DANS LA PROVINCE d’aNVERS. 

( Suite- ) 

J 2. 

Académie de Dessin de Mallnw. 

Le nombre des élèves qui ont fréquenté cet é com0ie il init ■ 
l’année scolaire 1844-1845, s’est éleve a 432 répar 
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1" section, dessin et modelage d’après nature. 
2* » architecture civile. .... 

3* » principesdudessin. 

Total. 


67 élèves, 
lOfi » 
229 », 


toy. A-fa.» aur.ele tornSri. d.„, „ |oc> , ; 

lui est destine, te Conseil d administration po.m uo 1. 

«T* “I" d ’ d »"r * ''«"«ienemen. tau r„„nL 

te,nbk. U cnnee.l croit ,o« te rdenll,, d„ g „„ d „ n 
cette année, sera satisfaisant. • 

5 3 . 

Écoles 4e Dessin 4e Lierre et 4e Tnrnhont. 

Ces écoles continuent a être bien tenues et les progrès des élèves 
sont des plus satisfaisants. 

L’enseignement est gratuit; les habitants de toutes les conditions 
sont admis a en profiter. 

7* r !! li ° n , deS fonds desli "é* à l’encouragement des 
Beaux-Arts, pendant 1 année courante, nous aurons soin d’accorder 
encore des subsides a ces écoles. • 

5 4. 

lutltat 4e» Beaux-Arts h IHaline» et Sociétés pour 
Ma"ine" PaKemen * *** Beanx_Art9 » Anvers et à 


Lmstitut des Beaux-Arts à Malines a pris, depuis l’année 1843 
one «tens'on telle qu’.I se trouve dans la nécessité d’agrandir son 
local pour pouvoir admettre les nombreux élèves qui fréquentent 
les cours pendant la période d'hiver. 

IMPM y e.l 6 r.luil; il comprend I» pcinU,. 

’* - 

pnnluu al desculpture, a comptete Ponné. dernièr. “S»! 

-■«.yX lT"'' fronçais, e, flamande et 

^nomwltertl^avdr" 3 * ^ ° UVerti P ' èCeS envo y ées sont 

8 pour la poésie flamande; 

2 pour la prose flamande ; 

0 pour la poésie française ; 

Kl « * >0Ur * a ^ ,r ° Se ^* an Ç a ' se i 

pour la composition musicale. 

^résu'tat démontre que ,’essai delà société a obtenu un plein 

^ZZllirr î a ÔL dU 9 mai dernier ’ *' a été accordé à la 
concours. 6 *’ 2 " P ° Ur *’ aider a couvrir les frais de ce 

vinw:v°lu,t e H-,Tr nS déC ' dë qUC lesfrs - 1 > 500 > 1 ue l a pro- 

cheqneÜ b r Ude d ? me “ reà ,a dis P osili ‘>« da cette société, pour 

suit, savoir • frs 900 ^ ^ Sera 'f nl . dorénava "t employés comme il 

»it frs. 300 par an ’etVs OU fiOo' Pl,0nS K PO J Ur parl au tira &°> 

Ken dans l’anL. î» * & • . 6 °° en subsides > dont le paiement aura 

naissance celte dispolilïoT “ U * aCCUei ' Ü aVCC reCOn “ 

Beaux-Arts à M Î!' enna ^ , de * a 80C 'été pour l’encouragement des 
objets exnJ a ° te ouverte lc « juillet de l’année dernière. Les 

leur,. lLhÏÏ Cle Partagé8 ’ Par ,a T0ie du sorl > e,,lre lessouscrip- 
‘«nte-trois année» T'* ‘ asMutwn > ^ ui ne compte pas moins de 
l’honoré de sa h » d ex,stence > esl généralement reconnue; le Roi 
• e ae 8a haute protection. 

(La suite a la prochaine livraison .) 


CHRONIQUE BRUXELLOISE. 


Actualités—Souvenus.—Révélations. 

IX 

f 7 r ’Ï J * AfatthÜU A trop»’ delà contrefaçon 

«on de m . G ^ fureur du Roi.-.Juoou. 

orteil extraordinairement contrefait ’/T/T" d,maciKair, •■ ~ Saisie d’un 
sur la contrefaçon à propos dune., ^ remarquable. - Quelles tcrùis 

• Omne. e„ ini ,„i .ccpcrip, gl.diun,, g |.,, io p „ iblln ,, . 

façon. 6 ,“ XqUi abUSer0n ‘ de ' a contrefaçon, périront par la contre- 

Ceci est la traduction libre , d’nn verset de saint M.m.- 
avons faite en l’honneur de M G *** de la a,nt “ a ) th,e “- que nous 
M. le procureur du roi. ’ “ h C °‘ ombe et de 

Hélas! on ne s'attendait guère 
A voir Vénus en cette affaire, 

——* y 

d '7 *7 d i d ' r;rrc:: 

sa chose, c’est son bien, c’est sa propriété. 

le mÔX ^ qU ’" n be ° U j ° Ur G *** entend dire de par 

taire-éditeur" °“ T P °“ r ^ Ce T le <>"- P- oprié- 

- M G»** n • 8 pe,ne r P ° Ur dix! - !imo referons ! 

est un effet dè*!’a q “ 6 PerS ° nne ’ S! ’ it C ° mbic " “» >"» tordre 

esl un effet de l art, noua sa cravate, passa son habit, boucla scslonrs 

cheveux et se rendit à pied chez M. le procureur du ro!.*^y eut 
échangé rec.proque de politesses, après quoi M. G *** s’assit e tint 
a peu près ce langage : ’ tmt 

« Monsieur le magistrat, 

« La contrefaçon est une lèpre, le surmoulage en est une autre je 
suis horriblement surmoulé et contrefait _ c’est-à-dire lésé d’oL 
ma chose, dans mon bien, dans ma propriété. — Je viens, en consé¬ 
quence, reclamer votre appui, escorté de pas mal de gendarmes et 
d un nombre indéterminé de commissaires de police, afin d’opérer 
une descente chez tous ces misérables contrefacteurs, de les prendre 
en flagrant délit, et de les faire punir selon la rigueur des lois. Je 
veux tout saisir. » 

A ces mots, le magistrat parut interdit. 

— Mais que vous est-il arrivé, mon bon M. G ***? Calmez-vous 1 
qu’avez-vous donc de tellement contrefait?., car... enfin. POU r 

“ Ce q ue i’ ai à* contrefait, avez-vous dit, M. le procureur du roi ? 

— Ma jolie figure.de la Fènus à la colombe par M. Fraikin ! — jj 9 

me l’ont volée, ils me l’ont surmoulée, ils me l’ont prostituée que 
c en est une indignité. Si encore ils savaient leur métier ces galfats- 
la, ça me serait égal; mais ils font des sutures qui ressemblent à des 
coutures, si bien que l’on croit que ces saletés-là sortent de mes 
ateliers. C’est détestable, c’est hideux, c’est abominable, M. le pro¬ 
cureur du roi ! Il faut absolument les pendre, ces coquins-là! » 

Le magistrat, ému jusqu’aux larmes après ce monologue, ordonna 
immédiatement différentes perquisitions domiciliaires, jusqu’à ce 
qu’il y ait à statuer sur l’enquête, et sur les résultats obtenus. 

Anvers, Bruges et quelques maisons de Bruxelles furent explorées 
par le commissaire et ses agents. 

A Anvers , on a découvert d’abord deux moules .au fond de la 

rivière; à Bruges, un autre moule et deux Vénus; à Bruxelles, près 
de l 'église de Bon Secours, on a saisi juste le moment où il n’y avait 
plus rien dans la boutique pour saisir quelque chose, si bien que la 
police en a été quitte pour faire le pied de grue pendant une heure. 

M. G*** en est aujourd’hui dans un état fort alarmant; on prétend 
même qu’il pourrait fort bien mourir d’une statuette rentrée . 
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au dossier. . ... 

Si l’affaire se poursuit, nous en instruirons le publ . 

ù,.! nous Lu.. dan. .ou. coi. .« nos. ni U d»p.n..o»d« 

mouleur, ni le,sni.ie.de Br« S .., «n,.r, .. d„ BrnueUe^no»B» 

W G*** ose poursuivre quelqu’un en contrefaçon. 6 

ï„ell.C-~ aconlrefi.il. Lien, à ... lrou«.., Brux.lle,sub.ra.l un. 

notable augmentation dans sa population. r *** m.’nne aooli- 

li n’v a donc dans ce qui arrive maintenant a M. G q PP 

JJdirede do 1. peine du ..lion, H finira peut-eire pr»m- 
nrendre combien le snrmonl.ne, de. idée, au», bien que de, ». 
luettes, - car la statuette n’est qu’une idée en plâtre — est un 
lèpre pour tout le monde et particulièrement pour tous ceux qui ont 
le malheur, par ce temps-ci, d’avoir en propriété des statuettes ou 

^Veut-on savoir, en définitive, à qui sert la contrefaçon? — Celle 
des livres par exemple, qui est la plus importante? — Aux ep.ciers 
et aux marchands de tabac. Les premiers y trouvent des enveloppes 
excellentes pour leurs fromages; les seconds, des cornets ravissants 

nour leur plus fine fleur d’üarlebeke. 

Mais revenons à nos moutons — comme disaient les poetes du 

xvm e siècle. 

Ces paisibles animaux - les moutons bien entendu - nous rap¬ 
pellent une historiette artistique et gastronomique assex piquante, qui 
ne sera peut-être pas sans intérêt pour quelques-uns de nos lecteurs. 

On a mis dernièremeut la nappe dans les Elandres — le pays de la 
belle toile — et on a tué une très-notable quantité de ces intéres¬ 
sants quadrupèdes dont je vous parlais tout à l’heure, en l’honneur 
d’un avocat, peintre d’animaux distingué. Quelques esprits péné¬ 
trants ont même vu là dedans une attention des plus délicates. Ils 
ont trouvé que servir du mouton à un homme qui sait les peindre 
comme feu M. Ommeganck, c’était le comble du bon goût, et l’idéal 
de la délicatesse. Puis, il paraît qu’on a arrosé tout cela de toasts de 
champagne mousseux et de très-beaux vers idem, en l’honneur du 

héros de la fête. ..... , 

Voici le fait. M. Robbe est revenu de la dermere exposition de 
Paris, portant à sa boutonnière les insignes de la Légion d’honneur. 
Courtrai, sa ville natale, ne pouvait pas rester indifférente à cette 
distinction accordée à l’un de ses enfants les plus illustres. En consé¬ 
quence, la société des amis des arts a réuni ses membres en un ban¬ 
quet solennel, où le toast suivant a été porté. 

A LOUIS BOBBE. 

Robbe, sur la noble poitrine 
Des rois puissants ont attaché, 

La croix, que la gloire illumine, 

Signe sublime et respecté; 

Nous n’avons ni croix, ni couronne, 

Ami, comme ces rois puissants, 

Mais l’amitié toujours nous donne 
La voix pour chanter tes talents. 


Ce couplet n’a pas été lu, il a été chanté par M. Vandewiele, pro¬ 
fesseur de musique; il a rencontré une vive sympathie dans l’assemblée 

_dit la Chronique de Courtrai — et il a été couvert d’applaudisse- 

ments. — Le chanteur ou le couplet? 

Ensuite M. Beemaert a récité une pièce de vers en flamand, com¬ 
posée pour la circonstance par M. R. B. Boucquillon. 

M. Boucquillon est un peintre-poète. Il cultive avec un égal succès 
les muses et la peinture à l’huile. Quand sa palette se repose, son esprit 
travaille, de sorte qu’il y a toujours chez M. Boucquillon quelque 
chose en mouvement. 

Nous sommes heureux de pouvoir donner ici un échantillon de la 


brûlante poésie du peintre, en attendant que le salon de Bruxelles 
nous fournisse l’occasion de parler de la chaude peinture du poète. 

A LOUIS BOBBE. — TRADUCTION. 

« Il y a sur la terre de fraîches allées, où le cœur s’enivre de volopté.Il y a tur la 
terre des tableaux devant lesquels l’âme bat avec enthousiasme. 

« On peut trouver sur la terre de la joie, des sentiments si pleins de feu. Il y a su 
la terre des voix magiques, des calices pleins de doux nectar, 

„ Et cependant sur la terre il y a quelque chose de plus grand, de plus enivrant que 
les fécililés que donnent le vin, la musique et l’amour, quelque chose qui reste 
vivant à travers les siècle*. 

«C’est l’art, c’est la haute puissance, la puissante créatrice, le feu sacré, le don 
que le Créateur, dans un moment solennel, départit à ses élus. 

k 0 art! riche langage qui remplis le cœur des hommes de cris de joie et de calme, 
ô rayon qui fais jaillir la lumière dans les ténèbres, 6 peinture, éternel, éternel 

hommage à toi! , 

<« Eternel hommage à vous, prêtres des arts, divinités, dont nous célébrons la 

grandeur, à genoux sur la terre, et dont nous nommons les noms, le cœur animé 
d’un saint amour et d’un saint ravissement! 

u 0 patrie , terre que nous aimons tous, que de fils des arts tu comptes sur ton 
sol ! Quel autre pays, si béni, si grand, si puissant qu’il soit, nous offre autant de 

gloire et autant de beautés ? ... . . 

« Si un jour, ô mon pays, si un jour tu étais destiné à périr ; si un jour la destmee te 
réservait le sort des esclaves; si un jour un tyran venait à te déchirer le sein, jamais 

ton nom ne périrait, jamais! 

« Oh ! jamais un maître ni un tyran, quel qu’il soit et si grand que puisse être sa 
puissance, ne profanera ton front. Jamais une main, si téméraire qu’elle soit, ne 
touchera à ta tète, ni ne ravira une feuille de ta couronne. 

« Pion, jamais nous ne perdrons l’héritage de nos ancêtres. Et si jamais 1 étranger 
nous vante ses actions, nous lui dirons ce qu’étaient nos artistes, et alors le nom de 

ROBBE sera cité. t . 

u Alors nous leur dirons, ô maîtres, combien vous étiex grands et nobles do 
cœur des artistes. Alors nous leur dirons comment les princes de la terre tous cou- 

sacrèrent et tous couronnèrent dc.ant l’autel rayonnant. 

0 courageux lutteur, ô ami de l’art, 6 ROBBE, c’est à toi que . sdre.seat notre 
hommage et nos actions de grâces ! A toi nos cœurs sont attachés et attaches pour 
toujours! Pour toi nos offrandes et nos dons aont prêts! » 

Rien n’est plus imagé, rien n’est plus poétique que ce dithyrambe, 
mais si l’on veut maintenant savoir ce que nous pensons de tout ceci, 
nous le dirons avec la franchise qui nous caractérise. 

Eh bien! ou tue l’art en Belgique!.... Tout ce brmt, tous ce. 
enivrements, toutes ces pompes, toutes ces ovations, toutes ces 
bulles d’enthousiasme soufflées au vin de Champagne, ton p us 
mal que de bien et rendent de mauvais services aux artistes. Un ira 
abuse sur leur position. Leur talent, qui aurait pu grandir par u 
travail assidu et faire jaillir quelques brillants reflets esa g oir ®* 
leur nom et sur leur patrie, se dessèche au contact e ces e 
tifice d’un jour. Leur valeur personnelle se change en fa ui 
la place du vrai talent on ne trouve souvent que charlatanisme 
vanité et présomption. Aujourd’hui, on est tout bouffi dor^« 
sortant des bancs de l’école et nous connais**, plus d un aura* 
d’académiequisecroiten droit d’appeler son 
qu’il a été médailliste au concours. On se croît un an y 
a la croix, et premier moutardier du pape quan on ^ 

gouvernement ou que l’on est professeur ans une a semble 

fessorat, c’est le esc plus ultra ; c’est le bâton de 
que ce soient là les colonne, d’Hercule, le, del.ces de Capouç d 
Alors on fait des rêve, splendides, et moderne Ann.bal on • 
à la fumée d’un encens que vous soufflent un tas de mai q ^ 
prennent que la gloire aux truffes et le U *“ ® et que p 0I16 >est 

Puis, quand on s’est bien laissé P° r \“ e “ ^ P ^vecla rage 
bien bercé de chimères, on se rçveille un be dri déchu, 

dans l« oenur, e. Bon e» ..u. surpris d. su 
envahi, détrôné, surpassé par une foule d P <1 
obscurément leur rocher de Sisyphe autour ® ™“*\. mo d ern ra. 

C’est à peu près là l’histoire de toutes nos *> lus ‘ ra elle8resle nt 
Une fois arrivées au pinacle, au summum es on ’ t les joies 
là, tranquillement assises dans leur chaise curu e, 
du présent, sans songer aux inquiétudes de aveatr. ^ terrain 
Si j’ai comparé l’art au rocher de Sisyphe, C J» ^ ^ que i que 

là, il y a toujours une lourde pierre à mon er c ’est le mow 

chose à étudier, quelque chose à apprendre, ar > am è D e la 
ment perpétuel de la pensée. Le raoin re e ™ P . j tu de l’infë- 
prostration; la prostration la décrépitude; la decrep. 

riorité. 


L’infériorité est la mort des artistes. Et cette mort-la es» P 1 
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gereuM cent foi* que la mort réelle, c’est-à-dire la mort physique 
Certes, M. Robbe est doué d’un beau talent, personne ne le con¬ 
teste; mais M. Robbe est loin d’être arrivé au dernier degré de 
l’échelle artistique. Il faut encore qu’il enjambe par dessus Paul 
Potter, Balthasar de Castiglione, Adrien Van de Velde les denx 
Weeninx, Omraeganck, Kobell; il faut même qu’il trouvé le moyen 
de passer par dessus Landseer, Verboeckhoven et Brascassat — ce 
qui n’est pas chose facile - après cela, nous ne trouverons pas 
mauvais qu’on lui adresse des madrigaux, comme à une jolie femme 
qu’on lui donne des sérénades comme à un grand-duc, des dindes 
truffées comme à un roi et qu’on lui offre de l’encens et de la myrrhe 
comme à un Dieu ! J 

Mais pour en arriver là, il faut encore la façon. Or, le dithyrambe 
de M. Boucquillon nous parait un peu déplacé. Hic non erat locus 
Habitanlsde Courtrai, vende* paisiblement vos toiles—en vous arran 
géant le mieux possible avec la France pour vos tarife — et laissez 
M. Robbe achever tranquillement ses petits moutons pour l’exposition ' 
Quant à M. Boucquillon, je me suis souvent demandé, après avoir 
lu son eglogue eu l’honneur de M. Robbe, ce qu’il dirait de mieux de 
de plus beau à LL. MM. le roi et la reine de Belges si jamais elles 
noDonuent Courtrai de leur visite? 


DÉFENSE 

m; PROJET ADOPTÉ PAR LA COMMISSION DIRECTRICE 
RBLAT1VEMENT A LA LOTERIE. 

Le nouveau mode de répartition des fonds de la loterie 
a soulevé l’humeur de quelques esprits chagrins , et ils ont 
manifeste, par un débordement de mauvaises raisons 
écrites, leur mécontentement de ce que l’on essayait une 
taee nouvelle , J 

Nous regrettons qu’un journal grave de cette ville se soit 
ait lecho de ce mouvement passionné, et qu’il ait cru 
evoir donner l’hospitalité à ces mauvaises raisons au mo¬ 
ment même où l’exposition va s’ouvrir. Le public a besoin 
qu on le stimule et non qu’on le dissuade. 

our défendre le projet dont il est l’auteur, M. De 
wasme a immédiatement répondu à l’Indépendance belqe, 
par la lettre qui va suivre. ÿ 


( 6 dewx ,roi ‘ — 
valions de ’aoleur D’ùn cô ié TT dans »«oI*r- 

^artistcs-'eUe ,’aùtae rî 6 ' W d * ,a ** 

concluront entre le public et cl °^ rwe 9 ue des marchés honteux se 
« Vous estimez votre ouvrage 200 r, a „ • b 8 

■“» « »» /. JT; J .’ ,0 ” “ 300 ' M 

<lc «• fl"' « fait. 

i'-prl, l. f Z " " P " ,,ll0n ' cll *q” «M»l. M m,, 

possible. Etsi M. un tel ^1 \ * u ^ * ^ 0nc P as su P ei *cherie 

« acheté le tableau d e M uTteHeTrë 11 U ° * j’^ de “* franc, 
for. Lien que , We 1“ i ° 'ST ?’ 
on mandat de deux mille ■"> ne délivrera donc |>a8 

*"*»« —« vendu* 
Combien de tablei",»' le rédacteur, 

loterie à l’erpo.ilion de 1842 ! Z'.'r “ h *”*' d «'* 

donc pa. I. , bül <ic '™.? -<!“>tr. ou cinq au plu*. Ce ne ter,, 

tion.. ToutaZtere, ,LTi 0 " '» porteur, d'.e- 

OU aprè. l’ei position, peu lui importe'^, “u,“4“ dT' T"" 
«ouvre et recueille ,i„,i |„ pril l J,,,;, d « ■”» 

autre motif. ** ^ ar< * ^ es l° tei *ies, qu’à tout 

- "«T» de vivi- 

pas a la convenance de ceux qui les avaient gagnés J’ e „ ^“ 
citer des exemples. gagnes. J en pourrais 

il me’reslera’loujourl’la 7"“ 

detoutmteré,privé, et b.ute.uent app,ouv2^~' 

par^plÎwieurs e d^entae , eux*iesqucfe\ont n parfàitement^ erSOn ” e ^ e ^ a, ^ e 

l’auteur des observations critiques n’a pas bien ^^1777"' 

Veuillez agréer, etc. v J ’ 

De Wasme Pletinckx. 


Aü rédacteur de l’indépendance belge. 

Monsieur, 

prrietaTT T™’ 110 " 9 <l ue vous avez publiées sur le nouveau 
Arts ie P P . ar î® Commission directrice de l’Exposition des Beaux- 
c’est Ifin dVT T andé 1 uel avait été but de leur auteur ? Si 
Perturbât' ^ ** .? decoura S em ent dans le cœur des artistes et la 
ETÏ:." rôltulièrede la lutevie, il, parWIemeu, 

aplusdetln- P US U “ Un que le E r °j et nouveau est sur le tapis, il y 
dôTi i TT ° D 16 diSCuUit ausein de ,a Commission; il n’esî 

irréfléchie T ? T qUC CeUe décision « été prise d’une manière 
qu elle doive avoir des conséquences graves. 

‘iondWraT n 8 ' eU K Ie T aC ‘ eUr ’ 8Vail élé SOUmis à i’ a PP r écia- 

qaelques membr! s 0, de re /o d c rt,Ste8 ' Parmi ie3 ! 1UelS fi « uraienl même 
feit subir ce. J ff' . c °™™>sion; ce n est qu’après lui avoir 

le ministre dtJ> T nleS epreuves < I ue ,e P ro J et a été envoyé à 
dù prendre p -j erieur ' E'auteur des observations critiques aurait 
avec oueln ° co . nslderat,on ,a délibération de la Commission, et penser 

voix q,,e 81 ,a décision a été prise à la majorité des 

UII > c est qu il y a eu discussion. 


De tout an pea. 

Belg!qde. — Bruxelles. — Dans la quinzaine qui a précédé l’ou- 
ure de 1 exposition de Bruxelles, M. et M mc Calamatta rP 
d.pa„ qaelqare „ oi , d .„„ vepape eé ...lie ,1, 
listes belges a venir apprécier les travaux faits pendant leur séiour 

professeur 8 «vILt* '••tT' 16 « ravure , don *M. Calamatta est 
professeur, avaient suivi leur maître en Italie, et leurs dessins ont 

ussi e e exposes. Ces derniers consistent en une quantité assez con 
siderable d etudes faites d’après Raphaël, Léona^ de Vinci et quel 
ques grands maîtres. Mais ce qui a mérité particulièrement notre 7 
tention, ce sont les dessins de M. Calamatta. 

Au milieu d’une foule d’études qu’il serait trop long d’énumérer 
nous avons remarqué un portrait de la Fomarine, delà Joconde dé 
Leonard de Vinci, et un portrait de Rubens, peint par iJ-mèmÎ 
u rofois, ilI était d’usage que chacun des membres de l’académie de 
Sarnt-Luc fit présent de son portrait à la corporation en eTan 
dans cette compagnie. Cette habitude est malheureusement Per 
due, depuis la dispersion de la galerie, qui a été cédée ou vendue 
par je ne sais quelle spéculation. La plupart des portraits de cetté 
collection curieuse font maintenant partie de la galerie de Florence, 
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et c'est d’après l’une de ee, 

Rubens. La Fornarme est d ™deuxcïuleurs de Rubens et de Raphaël, 
on compare la pu.ssanced d , e rap prochement. 

—* » — ■ 

„.i, belle. chose, .0.1 prit»' | •*£ P "**■ M e l „„„ copie 

a.V^TS^T^V-- *- *• -~ 

dit à Paris au salon de 1842, sans savoir de qu. elle était : « Onjt 
nue la main de Ingres a tracé ces contours et modelé ces «*««.> 
M“ e Calamatta est en effet élève de M. Ingres, et un peu aussi^ 
mari lequel grave presque constamment d’apres M. Ingres. T 

IS SétonïanU ce que M- Calamatta ait reporte ans ses 
«u™ r„prit, le seuliment, et jusqu'à ta touche quelquefo,, do. 
œuvres do son maître. 

En résumé, tout ee que la Belgique compte d’art.stes es venu 
visiter l’exposition de M. et de M« Calamatta, ce qui n empeehera 
l’un ni l’autre de ees deux artistes d’envoyer quelques nouvelles 
productions à l’exposition de Bruxelles. 

Les travaux de réparation et de peinture au théâtre de la Mon¬ 
naie sont terminés, et la troupe revenue d’Angleterre couverte de 
lauriers.... et de gainées, a repris possession de la salle restaurée 
et remise à neuf. Nous ne nous occuperons pas encore aujouid hui 
de la troupe et du répertoire, nous nous contenterons seulement de 
mentionner les modifications apportées dans les loges dont e parquet 
a été élevé de manière à ce que les dames aient, étant assises, Ja cein ure 
â la hauteur du bourrelet. Nous mentionnerons encore 1 élargisse¬ 
ment des galeries et des balcons, la métamorphose des banquettes si 
dures du parterre ; mais nous déplorerons que l’on ait creuse tout 
exprès une niche pour placer devant le nouveau contrôle cette af¬ 
freuse statue de Talma, que nous espérions voir enfin disparaître. 

Quant au foyer, dont la décoration a été confiée à M. Tasson, il 
est aussi élégant qu’il était jadis triste et négligé. 


On nous écrit de Louvain : L’exposition ouverte par nos artistes 
dans une des salles de l’hôtel de ville ne cesse d’attirer la foule. La 
curiosité a d’abord provoqué l’affluence, le mérite des ouvrages ex¬ 
posés n’a cessé de l’agrandir. Chacun était avide de connaître les 
oeuvres de ses eoncitovens, et bientôt chacun fut désireux de les re 
voir. Le beau talent de M. Mathieu, directeur de notre académie, a 
surtout une large part dans cette attraction. Le pinceau fougueux de 
ee maître s’est transformé par la contemplation des chefs-d œuvre 
italiens, et l’on reconnaît dans son Calcaire une poesie, une collec¬ 
tion, une puissance contenue, qu’on chercherait vainement, au même 
degrés, dans ces productions précédentes. A cette grande page reli¬ 
gieuse il faut joindre une charmante Étude italienne, une copie de la 
Vierge à la chaise, qui rappelle, avec une rare précision, l’original, 
et une scène qui montre Raphaël et la Fornarina, dans un frais et 
souriant paysage. 

M. Bekkers aborde pour la première fois la peiuture historique, 
et il y a débuté par un succès. Le Crucifiement du Christ, conçu avec 
originalité, exécuté avec énergie, brillant des séductions d’un riche 
coloris, révèle, sous tous les rapports, les qualités de cet artiste habile. 
Après une pareille production, M. Bekkers a du faire désormais ses 
adieux aux tableaux de genre : son talent appartient à l’histoire. 

Dans une autre branche de la peinture, le tableau de M. Genisson 
obtient un succès analogue. La visite des archiducs Albert et Isabelle 
à la cathédrale de Toumay, est une production vraiment digne de sa 
destination : ce tableau est commandé par le ministre de l’intérieur 
pour le Musée national; un admirable portrait de M. Vandorne, dif¬ 
férents paysages traités de main de maître par M. Everaert, et diffé¬ 
rentes productions, justement estimées, de messieurs Geedts, Van 
Espen, Van Gobelscroy, Vervon, Cleverenbricgh, Vermeylen, com¬ 


plètent, sous les rapports, de la peinture, cette petite exposition 
locale, qui doit se fondre dans celle de Bruxelles. 

La sculpture aussi s’y trouve heureusement représentée. L’on y re¬ 
marque des ouvrages de M. Séverin Van Arschot, des médaillons d’un 
beau travail par M. Sergeys, et enfin quelques œuvres plus impor¬ 
tantes de M. Geerts, l’un des statuaires les plus féconds, les plus 
habiles et des mieux appréciés de notre pays. 

Bruges, 6 août. — Un ami éclairé des beaux-arts nous invite à 
faire connaître six tableaux cachés aujourd’hui dans une modeste 
obscurité, mais qu’il est juste de ranger parmi les cheft-d’œuvre de 
l’école flamande. Ces tableaux, représentant la vie de Saint-François 
d’Assises, ornent le réfectoire du couvent des Capucins. Jamais le 
pinceau de nos grands maîtres ne trouva d’inspirations plus gra¬ 
cieuses et plus nobles que lorsqu’il puisait à des sources religieuses. 

La collection de ces tableaux, auxquels manque malheureusement un 
septième, est un poème sublime dont chaque épisode renferme 
d’admirables beautés. Composition large, hardiesse de dessin, ri¬ 
chesse de détails, entente des couleurs, tout annonce l’ouvrage d’un 
de nos peintres accomplis. Nous n’hésitons pas à attribuer a Van 
den Berghe cette histoire de Saint-François d’Assises, quoique la tra- 
dition du couvent affirme que ces toiles ont été composées par 
un membre de l’ordre qui les a d’abord destinées au couvent de 
Gaud, d’où elles ont été transférées plus tard à Bruges. Du reste nous 
n’entendons en rien contester les talents qui se sont de temps en 
temps développés dans la solitude. Il est incontestable par exemple 
que le capucin qui a construit l’horloge du couvent de Bruges, sest 
placé par ce seul ouvrage au premier rang des mécaniciens de son 
époque. Le curieux mécanisme en cuivre de cette horloge estons 
en communication d’un côté avec la cloche de la tour, et de 1 au.r 
avec les cadrans placés en cinq ou six différents endroits, tant aux 
étages supérieurs qu’au rex-de-chaussée, indiquant les^ heures avec 
une préciston invariable. D’autres membres se sont illustres dans 

S“uL brandie. ; mai, ,«* bien -«« » 
eux un excellent peintre, le style et la pensee des tableaux du ref 

toire décèlent la main de Van den Berghe. 

La curiosité publique a été excitée ces jours dernier.par 
couverte d’un ancien tombeau, orne de peintures grossi 
ouvriers avaient trouvé à quelques pieds de profon 
un égout de la place St-Amand en notre ville. 
circonstance il faut attribuer la présence d u» tombe ^ ^ 

La chapellede Sl-Amand, bâtie, d apres une ra ^ reçu 

remplacement de la maison où saint-Aman e sa 8leurscourse8 

ensemble l’hospitalité lorsqu’ils s étaient reucond. 

apostoliques à Bruges, occupait la place ^ lique pa , la 

molie que depuis vingt-cinq ans; mais ce . P ; 5 été église 

découverte, il est constant que cette Sépulture. Du 

paroissiale et n’avait pas par consequen j e chapelle à la 

temps que nos corporations existaient, el # enlre ^ ^ 

corporation des épiciers. La resseinblanc q l 1 erts | ors du pave- 

tures de ce tombeau et celles des toni eau ^ ^ |a m ème 

ment de la cathédrale, porte a croire q 
époque. 


„ r e Tombeau de Saint- 

Dessin. — Le 7b»,tan» **•»'/«"'s Turieus monuments q» 
Jacques «l »« J» plus •»»"»• " <le P '“ p>tetin e. Selon 1. 
se trouvent dans la vallee de Josaphat, P danl | e temps qui 
tion, c’est là que Saint-Jacques se tint rein, P ^ ^ seigne ur. 
s’écoula entre la résurrection et le cruci Terre -Sa>nte, 

Ce Dessin est extrait du magnifique rem ier dessina- 

publié par la Société des Beaux-Arts, d ap p £ e J t due au crayon 
leur de S. M. la reine d’Angleterre. La lithog p 
si exercé et si fin de M. Stroobant. 
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EXPOSITION DE BRUXELLES EN 1845 . 


( Suite. ) 


S in. 

Physionomie de l'exposition. 

L'ouverture des expositions belges a cela de remarquable, 
qu elle se fait toujours avec une certaine pompe officielle 
qu. rehausse l'éclat de jeur solennité. Les ardstef eur- 
mêmes sont sensibles a cette sympathie du Pouvoir: aussi 
pas un ne manque à l’appel, et tous se parent comme en 
leurs plus beaux jours de fêle pour y assister. 

Cest qu’en effet, cette solennité est la grande fête de l’art 

vr revientquetous,estrois “•» « ™ résulté 

qu elle est celebree avec toute la joie d’un plaisir longtemps 
attendu, avec tout l’enthousiasme que donnent, d’un côté 
la confiance du talent et, de l’autre, l’espoir d’une récoiJ 
pense vivement désirée. 

Donc, le 15 août à onze heures du matin, ministres, of¬ 
ficiers generaux, membres du corps diplomatique, artistes 
et grands dignitaires de l’Etal, tout était confondu dans les 

Z’ZZZ qm ser,e “ t d ’ asileaux ' ableaui de rE *r°- 

Dau.ce sanctuaire de l’art, les vieux maU.es se .ont 
aAM pour f aire place aux jeunes; et, comme dans le 
pal»» ..eux ro,s Francs, _ h Leurre - il, vont relier 
dernére leurndeau vert pendant six semaine» encore, pour 

teâwlr eurba,b f «dans leur gloire, les critiqués ou 

o!',t o T a ^ re T r '° U,e 0eUe fidoération d’ar- 
ste, qu ,ls ont pour la plupart guidés dans la carrière 

»^Tnehe“ ê T”‘ “‘h’' 6 " 1 ' 8 P °" r maii 

en revanche, espérons aussi, qu’ils viendront, au jour des I 

Compenses, déposer une couronne de laurier sur la tête 

de ceux qui seront appelés un jour à prendre place à côté 

premie? 1 ™ 6111 qU ‘ Se / a,t î our a P rès q ue 1 on a satisfait le 

eirc^ ’T 1 CUriOSUé Si natUrd en P arei,le ' 

lion la vT Sent, ™ enlde P ,aisir ? et la salisfac- 

sement g/ °“ p,ele f u Çcède immédiatement à l’étourdis- 
f h r 0reies et à l’étourdissement des yeux. 

rement 6 d p h ? 8e , : V \ Xpo * ition est belle > s’échappe involontai- 

heureux a ° U es ,es| e v res, et chacun revient content et 
neureux, apres avoir vu. 

eS ' be "'' f<,rt " ombreu “ « hrillanîe 
pour le faire C ° mme * De Su ® 1 P as de d ' re à chacun 

T ,0U ' le m0 " d< ’’ 11 est *x>» <1= 

2 ’, P p,us catégoriquement à ce sujet. 
s Üqueneffâtr PeU de SlatiStiqUe S ‘ l V0US P ,aît * La stati ~ 

y a lieu 8 J amais «en ; la critique viendra ensuite, s’il 

au /tW ei ?i° nS Par < ; 0nstaler q uil y a 846 numéros inscrits 
quable de qUe Ce U, ‘ CI a fait avec un luxe remar- 
rrontsavn- Vlg î*® lt m es sur bois i dont les iconographes de- 

4 M Duun B lT * M * 1 ' Lauters ’ Brow " et Jvka Dugniolle. 
fe idt- T“ r aVoir “ ridée; —n’en a pu. qui veut 
M. William d ’ ^ auters P our avoir fait les dessins, et à 
rown pour les avoir gravés ou fait exécuter 
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W' è,e * de don. il est 1, pro- 

apJwüënn^T 7 m CC °‘ 1 uar î nle ->'r numéros 

suit : artistes qui sont repartis ainsi qu’il 


Pour Bruxelles. 

Id. Anvers. 

Id. Gand. 

Id. les autres villes réunies, 
ici. Ja Hollande. 

Id. la France. . 

Id. les autres nations réunies 


24 S füm S qUat r CenU0iXante etdouze artistes il se trouve 
24 femmes seulement. 24 tableaux de sainteté et trente 

composions de sujets historiques, parmi lesquels plusieurs 

conv V " e étrC daSSéS ^ ' e « aucun in- 

Il résulte de ces derniers calculs que la grande peinture 
nesl pas parfaitement en honneur dans la Sgique^et que 

générale. ^ 1Vrent f ° rment aulanl d ’ exce Ptions à la règle 

Comme nous ne croyons pas, toutefois, que le talent 

dam ? r ! 1Sle reSlde dans tel R enre de peinture plutôt que 
dans tel autre nous nous abstiendrons de classer les ta¬ 
bleaux par famille ; nous suivrons tout simplement l’ordre 
adopté par la commission directrice, c’est-à-dire que nous 
visiterons chaque salle en particulier, et que nous exami¬ 
nerons chacun des tableaux qui s’y trouvent. 


Salon de Rubens. — Première travée. 

Cette salle est particulièrement destinée aux grands ta¬ 
bleaux de l’exposition. C’est là que le génie se déploie par 
mètres et par toises, sur toutes les parois de ses hautes mu¬ 
railles ; mais c’est là aussi que trois ou quatre petits bijoux 
inappréciables se trouvent cachés à l’ombre des bordures 
de ces toiles colossales — ombre qu’elles font rayonner de 
lumière tout en s’y perdant. L’artiste les voit bien lui, et 
il s y cloue 5 mais le public, qui aime avant tout ce qui 
chatouille agréablement ses pupilles, s’arrête, la bouche 
béante, devantla deuxième édition du Patrocle de M. Wiertz. 
Celte deuxième édition ressemble à celle de beaucoup de 
livres; elle a été revue, corrigée et considérablement 
augmentée. Espérons enfin que M. Wiertz nous donnera 
quelque jour une édition complètement expurgée! 

Nous sommes loin, toutefois, de vouloir contester le 
mérité de M. Wiertz, en disant cela; nous reconnaissons, 
au contraire, en lui, une nature d’artiste vigoureusement 
trempée, mais nous sommes également forcé de reconnaître 
qu’il abuse des belles facultés que la nature lui a données. 
M. Wiertz cherche Michel-Ange et Rubens, mais le pre¬ 
mier souvenir qui se présente à l’esprit est celui de 
Rubens, on sent que c’est là l’homme qu’il cherche, qu’il 
étudie de prédilection. Comme celles de Rubens, ses com¬ 
positions sont vastes, audacieuses, turbulentes, pleines de 
mouvement et de vie; il y a même exagération, surabon¬ 
dance de couleur; mais, d’un autre côté, il y a insuffisance 

X. FEUILLE.-7- VOLUME. 
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dans la forme, dans l ’ ex P r |f^s e j, tente^grandes en- 

sance du modelé Comin^R b circuler , rayonner 

treprises ; on sent la vi , 1 #^,, c roros; 


treprises ; on sent “™ ’ ’ et au milieu de tous ces corps; 
autour de toutes ces g ne sonl complètement sa- 

mais ni 1 imagination n J tableau. L’énergie que 

lisfaits. Il manque que facto. 

M. Wiertz déploie dans toutes ses g ^ tien nent à 

Les mains ne tiennent pas, o P l’air d’être 

*7 -, ?;t ZSL >*- 

“"cTSe'là force anatomique on ne trouve 
comme dans le r »-“6 e » ^«n tan.™ resté huit 
les pectoraux son. insufflés djair par 

la nature. Que peut-on faire ainsi? nous le demandons a 
tous les artistes de bonne foi, qui raisonnent leurs engou- 
m tl Or, quand on enfonce le scalpe, de b, cnUqne: dans 
toutes ces chairs, on sent l’homme qu-sestbalusfln 
pour arriver à une puissance surnaturelle qu.l avait re.ee 
mais à laquelle il n’a pu atteindre. En un mol s. on >eu 
connaître à fond notre pensée nous dirons que la gran 
deurde l’exécution ne répond, dans le tableau de M.’W lerlz, 
ni à la grandeur de la pensée, ni à l’ampleur de la composi¬ 
tion, ni à la fierté sauvage de certaines altitudes melodr 
maliques.-Croit-on, par exemple, que des yeux roulant 
dans leur orbite, et dont la cornée jette un éclat lumineux, 
constituent seuls l’expression ? Non! C csl pourtant ce qui a 
lieu dans la plupart des têtes du Palrocle de M. Wlerlz. 
Avant tout, cette lumière brillante saule aux yeux, e e 
éblouit, et elle donne facilement le change à ceux qui ne 
scrutent pas le fond des choses ou qui s’arrêtent a la super¬ 
ficie Oh' la belle tête! s’écrient les bourgeois, en voyant 
cet Hercule qui lance des éclairs et se tord comme un con¬ 
vulsionnaire ! Belle tète, c’est possible, mais de cervelle 
point Et cet homme, qui retient le corps de Patrocle et 
auquel on donnerait volontiers de la chair fraîche pour sa 
nourriture, ne déploie pas, dans la partie musculaire de son 
corps, la moitié de la tension nécessaire au jeu de sa 
physionomie. La peinture de M. Wiertz est un amalgame de 
bien et de mal ; c’est un composé de force et de faiblesse, 
de science et d’extravagance, de puissance et d inertie ; 


C’est l’œuvre d’un Titan, dont la puissance intime 
Ne se produit à l’œil qu’après mûr examen. 

De l’horrible et du beau c’est l’incroyable hymen : 
Dans cette œuvre, l’atroce est voisin du sublime ! 
Jamais élan de verve, éclat de passion, 

N’avait poussé si loin dans le dévergondage ; 
L’artiste a dépensé pour cette grande page 
Toute son exaltation. 


Là, ni règle ni frein, car Monsieur Wiertz méprise 
Tout ce qui met la forme au service au fond; 
Veut-il être correct? — bientôt il se morfond... 
L’entrave qui le blesse, il l’évite ou la brise. 
Ardent lorsqu’il conçoit, inhabile au raetier, 

Sa richesse d’esprit l’entraîne et le débordé*.• 
Chez lui l’arc est trop fort pour céder à la corde, 
Le daim bondit hors du sentier. 


Que Ton ne croie pas, toutefois, que ceci soit une critique 
de parti-pris; nous reconnaissons, au contraire, une im- 


mense portée au talent de M. Wiertz; souvent nous l’avons 
comblé d’éloges, ainsi qu’il le mérite, et c’est pour cela que 
nous nous croyons en droit de lui dire franchement notre 
façon de penser. Les premiers, nous avons sollicité le gou¬ 
vernement de lui confier quelque large panneau de muraille, 
afin qu’il puisse y déployer ses ailes: il y a en lui l’étoffe 
d’un grand peintre, il faut qu’il persévère et qu’il se châtie. 

Mais aussi les premiers nous avons blâmé l’intempérance de 
ses allures et la fougue de son imagination. Si nous avions 
l’honneur de connaître M. Wiertz, nous lui dirions : «Ces¬ 
sez, monsieur, de vous cramponner à Rubensetdele suivre 
pas à pas; marchez seul et soyez vous, c’est le moyen de 
l’éclipser, puisque vous vous croyez assez de force pour lui 
porter un défi. Quand on veut dépasser les gens, on ne 
marche pas derrière; on se faufile à côté et on passe de¬ 
vant. Devant, il y a la gloire ; derrière il n y a que le ridi¬ 
cule qui s’attache presque toujours aux œuvres des copistes 
et des imitateurs. «Voilà ce que nous dirions à M. Wiertz; 
et comme c’est une nature delile par excellence, nous ne 
doutons pas un seul instant qu’il ne comprît le desmleres- 
sement de nos avis. 

Il Y a une chose dont nous n’avons pu nous rendre 
compte, c’est l’emplacement choisi par la commission di¬ 
rectrice. Pour juger un peu convenablement le tableau de 
M. Wiertz, il faudrait le voir à trois fois la distance de sa 
grandeur; or, c’est à peine s’il y a la largeur du tableau 
entre le publie et la balustrade. 11 est donc imposs.We 
d’asseoir un jugement qui ne soit pas sujet a quelques ré- 

JZ° quaj. l ne .«trouve placé, ™ 
voulues, ni dans le milieu au centre duquel la.li.te 

Pl1 îteuamyoM néanmoins avoir rendu 
tice au mérite de M. Wierta. Si 
fauts nous n’avons pas marchande non plus se <1 
u^I tolarons hautement que le Pa,roo,. 
vres les plus marquantes du salon nationa e 
A côté du tableau de M. Wiertz et au 
que nous parcourons, se trouve la toile de M. S g y 

qui remplit à elle seule toute la murai e. Hollande 

q C’est un épisode des guerres maritimes de la Holland 

contre les corsaires flamands, au xvu e s,e ^. fi t capituler 
En 1604, Ambroise Spiuola, 6 
Oslende, après quatre années dun 8 S J\ de ruine s. Fi- 
ville ne laissa au vainqueur qu un va , plupart 

«• au parti pour leque 

•des habitants se retirèrent en Hollande, P à 

la ville soumise, on fut oblige d acco‘ ures prises 

ceux qui voudraient s’y établir. Çrace ««««^ 
par l’archiduc, Oslende fut rebâtie ** /hmcafin 

On essaya même de faire déclarer!la« 
d’attirer le commerce maritime qu avaient a* P ^ 
Bruges et Anvers, mais la de plus 

belle, aussi bien que la guerre q 0 ; el .Ce fut alors 

belle, ne permit pas de réaliser ce 6™ P j’Qslende 

qu’on vit des bâtiments armes pour a ^ gj en qu’une 

et revenir avec des prises nombreuses, g ama nds et le» 
lutte acharnée s’engagea entre ces cor j , m j rallt ^ d ’Am- 
navires de guerre des Provinces- m • ^ auxprison- 

sterdam avait ordonné même de laver l P» ^ 0slcD dais 

nier., c’est-à-dire de }«* a Jf “ bra ,èrent pWP» 
n’en montrèrent que plus d audace e ^ bloquer . 

toujours avec impunité les flottes c ai g 
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Ennoblissant ainsi, à force de courage, ce rôle de corsaires 
auquel les réduisait leur petit nombre, ils n’hésitaient pas 
à combattre les croiseurs hollandais, quelle que fût la dis- 
proportion des forces. 

Dès la seconde année de la guerre, un de leurs capitaines, 
le rave Jean Jacobsen, abandonné, à l’approche des enne¬ 
mis, par deux navires espagnols qui l’accompagnaient, ré- 
ststa seul a une escadre entière et se fit sauter plutôt que 
de se rendre . * 

Tel est le sujet qu’a choisi M. Slingeneyer, et c’est au 
moment ou Jean Jacobsen , ferme mais résigné, descend 
mèche allumée au poing, la première marche qui conduit 
s là sainte-barbe cjue 1 artiste Fa représenté. 

Cette scène impressionne vivement le spectateur. Toutes 
les nuances possibles du sentiment, le courage, la stoïcilé 
la rage, le désespoir, la crainte, le regret sont exprimées 
avec une science et un talent dignes d’éloges. Jacobsen est 
immobile; mais on devine ce qui se passe dans son âme 
pleine de force et d’énergie. Devant lui il a la révolte qui 
se présente l’écume à la bouche et la hache à la main; der¬ 
rière lui, il a les supplications et les larmes. Rien n’y fait. 
Jacobsen lient tête à l’orage, et saisissant de la main gauche 
son pavillon qu’il semble agiter pour ranimer le courage et 
faire germer un sentiment de patriotisme au fond du cœur 
de ceux qui l’ont perdu, il se dirige vers la poudrière avec 
un héroïsme digne des temps antiques. On sent qu’il y a 
dans cet homme une résolution de fer, et que ni la me¬ 
nace, ni la prière, ni les larmes, ni la peur n’ont jamais 
trouve place dans son cœur quand il s’est agi d’honneur 
et de patriotisme. 

Nous le répétons, cette scène est émouvante, dramatique 
et composée de manière à donner de grandes espérances 
pour avenir de 1 artiste. N’oublions pas que c'est un jeune 
homme de vingt-deux ans qui a écrit cette grande page, et 
quedans cette main juvénile, frêle et délicate comme celle 
une jeune fille, il y a toute l’énergie d’une nature hercu¬ 
léenne et toute l’habileté d’un artiste rompu de longue date 
aux luttes difficiles de la pratique. Si M. Wiertz avait pos¬ 
sédé a quatrième partie de la main de M. Slingeneyer, 

M. Wiertz aurait grandi de moitié, tandis que, si M. Slin¬ 
geneyer eût seulement été doté d’un dixième de la puissance 
e cou eur de M. Wiertz, il eût produit une œuvre de pre¬ 
mier mérite grâce aux qualités que la sienne possède déjà. 

ans a crainte que l’on ait oublié ce que nous avons dit 
ans notre introduction, au sujet des artistes complets, 
nous allons le répéter ici. Il est de ces choses qu’il est bon 

e re ire souvent, quand on croit qu elles doivent être ac- 
ceptees. 

« Trois conditions sont indispensables à l’homme qui 
prélendrea u titre d’artiste complet. - L’expression 
-l J* C0 ™P°totion la forme. — La couleur et le clair- 

. . ’. ans celte hiérarchie, ne sont que les ministres des 

■s puissances souveraines. Le peintre les appelle à son 
, toujours soumises et subordonnées quand elles doivent 
ounr a 1 expression de sa pensée. » 

Voilàcomment ont raisonné les grands critiques, depuis 

faml m ? nn jUSqU ’ à DOS criti( I ues modernes les mieux 
comm’ T* à coinme,lt oot pensé les grands artistes, et voilà 
sés a Cnt penSent encore aujourd’hui tous les hommes sen- 

ou d t T x° Dt paS * mbus des principes exclusifs de telle 
e e e école, ou qui veulent se donner la peine deré- 


de t rt ma ! “n * qU deS parti <* ««tielk. 

MMheZ 9 f C ° nStitUe pas rarl tout entier. 
Malheureusement la couleur manque au tableau de 

mgeneyer, et c’est là un défaut capital. Si l’artiste eût 

parti-pris d S e S, | ,eS '° 18 ^ C,air ' obscur * '• aurait adopté un 
parti pris de lumière et on ne lui aurait pas adressé le re- 

fensemble^e ^ papi,lota ?f qui nuil considérablement à 
coupe SOD œuvre * ^ lambeau de ciel bleu se dé- 

hoïhnd* man ' ere tr ° P bn,SqUe sur ,e fond i «e navire 

hollandais qui vient pour couler bas les débris du navire de 

Ïllr; Une Pfr? lr °P importante dans la tolled 
aurait fallu le laisser deviner et ne le pas laisser voir. 

Un ciel sombre et noir eût été de mise dans cette circon- 
s ance suprême; la moitié des figures du premier plan je- 

olî," T dCmi -' Cinle 

hommelh UreU ’ e et ré P and " un ^rnis de poésie sur ces 

sI l h TT qUI V ° nl affr ° nter ,a moFl W ne pas 
subir la honte d une capture après une défaite P 

Laquestion des costumes aussi nousa embarrassé, et nous 

nous sommes demandé si leur exactitude était bien rigou¬ 
reuse. Puis nous avons réfléchi que ce sont des corsaires, de 
pauvres diables de marins sans pain, et qu’à toutes les épo¬ 
ques, xvii e ou xix e siècle — la pauvreté est toujours la 
meme et qu’elle n’a jamais eu beaucoup le choix dans la 
manière de se vêtir. Nous avons donc fait bon marché de 
cette critique et nous avons passé outre. 

On voit que, si nous avons été prodigue dans nos éloges 
nous sommes sévère dans nos blâmes. C’est le seul moyen’ 
selon nous, d’être utile aux artistes. De la critique naît là 
discussion, et de la discussion jaillit la lumière. 

Une observation s’est encore présentée à notre esprit pen¬ 
dant que nous analysions le tableau deM. Slingeneyer. C'est 
1 analogie frappante qui existe entre le talent de cet artiste et 
le talent de Géncault. Géricault est le symbole de la réaction 
qui a eu lieu en France après la déconfiture de cette piteuse 
ecole impériale, dont le premier chaînon, attaché à David 
s est rompu à Gérard, Guérin et Girodet. Fasse le ciel que 
M. Slingeneyer soit appelé à jouer dans l’école belge le même 
rôle que le peintre du Naufrage de la Méduse a joué dans 
1 école française il y a vingt-cinq ans, c’est-à-dire, à tempé¬ 
rer, par l’énergie de la forme et la vigueur du pinceau, le 
fanatisme de la couleur! Nous ne voulons toutefois rien 
conclure de là ; nous constatons seulement un fait qui nous 
a frappé, mais bien plutôt sous le rapport de l’exécution 
que sous tout autre. 

Dix tableaux de sainteté, sur 24 qui ornent le salon 
de 1845, se trouvent aussi dans la salle que nous parcourons. 

Ce sont: la Notre-Dame des affligés, par M. Navez; le 
Calvaire, par M. Mathieu; Saint Simon Stock recevant le 
scapulaire des mains de Marie, par M. Eugène Van Mal- 
deghem ; la Vierge consolatrice des affligées par M me Fanny 
Geefs ; la Cananéenne aux pieds du Christ, par M. Vieil- 
levoye ; la Mort de Moïse, par M. Chauvin; le Calme dans 
la tempête, par M. Guffens et le Crucifiement du Sauveur, 
par M. Bekkers de Louvain. 

Soyons poli d’abord; commençons par les dames. 

M me Fanny Geefs nous a habitué depuis longtemps à sa 
peinture, soit aux salons de Paris, soit aux expositions de 
Bruxelles; c’est donc une ancienne connaissance que nous 
saluons avec respect, bien que nous n'ayons pas l’honneur 
de la connaître. 

Le sujet de son tableau est exactement le même que 


Digitized by t^ooQie 



LA RENAISSANCE. 



celui d« M. Na,«, rcafa U cun,po S Uiou diSèrc 

5TSi 1”^ di.in - *£££ 1* 

T P “ r ttt^Tu’^e - Iftau- 

: lXu c'Lt une jeune femme qui implore pour son 
enfant malade la protection de la Vier 8 e; partout c est fa 
IZe.se, 1. prière et 1a pMtd qui sont pemle. sur les 

8 La composition de ce tableau est bonne, bien < 1"“ 11 '”^ 
pelle un peu, dans sa partie supérieure, uneVierijede 
Murillo qui se trouve au Musée de Paru, mais ei eu 
laisse quelque chose à désirer. 

Soyons franc maintenant. - Nous n’avons jamais pu 
comprendre encore, comment il se trouvait es 
assez fortes pour entreprendre un énorme tableau 
tel que celui-ci, et nous avouons comprendre encor 
un gouvernement qui leur en comman e et qui es 
ra 6 e dans cette voie. Eh bon Dieu! mesdames, vous qui 
ni appelées à jouer un rôle si dous dans la famdfa, 
qui êtes si charmantes dans l'intérieur de 1a vie pmee, 
pourquoi vouloir combattre des chimères et vous creer des 
difficultés à plaisir? Il nous répugnera toujours mesdames 
de vous savoir montées sur une vacillante echel e de di 
pieds de haut, une lourde brosse et une sale palette a a 
main, quand vous avez de si charmants devoirs a remplir 
en bas. Écoutez, madame, cette jolie petite lete blonde, 
qui craint pour vos jours et qui vous appelle de ses petites 
lèvres roses 1 ah! de grâce, de grâce descendez de ce 
vilain escabeau, doù vos pieds mignons peuvent glisser. 
Dieu a fait les femmes pour aimer, madame, et non pas 
pour peindre. 

Il y a néanmoins d’assez belles parties dans le tableau de 
Mme Geefs,—car il faut être juste avant tout.—Nous avons 
surtout remarqué, dans la partie gauche, sur le second 
plan du tableau, une pauvre mère qui tient son enfant 
dans ses bras. L’expression en est ravissante et la couleur 
fort harmonieuse. 

Le tableau de M. Navez offre des qualités plus mâles, 
mais aussi il y règne une poésie moins douce. 

Sa Vierge, assise sur un trône de nuages et tenant 1 En¬ 
fant-Jésus dans ses bras, jette un regard de bienveillance 
sur les affligés qui sont à ses pieds. A droite et à gauche 
du spectateur se trouvent deux groupes fort bien compo¬ 
sés. Celui de droite représente un vieillard malade, soutenu 
par sa fille; celui de gauche, un enfant mourant dans les 
bras de sa mère. Ces deux groupes font le plus grand 
honneur au talent du peintre et méritent des éloges sans 
restriction. 


Il y a aussi de belles et bonnes draperies attaquées de 
main de maître, mais nous devons avouer que nous n’ai¬ 
mons pas le ton jaune du fond, qui attire tout d’abord les 
regards. Tout en visant à la couleur, l’auteur n’est arrivé 
qu’à produire tin ton cru qui atténue un peu l’effet de ses 
premiers plans. Je sais bien que le Titien a adopté ce 
parti-pris de lumière dans sa fameuse Assomption, mais 
tout le monde n’est pas le Titien et il n’est peut-être pas tou¬ 
jours prudent de vouloir marcher sur ses brisées. 


Nous aurons d’ailleurs tant de bien à dire de M. Navez 
dans ses Filenses de Fundi et dans ses portraits de M. Baron 
et de M. le marquis de Beauflbrt, que nous le prions de vou¬ 
loir bien nous permettre de le quitter un instant pour nous 
occuper de M. Vieillevoye. 

M. Vieillevoye s’est fort distingué dans sa Cananéenne 
au pieds du Christ. — C’est encore là un tablean de bonne 
école et d’un maître qui n’est pas exclusif. Il y a de la cou¬ 
leur, du dessin, et l’ensemble de son tableau est composé 
avec sagesse. On sent que M. Vieillevoye a étudié Raphaël, 
Rubens et le Poussin, car il y a de la rectitude du premier, 
de la couleur du second et de l’ampleur magistrale du troi¬ 
sième. Ses lointains et ses fabriques surtout sont complète¬ 
ment traités dans le sentiment de ce dernier maître. Cette 
tendance est bonne assurément, et cette œuvre est une de 
celles qui font grandir la réputation de ceux qui les ont 
fâitcs • 

Dans l’intervalle qui a séparé le premier jour de l’ouver¬ 
ture du troisième, Y Adoration des mages de M. Van Bréea 
disparu de la salle que nous parcourons en ce moment, 
et elle s’est réfugiée dans l’ombre, à 1 autre extrémité de la 
paierie. Nous la rattraperons là, à moins qu’elle ne trouve 
encore plaisant de déménager de nouveau à notre approche. 
Dans ce cas, nous lui souhaiterons bon voyage, et nous 
‘prierons Dieu que l’étoile qui brille au front de ce tableau, 
serve à reconduire ces bons rois mages vers l’Orient dou 
ils sont venus. 

Quant à M. Van Maldeghem, il voudra nous permettre, 
ainsi que M. Chauvin, ainsi que M. Guffens, de passer sous 
silence leurs élucubrations picturales. Nous passerons tres- 
légèrement aussi devant M. Mathieu de Louvain bien que 
nous ayons reconnu un progrès fort grand dans a peintuœ 
de cet artiste depuis son voyage en Italie. Son 
d’un bel aspect, d’un bon faire, seulement il est facheu 
qu’il semble être une copie de Van Dyck. 

Nous nous arrêterons quelques instants aussi a a 
adultère de M. Tiberuhien. — Qui 
est primus in illarn lapidera mittat! »—que ce u 
vous qui est sans péché lui jette la première pierre; 

le texte de la Genèse. ,. 

Bien que ce sujet ait été traité bon nombre dejois p* 
bon nombre de peintres, M. Tiberghieni.encoretrouvé 
moyen de faire une composition neuve, a 6 . 

Christ est pleine de noblesse et de grandeur. L 
la femme criminelle est pleine de reconnaissani , ^ 

tir, et bien que l’on ne voie pas sa fi S ure ’ 0 J œur . 
cependant que le remords a trouve place a 
Comme exécution aussi, ce tableau rentaM ï ) * 

qualités; il est fâcheux que la couleur de : - 8 g u 

soit pas dans la catégorie de celles que ^ (f U ne 

sienne est lourde, fausse, et elle tourne j^eg. 

façon désespérante. C’est nn défaut que I au 

sayer d’éviter pour l’avenir. nueloue mérite 

Une toile qui n’est pas, non plus, ftl enien t du 
est celle de M. Bekkers, représentant le CruJ 
Sauveur. La couleur en est un peu rousse ma» ^ £ 
ment de ses groupes n’est pas mauvais, 'expression 

bien que la forme n’en sont pas à dédaigne. 
du Christ prête, peut-être, mal eure V^, eja ^ re r les ex- 
prétation fâcheuse. Il faut bien se gar reproduc- 

pressions en peinture, car ce t I u ’°" que la beauté? 

tiou, n’est souvent qu une gnmac • Q 
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* les beaux traits d’une figure au repos. Admettez-y les passions 

* humaines, toutes horribles dans leur expression, —à moins 

rç que ce ne soit l’amitié qui est encore le repos,—conlractez-y 

* les plis de la passion inquiète ; suspendez-y les poses de l’en¬ 
thousiasme guindé; attachez-y la boursouflure que donne 

* la joie, ou la contraction qui est le résultat de l’effroi, et 

'■* vous verrez, nous le répétons, le tout dégénérer en grimace. 

a Car il est difficile de fixer ce qui n’est que passager, d’éten- 

& dre l’éclair, de soumettre à l’analyse ce qui n’a pour excuse 

k que la spontanéité, ou de donner le temps de réfléchir 

î‘5 sur ce qui n’est qu’une passion et qu’un mouvement. 

: L’état normal et toujours présentable de la figure hu- 

h maiue, c’est le repos. Il faut donc se garder de forcer les 

expressions en peinture, parce que de l’expression à la 
^ grimace la distance est souvent imperceptible, de même 

; * que de la naïveté à la bêtise, du sublime au ridicule il n’y a 

qu’un pas. 

(Sera continué au prochain numéro .) 
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DU NOUVEAU MODE DE SOUSCRIPTION 

ADOPTÉ PAR LA COMMISSION DIRECTRICE. 

11 nous a semblé que Ton n’était pas encore parfaitement fami¬ 
liarisé avec le nouveau système de loterie, car on nous demande de 
tous côtés des explications sur le mode de souscription mis en pra¬ 
tique pour la première fois par la Commission Directrice. 

Rien n’est plus aisé cependant, ni plus lucide dans son applica¬ 
tion et dans son principe. Comme nous tenons, toutefois, à ce que 
l’on comprenne bien, nous répéterons à satiété ce que nous avons 
déjà dit à cet égard, jusqu’à ce que le public soit bien convaincu 
que la mesure a été prise toute dans son intérêt et dans celui des 
artistes. 

Autrefois, on imposait les tableaux aux souscripteurs d’actions 
gagnantes, sans savoir s’ils étaient à leur convenance; aujourd’hui, 
ce sont les souscripteurs qui choisissent eux-mêmes ce qui leur plait. 
Il y a donc amélioration évidente. 

Vous gagnez un lot de 800 francs, je suppose, vous allez trouver 
la Commission Directrice et vous lui dites : 

— J’ai gagné un lot de 800 francs, voulez-vous me donner pour 
huit cents francs de tableaux ? 

La Commission vous répondra naturellement : Choisissez. 

Or, comme les prix seront indiqués sans nul doute, en gros ca¬ 
ractères, sur chacun des tableaux a vendre, vous choisirez celui ou 
ceux qui vous conviendront, jusqu’à concurrence de vos huit cents 
francs. Si vous voulez en prendre quatre de deux cents francs, vous 
etes parfaitement libre, de même que s’il vous convient mieux de 
u en avoir qu’un seul pour vos 800 francs, c’est encore votre droit. 

Dans tous les cas, aucun argent ne peut entier dams la poche, il 
faut acheter pour la valeur de la somme gagnée. 

Toute fraude reconnue entraîne la confiscation de cette somme 
gagnée au profit des hospices des Ursulines, de Sainte-Gertrude et des 
Enfants-Rachitiques. 

Il est bien entendu aussi que les personnes qui ne voudront pas se 
déranger pour choisir elles-mêmes leurs tableaux, peuvent charger 
quelqu’un de choisir à leur place, ou laisser ce soin à la Commieeion 
directrice comme par le passé. 

Nous nous permettrons maintenant une observation dan» l’intérêt 
de tous. Noos croyons que la Commission Directrice aurait bien feit 
de ne rien changer à l’ancien mode adopté pour les gravures, et ne 
forcer le public éprendre deux actions pour y avoir droit. Beau¬ 
coup de personnes, surtout parmi les artistes, ont été sensibles à cette 
®*pece d’économie, qui en définitive u’en est pas une—- et puis d’ail- 

7 ^ c’était un moyen de publicité et une fiche de consolation 

usée à ceux que la chance n’avait pas favorises. Il faut prendre 


garde à côté d’une bonne mesure d’élever un obstacle. Si nous 
étions la Commission Directrice, ou plutôt, si nous avions l’honneur 
de prendre part à ses délibérations, nous ferions en sorte que la 
mesure fut rectifiée ainsi : « Tout porteur d’une action non gagnante 
a droit à une gravure représentant l’un des principaux tableaux du 
salon. » 

Beaucoup de personnes, nous le répétons, sont retenues par la sup¬ 
pression de cette habitude et ne prendront pas d’actions à cause de 
cela. Avis à la Commission. 


SITUATION DES BEAUX-ARTS, 

En 1844-1845, 

DANS LA PROVINCE d’àNVERS. 

[Suite et fin.) 

§ 5. 

Monuments et Objets d’Art. 


Le cinquième vitrail peint du chœur de l’église d’Hoogstraeten, 
restauré par les soin de M. G. B. Capronnier, a été replacé dans le 
courant du mois d’octobre dernier. 

Le sixième, également réparé par le même artiste, vient d’être 
rétabli. Il se compose de 60 compartiments, dont huit entièrement 
recomposés, et 52 qui, n’étant que plus ou moins endommagés, ont 
pu être exactement reproduits dans leur état primitif. 

Ce vitrail, le mieux conservé, représente dans sa partie supérieure 
le sacrement de l’Eucharistie et dans l’inférieure, Cliarles-Quint et 
sa femme Isabelle de Portugal, avec leurs patrons. 

Les fonds affectés à ce travail étant épuisés, on devra aviser aux 
moyens de pourvoir aux frais de restauration du septième et dernier 
vitrail, restauration qui ne tardera pas à être entreprise. 

La restauration complète du jubé en pierre de l’église paroissiale 
de Lierre est terminée. Un projet présenté par l’architecte pro¬ 
vincial, pour couronner ce beau monumeut gothique, n’a pu encore, 
à défaut de ressources suffisantes, recevoir son exécution. 

Les importants travaux que la ville d’Anvers fait faire depuis 1826 
à la tour de l’église Notre-Dame, sont continués avec activité. Un 
nouveau subside est réclamé de la province pour aider a couvrir 
cette dépense en 1846. 

La conservation et la restauration de l’église de Notre-Dame à 
Anvers font l’objet d’études et de négociation» préliminaires. Nous ne 
doutons pas que, grâce au concours de tous les efforts, les travaux 
d’une restauration complète de cet admirable monument ne puissent 
bientôt être entrepris. 

Un premier subside de frs. 12,000 a été accordé sur le Trésor pour 
faciliter à l’administration communale de Malines les moyens de 
pourvoir à la conservation et à la restauration de la tour de l’église 
métropolitaine de SainLRorabaut. Cette somme et celle allouée par 
la province et par la ville portent a frs. 31,000 les ressources consa¬ 
crées jusqu’à présent à cet objet. 

Par suite de diverses circonstances, l’adjudication des travaux n’a 
pu encorea voir lieu, et ce retard est d’autant plus regrettable qu’on ne 
pourra employer, cette année, qu’une partie des fonds disponibles. 

Conformément à la résolution du Conseil, nous avons accorde une 
somme de frs. 600 pour le monumeut à consacrer à la mémoire de 
M. Peeters. On s’occupera prooftamenrent d’élever ce monument, dont 
les plans et devis ont été arrêtés. • 

L’état des admirables tableaux de Rubens, qui décorent l’église de 
Notre-Dame à Anvers, a de nouveau attfré notre attention : nous nous 
proposons de faire encore des démarches pour assurer, de concert avec 
la fabrique et avec l’administration communale, la conservation de 
ces cheft-^œurre auxquels s'intéressent à rf Juste titre tous 1 les amis 
des arts. 
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§6. 


exécutés dans la province 

■nÆ —— *• 


VILLE D’ANVERS. 


. . , de restauration de la tour de l’église Notre- 

Continuation des travaux de r frg 25,000 — 

Achèvement de la façade du théâtre, 2 Q00 _ 

placement des statues. 


frs. 27,000 frs. 27,000 

VILLE DE MÀLINES. 

Restauration de la tour de Saint- 


. . .... frs. 19,000 - 

Agrandissement de l’église de Wa vre- _ 

Sainte-Catherine.. * » 19 ’ 0 °° 

Érection d’une statue à Marguerite 

d’Autriche. 9 

Construction d’un nouveau local pour 

l’Académie de dessin." ’ 


2,266 — 


frs. 63,066 frs. 63,066 

VILLE DE LIERRE. 

„. ,. , . lour ... frs. 2,000 frs. 2,000 

Réparation a la tour. . 

VILLE DE TÜRNHOIJT. 


Restauration du 6»» vitrail peint de 

l’église d’Hoogstraeten. . . • • fra - 3,00 

Id. de la tour de l’église de Poppel. . » 1,965 

Travaux supplémentaires à la tour de 

Westerloo.” ’ 

Id. à celle d’Hoogtraeten. . . . • >» VJ» 

Réparation à l’église de Hulshout. . » 1,10» — 

. a n n r' C _ 


10,765 frs. 10,765 


Total général. ... frs. 102,831 


H résulte de ce tableau statistique que la ville de Malmes, a elle 
seule a fait plus de sacrifices pour les beaux-arts que toutes les 
autres villes de la province réunies. Ceci est humilant pour Anvers, 

la ville des arts par excellence. 

Comment lies admirables tableaux de Rubens, emprisonnes dans 
y église Notre-Dame, s’écaillent, tombent en lambeaux sur le pavé, 
et nous lisons, dans un rapport officiel , ces lignes qui semblent écrites 

avec un morceau de glace : 

« L’état des admirables tableaux de Rubens a de nouveau attiré 
notre attention. » — Parbleu, c’est fort heureux! — « Nous nous pro¬ 
posons de faire encore des démarches pour assurer, de concert avec la 
fabrique et avec l’administration communale, la conservation de ces 
chef-d’œuvre, auxquels s'intéressent à si juste titre tous les amis des 
arts, » 

Une telle indifférence nous afflige profondément, parce que, nous 
voyons chaque jour les idées artistiques s’envoler de la ville des arts, 
et les étrangers emporter un triste souvenir de la manière dont on 
traite, dans ce pays, les œuvres des artistes qui ont le plus contribué 
à sa gloire! 


Uïste. 


T. a PROMENADE AU CLAIR DE LA LUNE. 

conm. 


Connaissez-vous Alfred? c’est up fort beau jeune homme, 
Ayant moustache pleine avec barbe au menton. 


Du reste il est rêveur, vaporeux, distrait comme, 

Comme sont, de nos jours, tous les fils d’Apollon. 

Un soir qu’il faisait clair de lune, 

A la laide Artémise Alfred donnait le bras. 

Oubliant tout à coup sa compagne importune, 

11 ne songe plus qu’aux appas 
De l’astre lumineux. « Oh ! que vous êtes belle, 

« S’écriait-il, Reine du firmament! 

« Ah ! sans doute qu’en vous créant 
« Si séduisante à l’œil, la sagesse éternelle 
« Voulut de la beauté nous offrir le modèle. # 

La bonne dame, se croyant 
L’objet du madrigal charmant, 

Se mit à prendre alors des airs de tourterelle. 

Puis la voilà qui, minaudant, 

Répond : « Mon cher monsieur, trop honnête vraiment; 
u L’indulgence a dicté votre douce parole; 
u Je ne mérite point semblable compliment; 

« Avant la petite vérole, 

« J’étais bien mieux assurément. » 

Baron de Stassait. 


l’Écho éternel. 


Matelots, de la mer grise 
Sous vos bras le flot se brise. 

— Nous ramons. » — 
Ils se cherchent, 6 nia belle, 
Un rivage moins rebelle 
Nous aimons. 


Dans les airs, ô blonds nuages, 
Où s’adressent vos voyages? 

_« Aux grands monts. » 

Sur les cimes de la terre ( 

Liront-ils le grand mystère? 
Nous aimons. 


Morts, que faites vous dans l’ombre 
Du sépulcre froid et sombre? 

— « Nous dormons. » — 
Sourds au monde, ô ma colombe, 
Us sommeillent dans la tombe. 
Nous aimons. 


Matelots, ramex sur l’onde. 
Cherche, ô nue ardente et blonde 
Les grands monts. 
Habitants des cimetières, 

Dormez sous vos froides pierres. 
Nous aimons. 


V. H. 


UN PRIX DE 1,000 LIVRES STERLING (25,000 F) 

ACCORDA 

AD MEILLEUR TABLEàU D’HISTOIRE. 


Nous ne savons jusqu’à quel de'créant; cependant 

le Journal des Artistes en France, son 'J® renseignements 


le Journal des Artistes en France, son ux renseignements 

nous les reproduisons telles quelles. » ® (es c as, nous trouvons 

nous parviennent, nous les donnerons, a gur on sujet de 

le journal français singulièrement avare ^ d . 0 ù provien- 

cette importance : on aimerait à connai Journal des ArdsMi 

nent les dotations de cette nature, et puisq écrire quelque* 

invite à passer dans ses bureaux, » aur ** * «.g à même de s’y rends®. 

lignes de plus, en faveur de ceux qui ne • aidons mieux nous 

Est-ce égoïsme, est-ce imprévoyance ^ penser une chose 

arrêter à la dernière de ces supposiüo , <1 


mauvaise. 
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« On offre un prix de mille un« amuau à l’artiste qui produira 
le meilleur tableau x l huile représentant le baptême nu chbist par 
immersion dans le fleuve du Jourdain, et servant d’illustration aux 
récits des Evangélistes ; Matthieu, chapitre III, du 13* verset au 17- 
Marc chapitre I«, du 9- verset au 11- Luc, chapitre III, du 21- verset’ 

au 23*.- Aux vers suivant, du Paradis reconquis de Milton, livre 
premier : * 

«. j gaw 

« The prophet do him revercnce, on him rising 
« Out of the water, lieaven above the clouds 
<« Unfold ber crystal doors, etc. ». (Vers 70 à 86). 

Et enfin au vers 288 : 


« As I rose out of the laving stream. »> 

a Quant aux dimension, de cet ouvrage, elles ne doivent pas être 
au-dessous de douze pieds anglais de haut sur dix de large, ni excéder 
quinze pieds sur douze. Les deux principaux personnages seront au 
moins de grandeur naturelle. Quant au temps, le peintre pourra 
choisir entre celui qu, précède immédiatement l’immersion, lorsque 
mint Jean prononce les paroles de la cérémonie baptismale, ou bien 

Ztr Cn a T’ P aDt qUC IC Christ el sai,,t Jean *<>"1 debout 
dajs les eaux du fleuve jusqu’aux deux cinquièmes environ de leur 

«Onaccordedeuxans, à compter de la date ci-dessous,-3 avril 1845 

àLondres fl a Î7 ment e ,‘ renvoi de8 tabIea « que l’on fera parvenil 
^adres a I adresse qa’une nouveHe annoace indiquera plus tard. 

Les cadres ne devront point avoir plu, de deux pôles de largeur. 

Inm-tTet P f 7° dC tOU8 068 ÜUVra ^' s a “ ra dans cette 
deL moi / P CeUe eX P° sition > q ui ne Pourra durer plus de 

de™, le, concurrents, devenant eux-mèmes leurs juges, auront 

omb e i U n C r S,Veme " t ,' eS Ub,eaUX P rësen,és ’ de * - que le 
ÏZdeoh T® à C,NQ SeU,ement - N °us nous réservons 

H ?• T œuyre q '" n0US P araîlra di 8 ne d’obtenir le prix. 

« es indispensable, afin que nous puissions disposer un local 
ce ivenable pour l’exposition, que tous les artistes qui désireront con¬ 
courir envoient leurs noms, leurs adresses, et, si cela est possible les 

;™ ,eU . rS ‘ ableaui - à Pu« des signataires de cette annonce, 
pas piu, tard que le l"janc te r 1846. Nous ferons connaître alors, pa 

^ 7 naux ’ ,e n,ode précis de qui devra ad Æ 

lieu le H T reS P eC ‘ ab,e8 habi ‘ ant * de Londres chez qui aura 
SIS? d ? ,a , 80 -“ à «* objet spécial. Nous donnerons, 

«Le. » r°. Ule j e * ffaranlles désirables à Londres et à Edimbourg, 
r istes de toutes les nations sont admis au concours. 

l'exposition "T p* r’? 00 h™® 8 slerIi,, S sera P a yce, avant la clôture de 

b|e au et ? 0 ’ "J'*? qU ' aUr “ '® prix ’ et > d, ‘ s lor8 > 8 °" ta- 

pronriélé 7* ’ COn,me anteu r du tableau, deviendront notre 

propriété enliere et absolue. 

envové. ? r0rDet d aV ° lr *®. P ,us fl ral, d *oin des ouvrages qui seront 
ponsables deg 0nCO j”’ mais » toutefois > nous ne serons nullement res- 
est bien entend 00 ' e ” t8 ** on,ma ff es q«’ds pourraient éprouver; il 
artistes d W ^ aUS8 ‘ T® n ? U8 " e nOUS char S e °ns de défrayer les 
de leurs tableaux ^ dépen8CS que nécessitera le déplacement 

« Thomas Bell , don Alkali Works, South Shields. 
Charles Hill Roe. 

Aston road, Birmingham, 3 avril 1846. » 


De tout an pea. 

perl'comm' Dêm ” sion * M - M'appert. — La démission de M.Wap- 
de différer.» 6 memhre de ,a Commission Directrice , a été interprétée 
Baux dontT Ina . n *.® re8 > P ai ; I e P u Wic et les journaux. Certains jour- 
lieu de to t * *!* IS8 * 011 8 P^ c,a * e es* toujours de tout embrouiller au 
* plaindre d”Il ^ ° nt . , prétendu 9 ue les P eintre8 d’Anvers avaient à 
l’e*po«ition T * nian *® re dont 011 I e8 avait placés dahs les salles de 
Biaiserie o t * art,8tes ® n *eMoia, à force d’entendre répéter cette 
a foenYé , de n «^| ni cro * re qu’elle était vraie, et ils ont tellement 
l’Académift a>l an,at * on8 e * de récriminations le savant directeur de 
vers, que M, Wappers n’a pas cru devoir porterplus 


£h 3.''“ Mpon “ l “ i««. „ 

« omilW "• Ail. prêchât..*, 

écolet que l’on a voulu M w*” 1 . *.° UrCe dans la fui >este division des 
voit, pl des lltlll ° r • Au J° urd ’ hui el,e « manifeste, on le 
e» à capituler devant l’émeutZ? 1 ”” d ‘ rec ‘ eur d ’ Acad émie à plier 
Lerge au poing demander ri ma,n peut ' élre e,le viendra, flaui- 
Bruxelles ou au bourgmestre ISOn au directeur de l’Académie de 
Ces lutlessll In? I, ’ pr ® 8 ' dent de ,a C “«i°n. 
ment à faire disparais uZrt ** “ l temp8 q “ e r ° n 80n « e sérieu se- 
ses conséquences NmiH T"' 811 '® qU ‘ P eut devenir grave par 
tête à 1W l'que In 08 r a ° h î qUC #L W -PP« «’-» P aa «* 

plutôt que de ’se rendre En dn° 7 '* " e * e S °' 1 pas fail sa «ter 

que l’éleute ^ « '^-‘e, c’est convenir 

plus belle place dullom Et M VVierü" el7Tu “ ” Cepe " dan ‘ ' 8 
et M. Wittekamp; et M. Melzer et MM n m 
Dujardin, Somers, Verlat ne sont-ils n,, t° ° l” Braekeleer . 
d’Anvers, et n’ont-ils m, Ip. m - n ! °us sortis de l’Académie 

C°”7 p«" '« mieui r„ TOlit * '* 

nr „l ,nc,denlaura des suite8 fâcheuses. On se croira obligé l’année 
prochaine a des renrésaill^e „ ... , i annee 

», p,o P » 5m e ,":rrs. :s„““ ,ne, " • ,i,i!ion * - '«* 
pi 7 . 7 .Ti d ;,r 1 ”“ p “ r> , “ dé “' i “ i » j ' m .- w *p- 

— L’hôtel Droeshoudt, qui doit être démoli et remplacé par l’un 
des embranchements des galeries Sl-Hubert, renferme deux sïpelbes 

for'tllT/ I UI dUCS a “ P ' nceau du PaysaR'ste Van Assche. L’une 
fort grande, décoré un mur du jardin, l’autre orne la cage du grand 

toiles ra d ° X,Sle Pr0CédéS qUi P ermellra ient de transporter sur 
toiles ces deux compositions de feu Van Assche ; elles échapperaient 

ainsi a la destruction prochaine qui les menace, et nous ne douloj 
pas que I administration des galeries St-Hubert ne s’empresse de 
mettre ces peintures à la disposition de M. le directeur du Musée de 
Bruxelles, si la demande en était faite. 

Frascr.-JW— üae coutume fort touchante, et qui se perpétue 
8 e® 1 ,ntrodu,le dans corps illustre des pensionnaires de^rlce à 
Rome, anciens et nouveaux, barbons et imberbes, jeunes et vieux, pairs 

prix de n ne T 7 ‘'i 1 " 8111 " 1 °” ^ 60 Un mo1 ’ R™" d * 

prix de peinture, de sculpture ou de musique. Indépendamment du 

banquet annuel qu. réunit ces messieurs aux Vendanges de Bour¬ 
gogne, ou ,1s forment autour des verres de champagne une sainte 
alliance, et se donnent fraternellement la main, le 15 de chaque mois 
la table est servie pour eux au restaurant Champeaux, place de la 
Bourse. Le president, investi de cette haute dignité par voie d’élec¬ 
tion, est, pour cette année, M. Picot, et il fout dire que ce peintre 
presque célébré remplit ses fonctions avec une impartialité et une 
aménité dignes du vieil esprit français. Au dernier congrès culinaire 
de Champeaux, on remarquait à table, outre le président qui s’ac¬ 
quittait a merveille de ses devoirs de gastronome, M. Léon Coguiet, 
des statuaires, musiciens et peintres, qui sont ou deviendront cél 
lèbres. 

M. le comte de Montalembert a été chargé de présenter à la 
chambre des pairs le rapport de la commission nommée pour l’examen 
du projet de loi relatif à la consolidation et à la restauration de 
Notre-Dame de Paria. Ce rapport, que nous regrettons de ne pas re- 
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produire en entier, et qui 

"• ££• "•» —• - - ci ' d< 

p, éto h. «h. u «si ««o.™ 

sauver ceux qui menacent > restent debout, sans exiger 

mieux de ne pas laisser de ruiro q ^ j Jn fois pi U s court, 

autrechose qu’une surveillance ecla • P jours à 

pins facile et moins cher. Sans sortir de Pa ’> ÜD a d J e8 trop 

déplorer la mutilation ou ÎiuS. L admirable 

rares débris du moyen age que ren célèbre abbaye de 

hôtel de la Trémouille, la dermere tourelle 
Saint Victor sont devenus récemment encore la proie 

ii.me ^tru’cur. L'hbtal 1. Seu, 

zz&ïr. p»».» *«« h a * 

hôtel de ville, n’est point assez riche pour sauver, en es » 

«u»„u a aigue» a. .a «iUui.ua., uuu. u 

elle aurait aù fie trourer asset pauvre pour respecter 6 

Zuari n. qui lui appartient, et qui vient a. «.lu, une «teptoraM. 
Si Ce précieux «ta du 

une cathédrale, en trois nef», chacune de < J ,X_S P ses trois 

270 pieds de long, lesquels se reproduisent a chacun de «es tro^ 
étages voûtés, est unique de son espece, non-seulement a Pa , 
en Kance. Après avoir servi tour à tour d’école et de magasin i 
vient d’ètre transformé en caserne des pompiers ! Nous ne vou 
pas juger la convenance de cette destination ; et nous ne doutons pas 
des précautions prises par notre collègue, M. le prefet de a Seine 
pour empêcher une dégradation inutile. Nous savons aussi t es-b en 
que pour qu’un édifice soit conservé, il doit recevoir une destination 
quelconque. Mais on gémit de voir que cette appropriation recente 
ait fourni l’occasion de détruire l’ancienne toiture. La charpente de 
cette toiture formait une seule salle immense, sans cloison, disposée 
avec cet art merveilleux qui avait fait donner à ce genre de comble le 
nom de forêt. Cette charpente était du treizième siecle, comme 
l'édifice lui-même, et Notre-Dame seule offre un autre exemple de 

charpente de ce genre et de celte date. 

,, Eh bien ! sous le vain prétexte qu’un certain nombre de chevrons 
étaient attaqués par l’humidité, et avec cette funeste manie de 
substituer partout du nouveau à l’ancien, on a jete bas cette char¬ 
pente tout entière, et on lui a substitué un toit à l’italienne, un toit 
aplati, et n’ayant d’autre caractère que celui d’un grossier anachro- 
on a divisé l’étage du milieu, avec son [double rang de 


colonnes, en une infinité de petites pièces qui en détruisent tout 
l’effet : on a défiguré l’extérieur du monument par la construction 
d’un pavillon d’avant-corps et d’un attique, et on a recouvert le tout 
d’un badigeon jaune. L’importance de cet édifice pour l’art et 
l’histoire ne pouvait être méconnue, car il a été relevé et gravé avec 
le plus grand soin par les ordres du ministre de l’instruction publique 
dans la Statistique de Paris y publiée par M. Albert Lenoir aux frais 
de l’État. On a peine à concevoir qu’une pareille dévastation ait pu 
être effectuée en 1845, sous les yeux des inspecteurs généraux de la 
commission des monuments historiques, et au moment où l’on vous 
demande des millions pour achever Saint-Ouen et sauver Notre- 
Dame. » 

La statue équestre du duc d’Orléans a été transportée des ateliers 
de fonderie dans la cour du Louvre, où elle est placée sur son pié¬ 
destal. Tous les journaux sont d’accord pour désapprouver le choix 
de cet emplacement, qui appartenait plutôt à la fontaine de Jean 
Goujon ou à quelque monument analogue de la renaissance *, en outre^ 
tous les journaux critiquent avec raison l’œuvre de M# Marochetti^ 
qui n’a ni grandeur, ni caractère, ni correction : la tête du prince 
est trop petite ; le cavalier est mal assis en selle ; le cheval se dresse de 
telle sorte, que de loin on le croirait coiffé d’un chapeau a trois 
cornes -, enfin l’inscription, dans laquelle l’Armée élève des statues, a 
été généralement blâmée : le Louvre est un musée et non un camp. 

Voici la description de la nouvelle fontaine de l’Archeveche, qui a 
été inaugurée par le préfet de la Seine et qui remplit déjà ses fonc¬ 
tions de fontaine, ions la protection d’un factionnaire ; 


« La hauteur du monument est de dix-huit mètres au-dessus du 
los de la promenade, et la vasque inférieure a dix mètres de dia¬ 
mètre. Son ensemble, de forme triangulaire, se compose de trois fois- 
ceaux de colonnes reliés par des arcs en ogive, surmontés de fron¬ 
tons et supportant un couronnement qui se termine par une flèche 
et des clochetons auxquels on a toujours conservé la forme triangu¬ 
laire. Dans le vide laissé par ces colonnes, et sous une voûte peinte 
en bleu céleste et relevé par des nervures décorées de rouge et d’or, 
se trouve la figure de la Vierge avec l’enfant Jésus, placé sur un pié¬ 
destal à six pans, supporté par une partie pleine décorée entre les 
colonnes d’un septième d’arcature, renfermant les figures des douxe 
apôtres, dont quatre sont placés dans chaque entre-colonnement. 

« Les trois faisceaux de colonnes sont à leur tour portés par un 
soubassement de forme hexagonale, couronné par une galerie en den- 
telle et divisé en trois grandes et trois petites faces; les grandes faces 
sont ornées d’arcatures en ogive géminée dont les pendentife sont 
remplis par des chimères et les attributs des évangélistes ; aux petites 
faces sont ajustés des couvre-chefs supportés par des colonettes et 
abritant trois figures d’archanges terrassant l’Hérésie, représentée 
par un monstre ailé à trois têtes, qui vomit l’eau dont la fontaine est 
abondamment alimentée. Cette eaU, après avoir rempli le bassin 
supérieur, se répand en nappes dans le bassin inférieur, d’ou elle s’é¬ 
coule par des trop-pleins dans les caveaux de la fontaine qui sont en 

communication avec la rivière. 

« Cette fontaine, à laquelle on a donné le nom de Fontatne-Notre- 
Dame, tant à cause du voisinage de la cathédrale qu’à cause de 1» 
figure principale dont elle est comme le piédestal, a ete élereed apres 
les dessins et sous la direction de M. Alphonse Vigoureux, architecte 
inspecteur des eaux de la ville. Les quatre statues principales sont 
dues au ciseau de M. Parfait Merlieux. 

Angleterre. - Aucun peuple n’a poussé plus loin que les Anglais 
le culte des reliques de tous les hommes célèbres, et surtout des leur. 

Ce n’est, ni en France ni en Belgique que l’on trouveraituu6ut 
analogue à celui qui vient de se passer à Londres : 

« L’habit et le gilet que portait Nelson au moment ou il J» *"» 

Trafalgaravaienlétéremisdesa part, avec quelquesau^sob^eMdy 

Hainillon. Ils avaient passé, et de certaines circonstances, de, 

cette dame dans celles d’unalderman de Londres aujou‘ ^ 

I a veuve de l’alderman cherchait depuis quelque temps a 

roli^e en exigeait 150 liv. sterling (3,750 
du héros naval de l’Angleterre conçut l’.dee de reçue Un cet so 
par souscription, afin que l’habit et le 

déposés à l’hôpital de Greenwich, comme 1 habit quava ^ 
la bataille du Nil ; mais le prince Albert, informée P > 
crintion, a spirituellement saisi cette occasion de *e FP 
davantage en payant son tribut A l’orgueil " J J e Nel . 

glais : il s’est empressé d’acquenr a lu, seul ' hab,t de si 
son, en annonçant qu’il se ferait gloire et p de Greenwich, 

cieux souvenirs aux Invalides britanniques, a _i leme nts mili¬ 

ce qui eut lieu. Les journaux anglais deenm.» ces vetemen^ ^ 

taires : l’habit est l’umforme de petite tenue e tauxman- 

blé d’une étoffe de soie blanche, galonné aux epaulettes e 

ches, les quatre ordres du Bain, 

de Saint-Joachim, sont cousus sur la po > J ^décorations 
dément ce conte que l'amiral Nelson ne se p terminé sa 

,»'»» moment ta bataille. Le P-JN * '* l 

carrière est indiqué par un trou au- essu ce qui correspond 

cet endroit une partie de l’épaulette es ec ’ é | tl e étaient 
au fi,il que quelques parties d’or et un bourrelet djpa” 
adhérents à la balle mémorable dont la reine d Angleterr 

session aujourd’hui. » ,,, Ml de prenne, la « u * 

Et maintenant annoncez en France que sont 8 pendre, 

lotte du maréchal de Saxe, les souliers de /.® a "“ du ’ Temp le! Est-ce 
vous aurez à peine pour enchérisseurs les rip n ’est pas ch« 

que l’urne qui contenait le cœur du c eva i qui est-®* 

particulier, chez M. Vülenave? Qu, est-ce q«. le » 


qui s’en soucie? Soyei donc Français. 

Dessin. — A cette livraison est joint un dessin ^ 

M. Canelle, d’après un tableau de Cari Gira • ^ distingué, 

çais et il est arrivé aujourd’hui à posséder u 
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EXPOSITION DE BRUXELLES EX 1845*. 


( Suite. ) 


De chaque Côté d'une petite p„ rt e qui condui( . |a 

mUe d ” dam l'ancien musde, _ c'est ainsî 

que nous I. dénions, faute d'une dénomination Zl- 
leure, se trouvent a droite, un tableau de M. Geirnaert 
et a gauche un tableau de M. Van Ysendyck, deux Nym¬ 
phes surprises par des satyres. Ce dernier renferme d'excel¬ 
lentes qualitésde couleur et de dessin, mais il a le malheur 
de ressembler à une copie de Jordaens. Il est bon de s’in- 
sp.rerdun ma.tre sans doute, surtout quand ce maître 
est Jordaens; ma.s faut-il pousser cette manie de l’inspira- 
üonjusqu a la ressemblance? C’est ce que nous conlesLs 
M. Yan Ysendyck possède assez de son propre fonds sans 
aller marauder sur celui des autres; il lui estdonc facile de 
conserver son originalité. de 

en do„e eiraaert ^ ^ K ; parlons- 

Qui ne connaît les traits de bienfaisance de la duchesse 
deChartres qu'devmt plus tard duchesse d’Orléans? Tous 
les infortunés trouvaient auprès de celte âme généreuse 

rSr nt K ,eürS dOU,eUrS 5 Une P rome -de - pou- 
71 7 Un but a ^ rëab,e ’ q u au tant qu’elle lui donnait 

I wcas'on de venir au secours de l’humanité soulfrante Eh 

a choisile si^jet cLCoif tableau 31 ^ 11106886 q ° e Parl,ste fî anlo,s 

ci de ChartresCntra*1^our 
^princessede LambaHe e, 

tiwel' f aDSUne paUVre cabane où e,,e ^t de tristes vic¬ 
times de la misère. Une femme, jeune encore, mais exté 

nuée; des enfants en guenilles et un vieillard paralytique 
p.r L W r ient ,CS t,aCeS du dënÛme "‘ «e plus corn: 

m le ’ ,iei " a,d s 1 " lui «1 

", attendrissant; céta.l un ancien militaire du régi- 

noncer a artreS ’ qUC infirmilés avaient forcé de re¬ 
faible no S . erVICe et < I ui avait obtenu une pension trop 

:iri ,e r re à rabri du bes ° in - « ‘cfugié 

était resiéi ’ e ' CI ’ 3yant récemment Perdu son mari, 
cune. TouebTT ? Ualre en fanls, sans ressource au- 
8U r| e h ? e ee recit, la duchesse déposa deux bourses 

femmese 7 * V ° U,Ut SG retirer ’ mais,a jeune 

— A J ? à SCS P,eds et lendit ,es bras I )0Ur ,a retenir • 
ievousef “ c,el s’écria-t-elle — ne nous quittez pas,' 
—Roi COn 'J Ure ’ sans nous dire à qui nous devons la vie. 
levez-vous, mes enfants, reprit madame de Chartres, 

^«ÎrpÏ'bll'rntr.h S ” U,Crip ‘*“ rai > et i VAlbum duSalonont penxé 

ïn»ure.derz»i(M, on i s ”*7* d,na ,ea deux r ‘ cueils i üs se sont trompés, les 
sent — et le texte se» h ^ 6Cla emen * faites pour l’Album — du moins quant à pré- 
publicslion destinée i T"’ 00 "*’ “ oins «'eloppédans la Renaiuanct que dans une 
“‘"«ion du journal étaitT 7“ Volum ' k "P' ak '- Cela se conçoit; la di- 
«•’sdmeUre toute la nu,t é j U * re,,reinte , l ue c * lle du l*we, elle ne permettait pas 
iraient avoir un tra I */* d , U teXte> Nous en £ a S eons dans les personnes qui vou« 
théorie, easeienement ** **" ** S “ ,0n ’ 4 * ooscrire * l’d/ium. Tout ce qui sera 
r ‘ntes écoles sera «unn^ 7"* . ,éflcxio,,$ 6<"<™les sur l’art ou sur les diffé- 

** Oignissent à recM„;7 A a " S * j ournal ' a *»trement, il faudrait que les abonnés 

*•*'“possible_puisaue d “ salo “ P endant 80 livraisons — ce qui 

Nous faisons JL’V é,0,v,udra • 80feuillesdefa Rtnainanet. 

“ a "t dans l’intérêt d. r° **" ati0 " da,ls i’inté.êt de messieurs les artistes, et nulle- 
qtfon faste. ° P ratl0n f l Ui 8era toujours pécuniairement mauvaise, quoi* 
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rtffimenl d«n» hqÏ rotre'pèi'e a T *’* C ° l °“ el d " 
l* vieillard avI,, X' £'?,‘ " '""e""!» »-vi. 

'a me d„ fe “7 de r COl °" e '’ 

thièvrel Ahl ^71 h du verlueux duc de Pen- 
vieillard'» so"!èveT' me h n | l q “ e M ’ Gei> " aert a choisi. Le 

eesmaiua L“ eu, • Ur lil . '«"«■» da„, 

l’expression d P r S qUC U * a données la duchesse; 

son' ZZ .1 1 anCCet d ’ admirati0 ” -ilumin^ 

crire II v a de ?" 3 Souffrance « est impossible à dé- 

couleur Vu u il v at"“ ^ ^ ““ ™ ha « a 

huit ans dont’la I ’ UD PeUt bonbomme de sept ou 

posai"':;:: °? b,esse et d>u - d —, r in , 

Pi rT K ’i ». de fa,re , aumône avec plus de f*râce 
naert • cLt^’ ,3IS "7* 7°™ un ' ,ë lî er reprocheà M. Geir- 
Je sais ht T" nnC lr ° P d im P or,anc e au costume 
r r q 3 V, v ë à Popposi,,on i si nécessaire à l’effet 
a 9 an? mut' 85 “T ° ^ ^ ici ,e Ia vérité historique 

, l àurh qüa VeUl Pdndre rh,Sloire - Le texl « dit : 

de Lambane Se | e ^’ l,a 00 J ° Ur ’ accom P a 6 n<5e de la princesse 
de Lamballe et d une suivante, sans être reconnue dans 

une pauvre cabane. . Certes, il est impossibleT ie pas 

reconnaître la une grande dame de la plus haute volée 

dans le costume royal dont la duchesse est parée Robe 

de satin blanc douillette de soie changeante codeur gorge 

de pigeon, œil de poudre, costume de cour, coqueUerle 

c„r r " Ure ,. enfi r n; “ n ' eS ‘ P as aiasi S“ a rt.Sll.7L 

me qui cherche a conserver l’auonyuie et ne veut pas 
être reconnue, même quand elle fait le bien. Celte figure 

t °" C ’ qU ° ,qUe fort b,en ‘raitée—captive trop l’attention 
e attire trop les regards; elle fait un peu tache dans le ta¬ 
bleau. La violence du contraste nuit à l’ensemble et à l’har¬ 
monie du clair-obscur qui a été fort bien compris par l’ar¬ 
tiste dans toutes les autres parties de sa composition. 

1 ne nous reste P Ius maintenant qu’à examiner trois ou 
quatre petites perles qui ont trouvé un bon nombre de 

porcos parim les curieux, mais aussi plus d’un lapidaire 
parmi les artistes. pie 

C’est d’abord XArmurier de M. Leys. Des trois tableaux 
que cet artiste a exposés, celui-ci n’est ni le plus grand ni 
le plus brillant en apparence, mais en revanche, il est le 
plus complet. Comme toute cette sombre boutique où tra- 
vaille I armurier et où le jour pénètre par une porte et par 
une fenêtre supposée, est inondée de lumière! Comme le 
soleil y ruisselle à pleins bords et vient dorer toutes ces 
tenailles, tous ces marteaux, tous ces accessoires! Puis, 
comme l’air circule bien dans ce petit espace ! quelle har¬ 
monie! quelle puissance et quelle magie de clair-obscur! 
Rembrandt n’a jamais rien créé de plus splendide ; Terburg 
et Adrien Van Ostade n’ont jamais rien peint de plus piquant 
et de plus riche. 

Le seul reproche que l’on pourrait faire à M. Leys, c’est 
un peu de sécheresse dans la brosse, d’incorrection dans la 
forme, et par-dessus tout, des dessous qui tournent un peu 
au noir ; mais tout cela est racheté par une teinte blondine 
si charmante et si limpidement étendue sur ses tableaux 
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que nous ne nous sentons guère^le courag^ ^ heureux 


que nous ne nous o—, , « est; heureux 

ces défauts. Il faut prendre le geme tel qu >1 est 
quand la somme du bien - comme chez M. Leys 

* M. u* »■ P-» 1*7™ 

le Français est ne malin , M. L> va ude- 

fort bien être un de ces malins qui auraient c 

ville — en peinture. , 

Un des bons vaudevillistes de l’art encore, c • 

Lauters. M. Lauters est un artiste tout spontané^ 1 crce 
avec charme, exécute avec esprit, et de plus, I a le bon 
sens d’être modeste. C’est une qualité fort estimab au 
temps où nous vivons. Tout près de YArmumer se t.ouve 
un petit paysage de cet artiste, fait pour onn 
haute idée de la souplesse et de la vivacité de son lalen . 
C’est une Vue prise à Spa. Sans chercher a aire 

vais calembour—chose que nous détestons " ous P 

fort bien dire que, si le site choisi par 1 ar is e es P 
de réunion de toute la fashion d’Europe, le paysage de 
M. Lauters au salon est également le point de rallument 
de tous les hommes de sentiment et de goût. Nous ne 
croyons pas faire un madrigal, à l’adresse de M. Lauters, 
en disant cela: nous détachons une conviction de notre 
conscience, et nous la clouons ici en forme de mémorandum. 

Ce qui vient d’ailleurs à l’appui de celte conviction et 
la justifierait, s’il était nécessaire, c’est que le tableau e 
INI. Lauters tient fort bien sa place à côté de celui e 
M. Levs. et c’est là, on en conviendra, un rude voisinage 
pour une peinture qui aurait le malheur d’être médiocre. 

Quand nous aurons jeté un regard sur YEntrée d’un port 
hollandais de M. Lelion, sur \ Intérieur de Véglise des Do¬ 
minicains à Bruxelles, par M. Neyt, et sur les Bruyères 
de la Campine de M. Francia — peinture un peu grise, 
mais poétique et coquette—nous terminerons la revue du 
Salon de Rubens par l’examen du tableau de M. Eugene 
Y erboeckhov en. 

M. Verboeckhoven est aujourd’hui le Paul Potter de la 
Belgique. Nous ne voulons pas dire par là, qu’il soit préci¬ 
sément l’égal de ce maître, nous disons seulement que, 
dans le genre qu’il cultive, M. Verboeckhoven est sans ri¬ 
vaux, il n’a que des imitateurs. Son sujet pris dans la cam¬ 
pagne de Rome et que nous avions déjà vu au salon de 
Paris en 1844, a une belle tournure comme aspect et comme 
harmonie. Ce bœuf couché, dont les énormes cornes se dé¬ 
tachent en noir sur le ciel, atteste un talent mâle et mûri 
par de longues études. Les brebis, les chèvres, le paysage 
sont aussi traités de main de maître. Mais, s’il nous faut 
descendre dans les détails, nous avouons préférer M. Ver¬ 
boeckhoven dans les tableaux de moyenne dimension. Sa 
facture n’est peut-être pas assez énergique pour les grandes 
toiles, c’est ce qui fait qu’elles perdent sans doute un peu 
de cette finesse de pinceau et de cette limpidité de tons 
dans les demi-teintes, deux choses qui caractérisent si bien 
le talent de ce peintre distingué. Quelques personnes, peu 
familières avec les races bovines d Italie, ont accusé M. Ver¬ 
boeckhoven d’exagération. C’est une erreur. De ce que l’on 
ne voit pas dans ce pays-ci des animaux avec des cornes de 


celle nature, il ne faut pas conclure qu’il n’en existe pas 
ailleurs. Le peintre est parfaitement dans le vrai;, il n’y a 
donc d’exagéré, dans tout ceci, que l’ignorance des gens 
qui parlent de tout sans connaître. 


$ v. 


Entre- colonnoment de la première travée. 


Dans l’entre-colonnement qui sépare la première travée 
de la seconde, il se trouve une douzaine d’assez faibles ta¬ 
bleaux sur lesquels nous passerons légèrement, dans l’in¬ 
térêt même de leurs auteurs. 

D’abord, c’est la Présentation au temple, par M. Bonnet, 
élève de M. Navez ; tableau froid, gris, timidement composé 
et timidement peint. C’est ensuite un Orage , par M. Reif- 
fenslein de Francfort-sur-le-Mein. Ce paysage a tous les dé¬ 
fauts de l’école allemande, sans en posséder les qualités. Il 
est assez pâle d’effet, pâle de couleur, et de plus il est tu 
et exécuté petitement, ce qui est un énorme defaut. Quel¬ 
ques personnes ont prétendu qu’il était plein de grandeur 
et de poésie: j’avoue que je ne partage pas cette opinion. 

La nudité du site représenté porte plutôt l esprit a la tris¬ 
tesse. Dans tous les cas, on ne peut pas dire que ce soit 
une œuvre mauvaise, ni une toile mal peinte: cest un ta¬ 
bleau faible, voilà tout. 

La Manon Lescaut de M. Schopin, qui se trouve aussi 
dans un des angles de cet entre-colonnement est un ta¬ 
bleau de facture délicate et parfaitement bien peigne; mais 
c’est une de ces toiles qui n’ont guère de succès quaupres 
des bourgeois, et que les artistes appellent avec raison de 
la peinture de boutique, non parce qu’elle est emio<* 
l’excès, mais parce quelle est d’une fadeur plate^t in¬ 
signifiante et crûment commerciale. Chacun sai q 
éludes de celte nature sont faites pour être gravées a 
mère noire ; c’est donc en quelque sorte un tableau- • 
On peut être assuré aussi que, deux ou mois *pr« 
l’acquisition de l’original — si ce nest avant, 
des copies de son tableau , affichées a toutes les boubq£ 
des marchands d’estampes de l'Europe. Cette pe P^e J 
fort peu encourageante; d’abord pour les f«rm «rs^o 
leclions, ensuite, pour les amateurs qui aiment a possed 
une propriété sans la voir divisée a lin ni. ef de 

Heureusement que nous avons pour no d’Isabev 

celte énervante peinture, unchar mantpetittab^«d ab 
intitulé : Plage, avec figure, iu W • C^ 1 » « 1 

ion peut appeler de la peinture croud 'anle.,"^ 
comme sujet, mais comme executio . Y . ceUe 

de l’entrain, de la couleur, du ^ ^ 
demi-marine n’est pas tout à fait a a ayons yü 

d’Isabey. Son Antiquaire, par exemple, q ; à 

au dernier salon de Par,, est éminemment «J* 
cette plages puis, au lieu de cette F*' ’ faisa itbien 

lourde en même temps, l’étude de la n Y 

autrement sentir. . , Ao m Somers, qui 

Les deux grands portraits en pie j le g’ eD - 

se trouvent de chaque côté et au- aua |ités de co- 

irée, tout en renfermant quelques bo J ails du Titien 
lorisle, nous ont fait regretter es ,® U ? tcelle toile verte, 
qui se trouvent dessous. Oh. mau 1 e r en) pé- 

aussi, qui n’est pas assez coriacemen ^ es t der- 

cher l’imagination de la percer, e 
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nere! J avoue que, quoi que je fasse, il m’est impossible, 
en regardant les portraits de M. Somers, de détacher mes 
yeux des portrait du Titien. Ce n’est peut-être pas très- 
poli, ce que je dis là; mais ils sont si beaux ces portraits, 

S VI. 


Nous voilà donc enfin dans la seconde travée! Dieu soit 
loué! C’est là que commence vraiment l’art flamand comme 
nous le comprenons et tel que nous l’avons toujours vu et 
rêvé: c’est-à-dire les petits tableaux à la Gérard Dow, à la 
Miéris, à la Terburg. 

Le premier des hôtes de cette galerie qui se présente à 
nos regards est un petit effet de lumière à la Gérard Dow 
par M. Van^chendel de La Haye. C’est l’Intérieur d’une 
chaumière à Scheveningen. Une mère de famille apprête, 
à la clarté d’une lampe, le repas du jour suivant. Le sujet, 1 
on le voit, est un peu prosaïque; mais, comme il est ra¬ 
cheté par des beautés de premier ordre, nous ne chicane¬ 
rons pas trop sur le fond. Que pourrions-nous dire d’ail¬ 
leurs du talent deM. Van Schendel qui ne soit déjà connu ? 
Cest un des hommes les plus habiles de la Hollande quand 
« ne fait pas du métier. Malheureusement, —ou heureuse¬ 
ment peut-être?—comme M. Van Schendel a une spécia¬ 
lité, il lui arrive souvent de faire un peu la même chose. La 
lune en opposition avec la lumière ; la lumière en opposi¬ 
tion avec la lune. Au premier aspect, cet éternel contraste 
parait monotone, mais on s’y habitue facilement. L’illusion 
est le pays enchanté qu’habite le peintre de La Haye, et ce 
pays est peuplé de scènes si riantes et de figures tellement 
pittoresques, qu’on se laisse assez facilement entraîner à 
leur mirage. 

En général la peinture de M. Van Schendel joue un rôle 
assez populaire dans les expositions; c’est de l’art à la portée 
de tout le monde, de l’art terre-à-terre, de l’art bourgeois ; 
et d’autant plus bourgeois, terre-à-terre et à la portée de 
tous, qu’il est extrêmement perlé, coquet et luisant. Après 
les tableaux de M. Brias — qui écrase Miéris, Gérard Dow 
et Otho Marcellis—c’est à M. Van Schendel que revient de 
droit la palme des panneaux satinés; il n’est donc pas 
étonnant que le public s’engoue pour des œuvres qui ren¬ 
trent complètement dans sa manière de voir et dans le goût 
▼ers lequel le portent ses inclinations. 

Comme M. Van Schendel a envoyé trois tableaux à l’expo¬ 
sition, nous nous réservons de nous étendre un peu plus 
8Urle mérite réel de sa peinture, quand nous serons arrivés 
son Marche hollandais — qui est son œuvre capitale. 

A côté du peintre hollandais, se trouvent Les moines 
« Mont-Saint-Bernard de M. Beaume, peintre français, 
out le monde connaît le dévouement admirable de ces 
vénérables ermites du Mont-Saint-Bernard qui sont con¬ 
stamment à la recherche des voyageurs, égarés ou surpris 
par e froid dans les neiges. Chacun a entendu parler de 
mslinct et du courage héroïque de ces pauvres chiens qui 
▼ont à la découverte des morts ou des mourants, rendant 
quelquefois la vie à ceux-ci, par la liqueur bienfaisante 
^ U ,!. 8 Portent attachée au cou, à ceux-là, une sépulture 
quiU n’auraient jamais eue sans eux. Eh bien, c’est une de 


^CetteneÎte^t* T™ ^P ei “* r ea essayé de reproduire. 

».•. , P 11 to,,e ’ "nmense par l’intérêt et par le drama- 

ZZ n WJe ‘ ’■ "* àe JU e. ,7,^ 

dtM T** cracuLa 'X 

mrn dk m . 0,1 arUs,e " M “■•H»!*, propre- 

de J. rZ J itf “f*"' 1 ™ quelquefois à une gamme 

M lr tra,t qU ‘ , 8C U0UVe audessus des moines de 
peipetuel de 1 Académie française-section des beaux-arts 

M^&t; Ct PèrC d ’ UDe 3rtiste semi -bruxelloise, 

P été fil 2 ï ,* 16 T" 6 ’ ffUldée Par Un sen timent dé 

h mol Z u T™ ' a SeU,e de celte artiste,-tranchons 
éln T qUC 6 D0US P uissions donner franchement des 

lamaTla CwT' ^ morceau «»P»*al de M“*Ca- 
amalla. Cest bien peint, grassement modelé, d’une cou 

leur qui est plutôt chaude que brillante, mais qui est bonne 

d une forme qui est heureuse et d’une ressemblance qui l’est 

portait S’T‘ a6e ' CC SODt làd ’ excel,enles qualités pour un 
poi trait. s il y avait un peu plus d’animation,—je sais bien 

que M. Raoul-Rochette possède un peu cette teinle-là —ce 
serait non-seulement une œuvre estimable, mais une œu¬ 
vre fort remarquable. C’était là notre opinion en 1842 
lorsque nous vîmes ce portrait au salon de Paris, où il fit 
sensation Beaucoup de personnes, cependant, ont paru 
surprises du peu ^analogie qu’il y a entre cette peinture et 

tout naV 3 \\ mtG ?r l<> * PaP eXem P ,e ’ nous » expliquerons 
tout naturel ement. Ce portrait a été fait sous les yeux du 

maître, par les conseils du maître; or, tout ce qui se fait 

de cette manière, a toujours un cachet que n’ont pas les 

peintures exécutées dans le silence de l’atelier, et lorsqu’on 

est livre a ses propres inspirations. 

[Sera continue au prochain numéro.) 

PROGRÈS DE L’ARCHÉOLOGIE 

BK FRANC B ET EN BELGIQUE. 

[Deuxième article.) 

Certes l’élude de l’archéologie est longue et difficile. 

Il y faut dépenser bien des veilles, bien de l’application 
souvent en vain, car souvent le labeur du lendemain dé^ 
ment celui de la veille, et devient lui-même inutile après 
celui du jour suivant. Il arrive parfois que ce que l’on 
croyait vrai n’est qu’une illusion, que ce qui semblait re¬ 
poser sur les bases les plus fermes et les plus solides, 
s écroule devant une nouvelle découverte. C’est que l’on va 
un peu à l’aventure dans cette vaste mer de science pour 
laquelle il n’existe point encore de boussole infaillible ; le 
travail se gouverne avec peine, et souvent, en croyant 
s’approcher du port, on s’en éloigne et, en dépit de 
phares lumineux élevés pour guider le voyageur, on 
s égaré, on se perd, parfois on fait naufrage et, avec soi, 
périt le fruit de bien des années d’études ardues durant 
lesquelles on avait cru acquérir une grande expérience. 

Eh bien! malgré ces écueils, les voyageurs sont pleins 
d’ardeur et de confiance. Beaucoup, il est vrai, n’ont point 


Digitized by t^ooQie 


LA RENAISSANCE. 



la prétention d’aller à la découverte ; ih suivent les joies 
battues parles plus habiles pilotes, et craignent de chercher 

touiours en avant pour ouvrir a deux battants ies p 
de a science et qui marquent partout leur P^^e hard 
par des jalons précieux qui tracent la route aux plus 

''“Toujours est-il que l’archéologie est aujourd’hui à la 
mode ki, il faut le reconnaître : la mode, s. capricieuse, 
folle, si inconséquente, si absurde, s’est faite senseeetpleme 
de sagesse; car, suivant l’expression d un savant l ar 
lopie est non-seulement une science, dont les résultats 
peuvent être d’une haute portée; elle est encore une des 
connaissances les plus propres à piquer vivement la curios. é 
de l’esprit et à lui procurer des jouissances précieuses, 
nous fait vivre et communiquer avec tous les grands hommes 
et tous les grands peuples de l’antiquité; elle nous montre 
les prodiges de l’art à tous les âges; elle nous étonné par 
le spectacle des chefs-d’œuvre d’architecture; elle nom 
initie, pour ainsi dire, à tous les secrets de la famille. Si 
nous avons quelque tendance aux réflexions serieuses et 
philosophiques, nous ne pouvons nous empêcher de com¬ 
parer notre siècle à ceux qui l’ont précédé, nos arts a ceux 
qui les ont devancés, nos monuments à ceux de nos peres, 
nos croyances, notre amour et nos espérances à la foi et 
aux destinées des hommes qui ont passé sur la terre avant 


nous. 


Toujours de ces comparaisons nous retirerons un fruit 
précieux et pour nous et pour les générations qui feront 
après nous le voyage de la vie. 

Son but est de tracer le tableau de l’état social ancien 
par les monuments, et, à l’aide de ce tableau, de voir les 
phases de grandeur et de décadence, de barbarie et de civi¬ 
lisation qui se sont succédé pour les monuments aussi bien 
que pour les hommes. 

Avec l’aide de l’archéologie, bien des difficultés réputées 
insolubles sont expliquées et éclaircies; elle peut être 


regardée comme la base réelle de tous les travaux histori¬ 


ques, géographiques et chronologiques, et, par le témoi¬ 
gnage des monuments que cette science met en lumière, 
l’histoire ancienne s’éclaire et s’agrandit. Pour les hommes 
célèbres, elle y trouve leurs noms véritables, leur portrait ; 
pour les peuples, leur origine, leurs opinions, leur religion 
et leurs cultes, leur science civile, politique, économique, 
administrative, leurs progrès dans les connaissances utiles 
à la civilisation, leurs mœurs publiques et privées, leur 
régime général, enfin ce qu’ils firent pour la vérité, et les 
erreurs qu’ils ne purent éviter ; pour les lieux, des docu¬ 
ments authentiques, d’où la géographie tire des notions 
importantes qui lui manqueraient sans son secours, et, 
pour les temps, des époques certaines qui, comme des jalons 
lumineux, dissipent une partie des ténèbres dont la succes¬ 
sion des siècles enveloppa les vieilles annales de l’esprit 
humain, et nous signalent en même temps ses progrès. 

Chaque monument est une histoire, a dit M. de Chateau¬ 
briand. Cela est vrai, et c’est précisément ce qui doit rendre 
l’étude des monuments, c’est-à-dire l’archéologie, l’objet de 
toutes les prédilections des hommes qui ne se contentent 
pas du présent, mais qui veulent sonder les profondeurs 
du passé pour éclairer l’avenir. 

C’est pour cela qu’il ne nous faut pas négliger, dans 


l’étude des monuments, même les plus communs et les plus 
grossiers, ceux qui n’excitent en rien notre intérêt et ne 
nous semblent que d’informes et barbares débris sans 
importance. C’est grâce à eux souvent que la vérité brille 
dans toute sa pureté; c’est grâce à eux que des prismes 
chatoyants disparaissent pour ne laisser à nos regards sur¬ 
pris que l’exacte réalité ; c’est grâce à eux aussi que nous 
savons sainement apprécier le degré de sublimité absolue 
ou relative de l’architecture, les révolutions successives qui 
s’opérèrent dans l’art de bâtir, et les transformations nom¬ 
breuses et incessantes qu’on lui fit subir. 

Mais outre qu’elle a de l’attrait pour l’esprit observateur 
et sérieux, I etude de l’archéologie est de nature à flatter 
notre patriotisme, puisque c’est elle qui a amené, après 
bien des débats contradictoires, la presque unanimité des 
savants de tous les pays à reconnaître que l’architecture 
religieuse par excellence, celle si improprement appelée 
qothique, et qui se distingue par l’arc en tiers point, cause 
pour laquelle on lui a donné le nom de style ogival, appar¬ 
tient tout entière à la France et à la Belgique: quelle y a 
pris naissance, qu’elle s’y est dégagée de ces formes peu 
hardies qui signalèrent ses commencements, quelle s y est 
embellie de ces ornements merveilleux que nous admirons 
parfois sans les comprendre, que c’est de là, enfin, quelle 
s’est étendue et propagée sur presque toute la surface de 
l’Occident. 

Cela seul ne suffirait-il pas pour expliquer la prédilec¬ 
tion dont elle est 1 objet? , 

Et il Y a d’autant plus d’importance à propager etude 
de l’archéologie religieuse, que l’architecture des églises et 
surtout la réparation des vieux monuments chrétiens son 
généralement mal comprises par ceux-là meme qui devra,en 
les faire respecter, et qui se laissent dominer par je ne m 
quel entrainement qui leur fait preferer parfois pou 
Lifica.ion des temples, un genre 
limes grecques et d'ornements monstrueux, a l a"*' 1 »» 
consacrée par l'art catholique, au style tout 
son principe dans l'ogive, se distingue P» >■« ■»»£_ 
lion éminemment symbolique et subsiste comme letp.es- 
sion la plus complète de l’esprit religieux. . • 

C’est k génie chrétien qui, fécondé par les 
de la foi 6 a créé l’art merveilleux que nous nd-® 
dans les magnifiques églises du moyen- ge. Q“® 
de revivre, le laissera-t-on seteindre <»e 
subir encore une influence corruptrice, q , > ^ 

monuments nus et païens, laisse nos < ' œU,!> . p^| aD de 

à nos pensées pieuses de s’épanouir, et f omp religieuse? 
noa âmes, quand elle n'en change pas l'essence mli 6 .«m. 


CORRESPONDANCE. 


Paris, 10 septembre. 

. . j. n’est idus maintenant » 

Ce qu’on est convenu d’appeler le mon , Toute h 

Paris. 11 n’y a plus de salons, partan p au i à Dieppe, q uia 

gent fashionable est dans ses terres ou au * ’ ■ §p a . En re- 

Ploiubières, à Vichy, à Baden-Baden, • t le vide 

vanche les étranger, affluent dans la grande ville etc 

de l’élégance et de la richesse. „ 0 us conteront 
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no, excursions sérieuses et nos études sur l’art toujours présent dans 
ce foyer de lumières qu’on appelle Paris. V 

Nous ayons été voir les nouvelles acquisitions pittoresques, si l’on 
peut ainsi parler, du musée royal du Louvre. Annoncées à grands 

n r rnaU * appau ™ 3 P ar '^sencc des 
chambres legislatives elles méritent jusqu’à un certain point ce bruit 

et ces eloges. Nous allons les examiner l’une après l’autre 

Nous avons vu d’abord un petit tableau de Franck», peintre hol- 

landais du xvu« siecle. Ce morceau est très-agréable. H représente 

la F,s,te d’un Empereur d’Allemagne à une église de Hongrie Les 

;: :r en ‘; ,U , 0n app ° rle ’ ,es Costumes ® tran ges et somptueux, 
le, étoffés resplendissantes et bigarrées jettent beaucoup d’éclat et un 

pen de disparate sur la toile. Néanmoins la finesse de la touche la 

ZZ:rTT et / agrément de la Com P ositio " rendent ce’ta- 
ÏZI e ‘ “ fo “' *“ •»“' «“ «-»»*. acquisition pour 

Nous n’admirons pas moins deux portraits de M“» Vigée Lebrun»* 

C est d un tout autre genre, mais c’est encore du beau. 1U™ Lebrun 
et sa fille forment un tableau charmant. Que de grâces, de finesse 
de pocsie dans cette mere qui serre sa fille dan, ses bras! La tète dé 
I. femme comme celle de l’enfant peuvent se ranger parmi les mo- 

! il r P ; eS3,0n - ?" C0StUme de fantaisie a don,,é a " P ein,r e l’oc¬ 
casion de dessiner des épaulés admirables. Son pinceau enchanteur 

ZV7 £ aT6C l ° Ule ‘ a Vi&UeUr d ’ un toute, les 

grâces de la femme. 

Le portrait de Paësiello qui se trouve non loin de là, quoiqu’infé- 

neur au premier, est encore plein de mérite. On y lo Ja une belle 

couleur, une nature vraie. La tète inspirée du compositeur placé à 

^npn-nonous représente fidèlement l’enthousiasme créâtes On 

f* danS 'f* œuTres de Lebrun l’influence de l’école de David 

nincuT l0mbée - maiS qUÎ ° rendu ’ nous en tînmes con- 
vaincu, d immenses services à l’art français et peut-être européen 

Neanmoins M m ' Lebrun avait en elle un grand fonds qui „e demandait 

qua etre développe. Peu de femmes auraient été capables de se livrer 

aux etudes ser.euses qu’elle avait embrassées, peu ont su l’é-aler et 

îaT v5 ,qUe d V 0 “ SCXe ’ n0US ainions a la rattacher au nôtre paé 
la gravite de son talent et la hauteur de son inspiration P 

J~ e end , T f ^ mUSée " n 8 P,aCé dBUX aulres ‘fléaux de 

de, reilTf T P ° ,lra,t d ’ Hubert Rübert ’ Ie célèbre peintre 
es ruines. Les qualités constitutives de la palette dont nous exami- 

ons es produits s’y font encore reconnaître à un degré peut-être 

detaTST" : déliCaleSSedelouchc ' fraîcheur de coloris, vérité 
n t:; r y man î 1Ue - Q uaat à l’ au tre, nous avouons humblement 
un Dort P01,erec onnaitre.Amomsqu’onne nous donne pour un Lebrun 

ment verni TTsT*“£ n ° n signé visi,,lement . fraiche- 

d’imnn m’ d ““ fa ' re P ' us n,âle et P ,us «ombre. Il n’y a là rien 

habitudes! 6 ’ ^ ^ Mm<> LebrUn S ° rlie de 80,1 ffcnre et de ses 

cÜvalet Ù C’e°s U Ua 0 " ‘“T 0 " 3 ’ Par, ° nS ^ 

Boilly père datée de iftnt r ' t ° ** messa 9 ^ies de 

««•’eJbraése S Î, ff ' î* * ^ d ’ arriver ' descend, 
monde Lèsent , ? ' f peres ’ ,es mères > ,es époux, tout le 

Icagenda^m^F !l' ’ ,e8 «h.ens se battent,lesclievauxhennissent, 

hlesVueTetw ,n8pec,ion * Q ue de scènes touchantes ou risil 
rité l-;;Lt , - ,ntereSSanl8 ! ° n ne Saurait dire l’esprit, la vé- 

«j Wo ' ue - c '»‘. *•— 

choisi" po'uVnl ^ j aphn ' a et Chloé de Gérard. Hélas! c’est avoir mal 

«t «Mûrement" une" d^ 't* d U " *' excellent maîlr e. Cette toile 
éclairée- ensuite îe'n ^ p u3 .mauvaises. D’abord elle est mal 
’ Cje ne M,s q uel ' e g'*ce et quelle monotonie insuppor- 

" D rl b . re d ! **' ®PP orten * n, i ‘«n» i l’école flamande qu’à 
é’»ne manière n|„, nr t ? corrcs P ondant d « vouloir bien noua indiquer 

quation. P P ^ “ U<,Ue de ce * huU maîtres appartient le tableau en 

(Note de la rédaction,) 

«liste, qn u°t7«^! > s r ","’ ^j* de ,0 “P h Verne ‘*‘ de Greui ri est lu seule femme 
e| le était membre ho„ ' j T* ” embre dc l dcad ^'> fiançai". Bien plus, 

«•din, de Saint-Pétersboure de * B0 ® dém,w de Bologne, de Parme, de Saint-Luc, de 

'«bourg, de Rouen, de Genève et de Vaucluse. 

(Note de ta rédaction.) J 


taew.ltfrrDmVu" 1 ' ! , . 00 “l““ i,io “- “U Ckloi, endormi, mt 
tr.ii a a ’ ? m g race > n ‘ pœste. Ah! c’était avec dIus d’.u 

SeLtricirr ’ u ' a 

Gérard n’a-t-il Da ,T a ® P ' nCeaU ordi “airement si ingénieux de 
les trésors P c P . * er 8 ceUe 80uree «"«que et féconde tous 

Tnle?„ A"' T" ^ ^ ? Comraenl ce ‘‘ e belle idylle gr^ 
q , pleine deçà odeur maniérée et d’ardente pudeur est-elleV 

une U triste 3 psaTmodie? e A 0m t n ° ,e " te ChanS ° n ’ Undu ° de ’ maan ^», 

dans ses erreur Arrel0 ° 8 - nO “ 8 ’ jetons le génie, lêmé 

m, L nd l C’ett SUiVan ,^ n ° U8 ° ffre “ ne aul - Production dn génie fla- 
cations *^2irrppe|f7r^e« C ^ ^ quelq «en publi- 

s It::r:\ d i marbre à » n ap p er ^zz^ 

ianslCel de ! Cal r, enl t0UChé - L *“ ir oircu.eVmirab^Tnt 

spective do Parles; la lumière est parfaitement distribuée, la per- 
pect.ve des mieux entendues. La fraîcheur du coloris la véritfd. 

accent general rendent cette étude précieuse et non d d 

ciGr la rliroratîn-n j i uuc pilueiine, et nous devons renier- 

Noustud 68 b eaux ‘ a rt8 de l'avoir de nouveau mise au jour. 

fciterand et ^ ,0Uer deux "««veaux achats dont on a 
ta t grand cas un Perug.n et un Andrea; mai» nous avons dû exa 

d8 1» mlriu.de loo,' 

Le Perugin, acquis à la vente de M. le baron d« Kèr.nrJr. ■ 
somme de 25,000 francs, nous semble d’abord un peu cher. NoTsa- 
1 ue ,a va eur des maîtres anciens et antérieurs aux bons temps 

grand P e"th U o e * 8enSib,emeul au 8“ e " l é de no, jours. On s’est pris d^ 
grand enthousiasme pour tout ce qui a précédé Raphaël. On s’ai¬ 
de . T* 01 68 f ° ndS bleUS ’ le8 Gg ures jaunes et les robes violeUe, 
s xiv et xv» siècles. On s’écrie que c’est là le dernier mot de l’art 
chrétien et que le xv.» siècle décoré du nom de Renaissance n’a plu» 

le vr T”' ’ n i! P '? l, r- C ’ CSl U,,C époque païenne qu’il f au t ft,i r P et 
evra triomphe de la peinture est entre Cimabué, Giotto, le Pérugin 
en Italie, Lucas de LeydectHolbein en Allemagne. Encore c’est befu 
coup dire, et pousser ainsi une légère pointe dans ce xv.» siècle, c’est 
se risquer. Raphaël lui-même n’obtient sa grâce que pour s^prt 
I ™! Cre man,ere ’ c eal'à-dire pour le temps où il n’était P pa» encore 
lu. ou ,1 était Pérugin. _ De tels principes répugnent, et nous 

croyons que c est pousser l’art dan, une voie d’archaïsme dangereuse 
tout au moins inutile. -'Séreuse, 

Le Perugin acquis par la direction des beaux-arts ne nous a pas paru 
desplu, beaux. Nousen avons vu de supérieurs,et la conservation par¬ 
faite de ce morceau ne saurait le rendre plus précieux pour nous 
u importe I ant.quite ! C’est la beauté qui nous touche, non le temps 
Cette Nativité porte, au reste, tous les traits caractéristiques du maître • 
raideur des poses, rondeur mathématique des contours, sécheresse 
des lignes convenu dé formé et d’effet. On y voit les fonds maigre, 
et vagues, les tous fins, les figures gracieuses et légères, l’inspiration 
pour ainsi dire etl.érée qui séduisent tant les amateurs de la pein¬ 
ture dans son enfance. Rien de mieux sans doute; admirez à votre 
aise, mais ne nous appelez pas barbares si nous ne nous pâmons 
point devant ces informes ébauches et si nous réservons notre 
enthousiasme pour le temps où brillèrent les Baroccio, les Dolci les 
Vinci et les Titien. * 

Le Crucifiement d’Andrea, peintre assez rare du commencement dn 

xvi» sieole, vient à l’appui de nos précédentes observations. Ce tableau 
signé en lettres romaines : Andréas lUediolanensis fa. 1505 ; André 
de Milan fait en 1505, garde tous les défauts du premier, et non se* 
qualités. On y sent tous les tâtonnements de l’art ignorant. Le 
Christ est mal posé, les jambes des personnages et leurs corps même 
sont maladroitement arrangés. Le dessin incorrect n’a pas la grâce 
aérienne et la délicatesse chrétienne, si l’on peut le dire, du maître 
de Raphaël. Les tètes seules sont belles et nous avons remarqué l’ex¬ 
pression de celles de la Vierge, de la Madeleine, de deux soldats et 
d’un centurion. 

Voilà tout ce que nous avions à dire sur les nouveaux trésors du 
Louvre. En somme et sauf quelques critiques, ces acquisitions sont 
louables. Franck, M“» Lebrun et Boilly, sont surtout de bons produits 
et la direction du musée a bien mérité de l’art par cet enrichissement 
de la collection nationale déjà si précieuse à tous le, amateur*. 
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Passons à la statuaire. , . en l’honneur du duc 

Le gouvernement a fait élever^ qualrc son t étrangers. 
d’Orléans, dues au ciseau de cinq ’ u Rags ; e t enfin Jaley. 

Ce sont MM. de Triqueti, Pradier, > Celle deM. Pra- 

groupe de la.“^'^^^de^sUHer l’éclatante faveur qui lui est 

que signifie ce prince maigre, vi e e ^ cheva i impossible, vague, 
avec son épée je ne sais quoi, VeaXenU) sC énique, la com- 

Mn ? race sans vie? Ou > P ; maladroit? Était-ce la peine 

position, l’ensemble, I ettet ae ce gro i l’armée et de 

d’ouvrir pour u„ tel produit ■■ do 

faire éi..cr, pur une .i .oUlrlepurUod. * 

sympathie ridicule.« • - 000 , » pro- 

oou. p», duo. «. excellente. 

par une grande utilité et un mérite réel. Nous 
Traité de dessin linéaire à la règle et au compas par U. TM •£ 
ouvrage, orné de 80 tableaux, qui présentent un total de 521 des ^’ 
j_nt le texte est imprimé en regard des planches, pour plus de clarté, 
tT* dTp“ elcouronné pur la .or» pour ft-»*. 
et une médaille a été décernée à l’auteur. Il est spécialement destine 
aux artisans, mais il est à la portée des gens du monde et peut rendre 
service aux Artistes eux-mêmes. La méthode de M. Thenot est simple 
et raisonnée. Vingt ans d’études spéciales et de nombreux ouvrages 
sur la matière l’ont mis à même de traiter son sujet en maître con¬ 
sommé. Son livre comble une lacune véritable dans 1 enseignement 
du dessin et nous engageons sincèrement les professeurs et les eleve 

à se le procurer. , , ... „ 

M Thénot est artiste. Ses tableaux ont figure a quinze expositions 

du Louvre. Nous parlerons peut-être un jour plus amplement de lui 
et de ses travaux. Aujourd’hui contentons-nous de rappeler qu’il a Je 
premier résolu le problème lithographique du lavis sur pierre, qu’il 
a publié un grand nombre d’ouvrages sur le dessin et la perspective, 
qu’il a formé des élèves maintenant professeurs, tandis que lui, seul 
et sans chaire, retiré dans son atelier, se console par la conscience 
des injustices des hommes et espère, avec raison, dans l’avenir. 

Nous reprendrons prochainement notre revue des ateliers, et nous 
croyons faire plaisir à nos lecteurs en y joignant un examen des 
collections particulières de Paris. Quelques-unes contiennent des tré¬ 
sors malheureusement inconnus, et sans doute ce sera rendre service 
à l’art et aux amateurs de leur indiquer la trace des œuvres perdues 
parmi tant d’autres dans le riche dépôt de la grande ville. 

^ C te de B. 


UN LIVRE UNIQUE ET DIABOLIQUE. 

Au milieu du déluge de publications que notre salon national a fait 
éclore, il vient de paraître, ces jours derniers, une petite brochure, 
qui est bien la plus drôlatique, la plus amusante, la plus surprenante, 
la plus tonnante, la plus niaise, la plus spirituelle, la plus grotesque, 
la plus lourde, la plus fine, la plus naïve, la plus pittoresque, la plus 
rieuse, la plus lugubre, la plus sanglante, la plus folichonne, la plus 
morose, la plus gaie, la plus sévère, la plus caustique, la plus crous¬ 
tillante de toutes les publications passées, présentes et futures. 

* Roui ferons remarquer ’a notre.correspondant, que ce livre a été contrefaits 
Liège par Avanso, et que depuis longtemps il est en vente par toute Ia Belgique. 


C’est un petit volume in-18 de 72 pages, orné de 80 dessins, etiu- 
titulé : Promenade Charivarique au salon de 1845. 

Dire tout ce qu’il y a d’ono, de calembours, de jeux de mots, de 
bonnes et de mauvaises charges, de diableries, de chinoiseries, dans 
ce petit livre diabolique, est impossible; c’est un feu d’artifice qui 
continue depuis la première jusqn’à la dernière page. 

11 parait qu’une douzaine d’artistes se sont réunis et qu’ils ont 
mis en commun le peu d’esprit que la nature leur a donné pour réa¬ 
liser ce projet. , 

Quatre-vingts noms d’artistes passent sous les fourches caudines 
des auteurs de ce petit livre, et ils y sont tancés avec une originalité 

comique. . 

Nous ne doutons pas que la Promenade Charttanque ne soit 

appelée à un grand succès, car, bien que nous n’aimions pas les 
charges au gros sel, nous aimons à reconnaître que les élucubrations 
de cette nature ont une certaine dose de vitalité, surtout depuis 
qu’il est reconnu que les bons livres ne se vendent pas, mais que les 

bonnes bêtises s’achètent. 

La troisième édition est déjà sous presse, dit-on. 


De tout un peu. 

Belgique - Bruxelles. - Nous avons dit souvent dqà, que les 
loteries ont fait leur temps, et nous l’avons répété a occasion de 
l’exposition de Bruxelles, surtout depuis que 1 on croit devoir at n- 
buer au nouveau mode de souscription adopte par la Commission 
Directrice, le lent écoulement des actions. Voici un fait qui vient 
confirmer nos dires et prouver, mieux que tout ce q uenou8 P°"; 
rions avancer, combien le public est fatigué des souscriptions par 

billets. On lit dans un journal : M i, 

. Par suite d’uue dépêche du dép.rlemeul.de I i .ten.ut,* 

gouverneur delà province rient de donner a.» TJ 

focale, et de. fabrique, d’egli» qu’il ne sera p» *»> “ 

tirage d’objet, acheté, areu le fond, pour l’..coun,g..»t de 
peinture historique et de la sculpture, et que le. ““"P"" 
don, année, «root réunie, ponr donner plu. d L“£ 

» Les motifs qui ont engage l’administration a pr 

urination »«■ que I» »n».iptioo. ««">»» 

n’ont pas permis de commander des objets d art d une valeur 
éle vée! et que les souscriptions de cette année pourraient encore pu, 

duire moins. » « olir Ap oette institu- 

L’avis est terminé par un nouvel appel en ,. . comme 

tion dont l’utilité ne parait pas avoir été appréciée ju q 

elle aurait dô l’ètre. __ 

Plusieurs personnes ayant manifesté le de9,r ^.Tp^^écatho- 
la numismatique le souvenir de la fondation de vonsdéjà Unt 

lique de Louvain,M. Adolphe Jouvenel, a ^‘ "T feire J belle 
de remarquables travaux, a saisi ce e oc baillons du sou- 

I médaille 3e plus. Il a réuni sur l un des ^ fonda . 

verain pontife et des évêques belges qui on magnifique, 

tion; de l’autre il a placé le portra. de M.etiout 
avec une inscription latine indiquan a a ^ de tal en t, que 

cela est ordonné avec tant de go , exec . favorable et 

l’on peut présager à ce nouvel ouvrage l accueil le plus 

le plus mérité. 

« 1 a $octèt& 

L’ouverture du salon d’exposition des . 2 novembre, 

omi, de, beaux-arts, à Gand, est renne au . élé prise 

jour auquel elle reste définitivement fixe ?\ , lei )a faculté d’y 

afin de donner aux artistes qui ont e *P ose a u ’ i8 de l’unher- 

envoyer leurs tableaux. L’exposition aura * P d es tableaui- 
sité ; plusieurs artistes célèbres onTpromis d envoyer 

M. Wiertz ne se contente pas d’imiter JS ™ 

eide aussi à imiter la plupart desgran s p I grandes cap>* 

faire voyager son tableau de Patrocle dans toutes g 
taies de l’Europe. — On ne paiera qu apres a ^ 

M. Hanicq fait en ce moment une nouvelle * éi ép>* 

Romanum, grand in-foho, imprime sur p p 


Digitized by 


Google 



LA RENAISSANCE. 


en beauté, en solidité, en élégance tonte, le. pin, belle, édition, de. 
siecle* pas.es. Le caractère ronge et noir, admirable de pureté est 
rehausse de lettrine, illustrée, représentant le sujet du texte qu’elle, 
commencer!l. Mais ce qu’il y aura de plu, remarquable dan, cette 
édition ce seront dix gravures d’après les tableau, de, plus grand, 
maîtres de Pecole flamande. Ce, dix gravure, seront mise, en regard 
de d,x page, illustrée, dont le texte sera entouré de sujetsallégorique, 

nche. élégant, et chargé, d’ornement, qu’il est inouï de pouvoir 
executer en gravure sur bois. r 

^ Non, avons sou, les yeux la première vignette représentant le 
Chrut en Crotx, d’après Van Dyck ; elle est due à M. Henri Brown 
professeur a 1 Academie d’Anvers. Cette gravure fait, à première vue! 
effet d une gravure au burin par le fini et la fidélité de la traduc- 
t.on du tableau Celte gravure est du reste exposée au salon de 
Bruxelles ouvert en ce moment; et le public peut en admirer la 
beaute. M. W.II.am Brown, professeur à l’école de gravure de 
Bruxelles concourra, aussi à enrichir ce volume de quelques plan¬ 
ches. Cette édition sera sans contredit la plu, belle qui ait été faite 
jusqu «Présent ; elle fera le plus grand honneur aux graveurs d’abord 
puis a M. Hamcq dont les publications sont un musée permanent. ’ 

Le nombre des objets exposés dan, les salle, du musée ,’élève à 846 
qui appartiennent à 482 exposants, parmi lesquels il y en a 209 de 
Bruxet es, 84 divers 40 de Paris, 27 de Gand, 18 de La Haye 
14 de Liege, 8 de Spa, 7 de Louvain, 7 de Malines, 5 de Mons 4 dé 
Courtra, 4 de Bruges 3 de Bréda, 3 de Namur, 3 de Tournai, 3dé D». 

seldorf^deFrancfert^d’Anis.erdam^d’Ath^deOinant^deLondr^ 

Ü \ 2 ? ^ 1 de Mi ' an ’ 1 de Rouen > 1 d * Grammont’ 

1 d Audenarde, 1 de Gray (France), 1 de Genève, 1 de Bois-le-Duc’ 

1 deLandstrass, 1 de Sèvres, 1 de Middelbourg, 1 de Roulers, 1 dé 
Lyon 1 de Maestricht, 1 de Venise, 1 d’Ostende, 1 de Bastofrne 
1 de Rotterdam, 1 de Brugelette, 1 de Trêves. Plusieurs tableaux^nt 
etci envoyés par des Belges qui se trouvent actuellement à Rome 
Les objets se divisent à peu près de la manière suivante : 500 ta¬ 
bleaux d histoire, de genre ou de chevalet; 100 portraits; 88 statues 
bustes ou groupes en marbre, plâtre et pierre, et objets de sculpture- 
8 cad,es de medailfes; 23 aquarelles; 12 miniatures; 70 gravures oé 
lithographies, et 45 dessins divers. 


solvi ,é ^ ' a qUeSti0 " artistit l ue > nolre ''position nationale a 
une question culinaire des plus intéressantes. Mardi a 

LTTT SCrie dCS LanqUe,S que "• le com ‘ e de Beaufort, direc- 
de eh 2 eaUX ' arU > donne à son château gothique de Bouchent, lors 
^exposition nationale. Parmi les nombreux invités se trou- 
aient M. le ministre de l’intérieur et M- Van de Weyer; tous les 
m resde la Commission Directricede l’exposition; MM. Schelfhout 

vin d e?;Î an ï 0 n’ Ve , rveer > P eintr es hollandais; Eugène Le Poitte- 

sieurs f »•* ’ M ‘.^ uelelet > directeur de l’Observatoire royal, et plu- 
«eurs fonctionnaires supérieurs. 1 F 

qu’Tn tr«* j*iî ,e,Se8 Ct qUeIqUCS amis des arls ont également décidé 
«ers dont î* a " quet sera oftert ,e 22 septembre aux artistes élran- 
« nt les œuvres embellissent l’exposition nationale. 

orffani« 5 pr SCI »^*^ a SOnt tr ès-nombreux, ont nommé pour 
cker, fir * fT d °“ Ze con,m, 'ssaires, V*' «ont MM. le colonel Beu- 
Madou R» ’ r M DusnioIle ’ Louis GaIlail . Godecharles, Ketelaars, 

C; fcsrr p " w “ ^ E " 8è ~ “ * 

ï C °'y" tomp .... détail, d. l'eipodtioD des 

•ur cette P 6 B , ruxe,les - Elle a d éjà publié deux feuilletons raisonnés 
ur ceUe exposition. 

Ru«i e C T mte | î ) ° bnnsk i , > i ,,nn des seigneurs les plus riches de la 
Beaux -Art' 6 ” de „ Tmter > a plusieurs reprises, notre exposition des 
ffrand 8 C . ad Prieurs acquisitions de tableaux.il s’est montré ] 
fort , én r ,S8eUr> * fait Ch ° ,X d excel,ents ouvrages et s’est montré 
de no< m n* envers * eurs aulei *rs. Il a visité les ateliers de plusieurs 
tannée d*** * U ” maitr . es » el ,eur a fail espérer des commandes. 
au »i une e^I | le^e, * e P rince russe, Galitzin, et son épouse, ont été 
acheté le *** ^ P rov * dence P oor noa artistes, et ceux dont ils ont 
a ouvrages ou qui ont reçu leurs commandes doivent s’en 


1 Mi«.noïp^fcndilTdÏnT-i 1 " M & Ü l ’ re ”" pa " oul d * «*- 

1 «-in cul,ta. °- 

que modeste aui se d‘ »• ^ 6Ur u f en te°eck, artiste aussi méritant 

sentiment et d’expression"^ 6 ^ ** con JP os,t, « ,ns ««ges, pleines de 
été envoyé à l’exEl 1 . 68 '‘/«S'e.table que ce buste n aît pa . 

’■'* —«*» d„ «t ~"«r 

a=d7xr,:r « ~ “ ï a 

fioMcT» i?~ L 0uverlure de ,a treizième session du congrès scienti 

Çais ou etrangers, assistaient à cette ouverture. M. l’archevêqué allé 
nomme près,dent-général à une immense majorité m de Z T 

mmu.re-d’éta, de Belgique; Bailly, ancien pSoîî 
royale de medeene, de Gaumont, membre du conseil-généraîd agr 
culture ; le vicomte de Briment, ancien député de Reims «n t Z 
nommes viee-presidents-généraux. Aussitôt la proclamation du résul 
tat du scrutin, M. Gousset a remercié avec émotion l'assemblée dê l 
distinction flatteuse dont il venait d’étre l’objet et il a Tiouté! 

tn * ^ d-'• r.'.» ...i.iépi.ta,;.,'^ htm?, 

es membres du congrès fondant la durée de la session et enVff . 

e soir meme, ils ont été splendidement reçus dans les’ma K nifioue’ 

sa ons du palais, les mêmes qui furent occupés par le roi ChariesX Iore 

de son sacre, en 1825. "tes a lors 

» Le congrès tient ses séances dans la grande salle gothique du na 
lais archiépiscopal. C’est dans cette salle que les rofs deTanT* 
préparaient au sacre avant d’entrer dans l’église 

» Le congrès est présidé par Mgr. Gousset, archevêque de Reims 
qui, de president provisoire, est devenu président général définitif par 
la volonté generale du congrès. L’archevêque préside avec beaucoun 
de d'f n "e ; R a lu un discours fort bien fait sur l’union de la science 
et de la religion. Monseigneur est le créateur de l’Académie de Reims 

a eu la belle pensée d’ennoblir, par les études, la carrière exclusive¬ 
ment industrielle que suivaient auparavant les citoyens de Reims et 
de relever par I éclat des sciences, le caractère de son clergé. En ef¬ 
fet les ecclesiastiques sont très-nombreux au congrès, et par la part 

qu ils prennent a ses travaux, ils prouvent que les soins de leur diene 
chef d ont point été perdus. ® 

» Le congrès avait à élire quatre vice-présidents. 

» Le comte Félix de Mérode a été nommé vive-président à une 
grande majorité. 

» Le congrès lient chaque jour une séance générale de 3 à 5 heures 
» Il est divisé en six sections : 

» l ro Sciences naturelles, géologie, botanique, zoologie. 

» 2 e Agriculture, industrie, législation, économie politique. 

» 3® Sciences médicales. 

» 4° Archéologie, histoire. 

» 5® Littérature, beaux-arts. 

» 6 e Sciences physiques et mathématiques. 

» Chaque section tient une séance par jour, à des heures diffé¬ 
rentes, afin que les membres du congrès puissent assister, si bon leur 
semble, à toutes les réunions des sections. 

» Pour première opération, les sections ont nommé leur bureau. 

M. Jobard, de Bruxelles, a été nommé vice-président de la seconde 
section. 

» Dans la section d’archéologie, M. le comte de Mérode a fait la 
motion qu’à l’exemple 4e ce qui s’est passé en Allemagne, pour la 
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„ pn France une sonscription pont 

cathédrale de Colo &" e ’ . jj n » y a pas moins de patriotisme, 
Pachèvement de cel ® ® * ^ en p ra nce qu’en Allemagne, 

d’amour du grand et du beau - de FraI1C e, qui, pour être 

La cathédrale de lteim» es j[ >y a q Iie | e g flèches de la 

.chevé, aurait besoin de e^ll ^ J ^ me t.rait.on 

tour à construire. M. le com d M coinmuD iqué au congrès 

- - * -• ie — de 

publications, d ”f“jï"nomie publique, de d ' ,n ' 

quertion. de cl1 " ' rè> . Celle irpiiplion philanthropique 

dustne, etc, pome’ P " d'effet. Se, membre, pareil 

Di „.„eb. ri er.cu^^^:^”^“^; 
ment élevé à la memoir ,, des rue8 e t des places 

,a à a f--é cette cérémonie. La garde 

publiques. Un tenapsm. g q ations des autres gardes natio- 

v«! .Ce jugement d. U foule d le plu, beau triomphe de I arlute. 

Des discours ont été promûmes par le maire, par M. e mu» p 
etM. le comte Roger, député de Dunkerque. 

L’immense héritage de la maison de Condé ne sera point, parait-il, 
perdu pour les arts. M. le duc d’Aumale sa.t fa.re un noble usage 
L fortune ; et, sans nul doute, les artistes retrouveront dans ce pr.nce 
les goûts éclairés et les qualités éminentes qui rendent a jamais - 
ereUable la mort du duc d’Orléans. Le jeune duc ne veut pas q«« '* 
demeure du vainqueur de Rocroi, que l’aimable res,dence chantee 

par Berchoux ; que 

Ce brillant Chantilly. 

longtemps, de race en race, à grands frais embelli, 

déchoie entre ses mains de sa splendeur passée. Tout au contraire, il 
appelle à lui, pour l’enrichir encore, l’élite de nos statuâmes et de nos 
peintres. Ainsi un plafond vient d’être commande a M. D.az; ce pla¬ 
fond, qui n’aura guère qu’une étendue de six pieds, doit etre compose 
dans le style mignard, tant soit peu prétentieux et charmant de Bou¬ 
cher et de Fragonard; et M. Diaz s’apprête déjà a répandre sur la toile 
les éblouissantes richesses de sa palette. Le sujet d ailleurs est fort 
simple : dans un de ces ciels du nouveau monde, si poétiquement dé¬ 
crits par M. de Chateaubriand, deux oiseaux aux plumages de pour¬ 
pre et d’azur tiennent dans leurs pattes les lettres C et A, qui forment 
le chiffre de la princesse Caroline-Auguste des Deux-Siciles, épouse 
du prince, ou qui répondent au nom de la duchesse, Caroline, et à 
celui du duc, Aumale. Le choix de M. Diaz pour ce travail prouve 
que non-seulement le prince apprécie le mérite individuel de nos 
artistes, mais encore qu’il sait les employer chacun dans la mesure 
de son talent. 

M. Alfred de Dreux est chargé de différents travaux pour Chan¬ 
tilly ; mais son œuvre capitale, celle qui l’occupe maintenant, est une 
grande chasse gothique qui remplira le principal panneau au haut 
de l’escalier d’honneur de l’hôtel de M“® Lehon. L’Jrtiste a déjà 
parlé de cet hôtel, que l’ex-ambassadrice fait construire, dans le style 
de Louis XIV, au rond-point des Champs-Elysées. Mais, en vérité, 
était-ce bien l’emplacement convenable à la demeure, — pourquoi 
ne le pas dire? — au palais d’une comtesse que les actions des mines 
de la Vieille-Montagne ont rendue sept et huit fois millionnaire en 
quelques semaines, sans compter son opulent patrimoine? L hôtel de 
M”® la comtesse Lehon n’a point de dégagements grandioses, point 
de cour j on a peint en vert les murs d’une maisonnette contiguë, et 


la grotte qui borde le rond-point et la contre-allée est si peu distante 
de la façade, qu’à une certaine perspective, les fenêtres du rez-de- 
chaussée ont l’air d’ètre garnies de barreaux comme celles d’une pri¬ 
son. Pourquoi, hélas! cette triste alliance de la grandeur et de la 
mesquinerie, quand M“® Lehon, avec sa fortune, n’avait qu’à suivre 
l’exemple de M““ de Pontalba ou du marquis de Laoriston? 

La mort de Bosio laisse une place vacante à l’Institut, Académie des 
beaux-arts, section de sculpture. Qui le remplacera? Quel sera le 
nouveau collègue de MM. David, Pradier, Ramey, Nantcuil, Petitot, 
Dumont et Duret? Quel nom viendra se joindre aux sept noms que 
nous venons de donner, et parfaire le nombre des statuaires de l’In¬ 
stitut ce nombre placé entre celui des Muses et celui des Sages de la 
Grèce? Nul ne peut le dire encore; mais on peut du moms nommer 
les concurrents, discuter les titres, exprimer des désirs. 

Et d ’abord commençons par regretter vivement qu un homme d un 
talent éminent, qu’un des statuaires les plus remarquables de notre 
époque, ne se mette pas sur les rangs : nous voulons parler de 1 au¬ 
teur de V Enfant à la tortue du Luxembourg, et du magn.fique bas- 
relief de l’arc de triomphe faisant face à Paris, et représentant la 
Marseillaise ou le Chant du Départ ; de M. Rude, en un mot. Il nous 
semble que la place d’un pareil talent est marquée, aumilieu de bu- 
guste aréopage, et que peu d’artistes pourraient lui disputer feu- 

concurrents «ru». probablement «IM. l.n«r.T, 

Lemaire, Jalev, Seurre aîné, llaggi et Desprez. Peut-etre de nouveaux 
champions entreront-ils dans la lice; aussi, comme tout est encore 
incertain, remettons-nous à un prochain art.cle la d.scuss.on de, 

titres de chacun. 

Asgietkrre - Une partie de» tableaux ayant appartenu à la col¬ 
lection du cardinal Fesch, à Rome, ont été vendus aux e " c ^ 

le 27 >“ 

amateurs n’eurent pas grande confia ““^ 
tableaux, la vente n’a pas du Par- 

pu raisonnabfoment attendre une „’a atteint le prix 

inesan, du Guide, de A. vasa , » a itlp aux ont été achètes 

de 40 guinées (1,050 fr.) La p upar e l’hiver prochain 3 

par .les marchands qui espèrent bien les revendre P 

et 4 fois ce qu’ils leur coûtent. 


La statue qui doit etre elevee ^ présen ce d’un grand 

Wellington, a ete coulee samedi d l* journaux 

nombre de personnes. Elle P^ra 1 , * fondeur8 emp l 0 yé» 

anglais font remarquer que es P , éla j qu i a servi pour cette 

au coulage étaient des Français ^ e m^ £ 

opération provient des canons enleves aux 
Bavière. - Le célèbre sculpteur 

rétabli d’une longue et douloureuse ma , tdeNo rwége,Charle«- 
à modeler la statue équestre du feu roi e , de Munich et 

Jean, qui sera exécutée en bronze * 

envoyéeàStockholm.oùcemonumen , dll Palais-Royal- 

a fait tous les frais, sera érigée surla place duPala.s y 

Le Roi de Bavière fait couler, par la 
la plus colossale qui existe jusqu a presen lha , er a fourni le 

allégorique de la Bavière. La Bavaria, personnespou rr0Dlte “ ir 

modèle, aura 54 pieds de hauteur, e P ^ fondu8 et ctseles- 

à l’aise dans le creux de la tete. eja ilf a udr«cinq» nDees 

On s’occupe maintenant du coulage du t^nc e . 
encore avant que la statue soit complètement «ch 

i 11*® livraison d® 

Dessin. — Le dessin qui accompagne^ ^ 1>école royale * 
Renaissance est dû au crayon d un jeu Ure un cacb*« 

gravure, M. Numans. Cet artiste vien mérite, et« u j° urd 

il e»t allé à Pari, pour compléter «U pe , l’enérml apf 0 * 

de la Meuse, que nous donnons ici, « e P 
grandes marches, près de Namur. 
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EXPOSITION DE BRUXELLES EN 1845*. 


( Suite. ) 


Il se trouve la un peu sur la gauche et au pied de la 
rampe, deux tableaux de nature bien différente-p^sque 
lun est le portrait d une jolie femme, écrivain distingué 
et Iautre le portrait de quelques brebis;— mais touf les 
deux renferment cependant d’excellentes qualités CW 
peut-etre même le contraste qui les fait si vivement ressortir 
Lun, les Moutons de M. Jones, sont traités avec rudesse 
vigueur franchise et en pleine pâte; tandis que l’autre le 
portrait de femme est exécuté avec une délicatesse, une 

Sàétüd n ier P M F l, r * k™ 8 qUi 681 * 

voir et a eludier. M. Lehmann est un peintre français d’o- 
rigine allemande et l’un des élèves les plus distingués de 
cette école grise, qui a pour chef M. Ingres, et q^i pro¬ 
fesse pour la forme un culte exclusif. ° q P 

M. Lehmann appartient par son talent et par ses anté- 

tÜ' cli T éC ° le réa ‘ i8te qUi met ' a au-dessus de 
tout. Cest dans ce sentiment qu’est peint le portrait de 

ce te charmante femme blonde, au sourire Lèrement 

(aime et mélancolique, qui est connue dans le monde lit- 

t raire sous le nom de M me la comtesse d’Agout. M- , a co l 

nlm d aUC ° Up ëcrit dans ,e journal la Presse sous le 

Tvn; ~T 7 P f eudon y me «O peu ambitieux il 
. , ma . ,s d est admis depuis longtemps dans le 

ces peths qU ca U Dr ej PCUt 86 permell ^ e beaucoup de 

ces pet,ts caprices, qu. ne sont, en définitive, compromet- 

£nts que pour sa réputation. littéraire, Lien entendu 

tique Finesir Part ' extrao,dinaire de cette tête poé- 
Sn !oTatr PreSS,0n, fi , n r dG deS8in ’ fine sse d’exé- 

2=,îr“- et P ur! Comm « cel œil'est 

IS t^T Ce “ e “ a, “ «* blancW ’ 

mais aussi combien il est à regretter aue ces 
aire ne soient un peu plus animées. Le sang ne circule 

Km *C 1T pile " r maladi ’ e d » P* à 

«ni , n. le P° rtrail de M “ I» «»mtesso d’Apout 

M m , œUTre f0rl rem arquable. 5 

du!'cl® T' qui eSt Voisin de M- Lehmann par la bor- 
le cas de d T P«r le mérite. C’est presque 

J e J es J eux exlrêmes se touchenl - " a »u! 

« conventionné f ""*"*** ^ non-seulement fausse 
mité. Greuze a d'ailf” 318 T°°7 ^ *** fat, U ante d’unifor- 

d’unemanières' ,? ra ' té se su jet avec tant dame et 

être difficile si Van ? ^ qUC ,0 " CSt ma, 8 ré soi P orlé à 
1 juge par moyen de comparaison. Le 

q»« U P“’«“«a^Sé'dln 4 *“ **»«*'<•»« «» 4 ^ Salon onl pensé 

6'«ure, de VAUnaa sont 6,11 recueil, ; il» , e sont trompés. Les 

•“‘-«t le teste sera beeucoim 7" ''Album —du moins quant i pré - 

publication “ d *f PP d *>"• '• Sonaüoanco que d.n, une 

“«sien du journal étant V ^ v °‘ ttm,k> aptake. Cela se conçoit: 1. di- 

que colledu liTre ’ ne permeLt i 

^•«nta.oirun travail connut * en g*g eon » donc '<» personnes quivou- 

U *"‘. enseignement p”?'* * “'»“. 4 r^.Toutee qui 

tentes écoles sera supprimé dan. 7 re ® cx,ons générales sur l'art ou sur les diffé- 
**résignassent i recevoir des noô™iï"“! 5 * Ut , ren,en ‘> a f,udrait <l ue '«» abonnés 
“‘"«possible— VAUnmèan- “ T “ d " “ ,on pendant 80 livraisons —ce qui 
»•«. faisons ce«e * * 80 feui " e,de *> Sonaiooance. 9 

^■*dansPifitérttdel’oDéIlIî‘ 0 t l 0n d *” 4 , !nté f ê ‘ de roeMieur * les artistes, et nulle. 

,on fw»e. *** «eni toujours pécuniairement mauvaise, quoi 1 

U *WAI8e4HCI. 


1 | ea Xt”',P** p° ur «là dénué de talent; 

«t fausse Z ”1 SPM “’ " ,0U ‘ “ •-as** 

I bonnes qualités de JLT* «>«"» d’assez 

| critique. Que M \f p i 8m /f° Ur m ^ r ' ter l’attention de la 

foJs et co„Jte Ï ^ ** i™ pCU m ° ins à 8es P">P«* 

Wer poTw à cé Td ^ Datüre ’ “ * ^ à 

1 tesfabJem™!; U" Vari r* b '>te" ' Celui-ci es, i„c„„. 
exposés. Il , a |a P nlusT.' ' •"“‘l'™'' de tOU,i ses nbleatu 
• tellement un tahle T s,m P le «^-P» d'animana, il y 

moutons, des oifeaux nn dCS m ° Ul °" s pour Peindre des 

^-^vJs-æSSS 

posée par M. Verbrekht^ttstttTdlt^ 1 ' 6 C ° m ‘ 
dant, nous devons dire qu’elle manque encoreTn n^T 
puissance et d’énergie bien ouVIIp -r.-» PGU de 

et exéc.iêr» r » •. q ,,e ! ’° ,t sav amment conçue 

écrit. n' pnl " esl P“ Joul da "* »« comédie-soit 
jerde. soit peinte — il fa„, encore delà m a P ie du nZ 

et une ampleur de style, c’est-à-dire d'exécuL’, faite à fà 

ta le de la scène qu’on , e „t représenter. Ce qne non ' 

pellerons le couple, dans celle œurre drame,il. e ° t r ‘^ 

de », de maître, fions ne savon, rien de plusTpirîuîel 

X,t K* f “ emen , t f la< I" ë 1 ue de “X pitiles tètes de 
Kmg-ehurU, ou la beauté Le dispute à la c râce el à l’es- 

pteglerie. Tout ce qui est accessoire et mise en scène est 
ans» charmant de facture, c. l'on sent ton, de suite nue 
lenteur est nn de ce, artiste, de bon ton qui pci r „c„, 
musqué et pour un public distingué. P 6 

Nous voici maintenant devant une scène touchante 

5 ° UandaÙ à la Nouvelle-Zemble. En 
10961-1597, un batiment de l’amirauté fut pris dans les 
glaces. L équipage commandé par le capitaine Heemskerke 
qui cherchait un chemin plus court pour aller en Chine 
fu oblige d h,verner pendant six mois dans une cabane 
fa.te avec les débris du navire. C’est juste le moment où • 
le soleil reparaît pour la première fois, après une absence 
e rois mois, que M. AVittkampa choisi pour représenter 

LL7 £ es pauvre f re <^s- Plusieurs d’entre eux sont 
malades affaiblis par la souffrance, amaigris par les pri¬ 
va ions e toute sorte et les incertitudes du retour. Ce 
rayon de soleil qui illumine leurs misères au fond de cette 
cabine, est comme une seconde vie pour ces malheureux- 
la joie dilate leurs poumons et le sourire de l’espoir se 
promene sur leurs lèvres décolorées. Oh ! c’est alors que 
on comprend les angoisses de la prison et l’enthousiasme 
que fait naître la perspective de la liberté! Il fait jour 
aujourd’hui dans toutes ces âmes, depuis qu’une lueur 
d espérance y brille; on distingue parfaitement les diverses 
sensations qu’elles éprouvent, tandis qu’hier encore il y fai¬ 
sait nuit et on ne voyait que l’ombre projetée par le déses¬ 
poir, la souffrance et la faim. Ils n’ont peut-être pas plus 
de pain aujourd’hui qu’hier, mais ils ont un rayon de soleil 
et le soleil, c’est le pain du malheureux. 
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Le seul reproche que nous puissions faire^à ce Ubtou, 

ui est un des meilleurs du m , od ; ® ,„„ ar ,;, fl i n eHeems- 


qui est un des meilleurs au ^ iuine Heetns- 

dans la figure du personnage P rin P 1 ^tion des dra- 
Lerle, e. uu peu de u.o = d us «feuUu ^ ^ 


Aulrenî^Dl, il lie- général. es! bouue, le dessia 

“rùbLau^îroT, romprlenls, qui 
de celui que nous venons d examiner, es P 

MÏiïZZ tableau, cest ce que Ion pour™. 

£££*£ «atelier. M. Dujaoliu erabtende prou- 

dre uoe revanche ; ,1 le peut, car, sans e.re rcuarquable, 
son Premier mort renferme d assez bonnes q 
couleur et de dessin pour faire esperer mieux une 

f Le Coup de Vitrier, charmante petite toile exéculee 
M. Le Poitlevin, révèle un artiste de premier or re 
genre familier et coquet. Partout où il enverra des ableaux, 

IM Le Poitlevin aura du succès, parce qu il es 
des artistes que l’on aime et que ses tableaux sont de la na¬ 
ture de ceux qui parlent à l’esprit en meme em ps <1 
yeux. Joignez à cette double qualité, une manière elegante 
large, pittoresque en même temps que spirituel e, e 
aurez une idée du talent de M. Eugène Le Poitlevin. 

Yoici encore un nouveau peintre d’animaux ; M. AV outer- 
maertens, qui nous paraît destiné à prendre un rang is- 
tingué dans l’école belge. Mais la réflexion suivante nous 
est venue en examinant son tableau : nous nous sommes 
demandé si c’est pour aplatir complètement son maître, ou 
pour le relever, que cet artiste ajoute à son nom, le nom de 
celui qui l’a guidé dans la carrière? Dans le premier cas, 
c’était inutile, son maître s’acquitte parfaitement de ce 
soin lui-même; dans le second, c’est un manque de raison¬ 
nement. Le talent de l’élève ne fait pas le mérite du pro¬ 
fesseur— et M. Woutermaertens ajouterait pendant cent 
ans à ses tableaux qu’il est élève de M. Robbe, que cela ne 
ferait pas grandir !\1. Robbe d un pouce. 

Nous n’hésitons pas, quant à nous, à placer parmi les 
belles choses du salon, ces deux petites etudes de chien 
indiquées au catalogue sous len° 842. C’est plein, nerveux, 
solide, parfaitement peint et parfaitement entendu de cou¬ 
leur et d’effet. M. Woutermaertens est un habile homme, 
qu’il persévère! 

M. Gallait possède dans cette galerie le portrait dune 
très-belle femme, M Uo Mayne. Qu’en dirons-nous? Rien; 
sinon qu’il est grandement', temps que M. Gallait revienne 
au salon avec quelque grande page, car sa Tète de Christ y 
et son Portrait de M . de Theux —bien que ces deux choses 
révèlent un talent distingué—ne suffiraient pas à maintenir 
sa réputation à la hauteur oùl’Abdication de Charles-Quifit 
l’avait fait monter. Les cinq dernières années qui viennent 
de s’écouler ont été improductives pour la gloire de cet 
artiste; qu’il y prenne garde, l’envie veille à la porte, et le 
temps marche toujours : Fuyit irreparabile tempus ! 

La Hollande est encore un pays privilégié du ciel pour 
les arts. Les bons artistes y fourmillent et les bons tableaux 
envoyés par eux au Salon sont nombreux. 

D’abord, c’est M. Bosboom dont le nom se trouve le 
premier sous notre plume. M. Bosboom est un peintre 


d’intérieur charmant. Couleur, exécution, magie du clair- 
obscur, science de perspective, soit linéaire soit aérienne, 
tout cela se trouve réuni chez lui à un très-haut degré de 
perfection. Et si l’on nous contestait notre opinion, nous 
prendrions à témoin la Grande église de Harlem exposée 
sous le numéro 57. Quelle puissance d’effel admirable! 
Comme la lumière qui vient éclairer ce jeu d’orgues au fond 
de son tableau, est répandue avec intelligence et avec pro¬ 
fusion! Comme l’harmonie générale est savante et bien 
combinée! On n’éprouve pas seulement du plaisir à voir les 
tableaux de M. Rosboom, on se passionne pour eux et on 
reste cloué là jusqu’à ce que l’esprit soit rassasié et l’admi¬ 
ration épuisée. . , 

Nous nous permettrons cependant de faire un reproche 
grave à M. Bosboom, et nous aurons malheureusement 
occasion de l’adresser à beaucoup d’autres artistes dans cette 
prande course au clocher de l’art, que nous avons commen¬ 
cée Ce reproche est d’autant plus sérieux qu’il ne sadresse 
point particulièrement au tableau, mais à l’homme 

M Bosboom , ainsi que beaucoup d artistes, fait étoffer 
ses tableaux. Jusque-là, il n’y a pas de mal à cela; beaucoup 
de peintres anciens et modernes ont agi de la sorte, mais 
tous aussi ont eu la conscience de l’avouer. Nous 
prenons donc pas que M. Bosboom naît pas fait indique 
au catalogue que les personnages de son tableau a* 1 ** 8 » 

M. Willems. Il n’est pas juste d enlever a un artiste de 
talent la part d’éloges qui lui revient, et de l accoler a la 
sienne pour la grandir. M. Bosboom est assez riche de son 
propre P fonds sans emprunter à celui des autres, ou bien, 
s’il se sent poussé par la nécessité, qu’il n oublie jamais 
que la reconnaissance est une vertu, et q u ll “' l a “ 
la franchise de rendre à César ce qu. appartient a César. 
Cela dit. nous passons à M. Trtnquefort. 

ir 7 'rinauefort n’est que l’effet; M. Grosclau e es 

JL IX(lter J, M. Trinquefort est le sujet du 

iahlpnii et M. Grosclaude, l artiste. 

Tout le monde connaît la ravissante ehansonaeu d‘- 
médée de Beanplan? Cest dans cette 1' 
liste français a trouvé l’express,on de cette joyeu* »6 
que vous voyez figurer au salon sous le n • ^ 

Quant à l’exécution de celte toile, elle P 

et légèrement cotonneuse, comme tout ce; qu.J t 
ce J de M. Grosclaude. Cet artiste ^J**** m 
venir que d’après le mode e, e qu ^ me y ^ ra re 
excellente éducation artistique, avec ce y ^ ^ 

que l’on parvienne à conquérir jamais S de 

bagué dans l’art. Il faut laisser le chsc aux ^ ^ 
vignettes ; chez eux le brillant de ex ^ M res - 
couvrir le vide de la pensee ; mais , t paSa insi qu’ont 
pectent un peu, doivent savoir que w ^ P ^ >Jf 

agi nos grands maîtres et qu en vérité, s’en 

a point de salut. Ceux qui ont compris celte 

sont toujours trouvés parfaitement ien^ qui 

Voyez le Tour de cartes manqu • g es ti m - 
se trouve maintenant le premier sur n e voie 

possible de marcher plus cetar- 

naturiste dont nous parlions tou a on < mérité dans 
tiste, on trouve vérité dans la P • # manqué 

l’expression, vérité dans la forme. adorable bêtise, 

son tour de cartes n’est-il pas de a p compagnons, 

dans la stupéfaction qu’il laisse v ® ,r ra vissante faÇ° n? 

ne se moquent-ils pas de lu. de la plus ravissa 
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Cest ce que les Anglais appellent de Vhumour, c’est-à- 
djre de cette gaieté franche, expansive et naïve qui est 
plutôt I express,° n du naturel que l’expression de l’art. 
M. De Braeckeleer s est quelquefois trompé en cherchant à 
exprimer ce senlimenl-là; Pigal, Charlet et Biard l’ont 
quelquefois trouvé—en ne le cherchant peut-être pas 
Toujours est-il que, cherchée ou non, cette interpréta¬ 
tion savante et vraie de la nature prise sur le fait se re- 

trouve a un Ires-haut degré de perfection dans le tableau 
de M. Venneman. 

Je ne sais si, d’un côté, c’est à la couleur chaude de 

v J T n :, e i de raUtre ’ à Vinlé ' èl d’une petite compo¬ 
sition de M. Madou qui se trouve dans le voisinage, mais 

le tableau hollandais, représentant une Vue des côtes de 
France, est dune froideur glaciale, et d’un aspect parfai¬ 
tement monotone. Le gris y domine d’une manière désespé- 
rante, et I ennui vous saisit le cœur sur cette grève et au 
milieu de ces rochers qui bordent la mer. On ne peut 

rf^ CepeDdant ° ne gfande habileté de pinceau à 

de Cet . ar,isle est un des meilleurs paysagistes 

de la Hollande; mais cette année son exposition n’est ms 

brillante, et elle n’est pas à la hauteur de son talent habituel 
Nous voilà enfin devant un tableau de Madou ! Ce peintre 
est du nombre de ceux dont le voisinage est inquKt 
parce qu il fait saillie partout où il se^ trouve ,^ et qu’il 
oblige ses voisins à rentrer dans l’ombre. C’est un Tableau- 

mé° ffre T n i dant ’ ^ ra PP arence «ourdissante 
de certains intérieurs de Leys, ni la facture magistrale de 

la plupart des panneaux de Willems; mais, sans être dénué 

de couleur, il présente un aspect calme et jette un reflet de 

douce poesie qui saisit le cœur en même temps qu’il frappe 

^siüon d?Vd Parfaitement à son aise devant une com¬ 
position de Madou ; les poumons se dilatent, on respire 

Irî’exa T’ ^ pensëe8Crule ’ et P^sque tou- 

demandé feP 3 ^ qUC ,a Pen8ée ° U 'œil avaient 

priseTuTé 8011 U “ paUVre vieil,ard à barbe 

grise est entré avec sa fille, pauvre créature à demi étiolée 

et feisant 03 T* d ® ViUa S e - Un monsieur, richement vêtu’ 

premier n^ 0111 ' 3816 qui Courent, est assis au 

premier plan un peu sur la droite du tableau; les deux 

ins appuyées sur sa canne, il semble écouter avec intérêt 
««•que joue le vieillard. Unautre personnage, qu’a s m e 
ason ampleur et à sa figure rubiconde, on peut prendT 

tourné à ter 681 ! 6 de . I , ’ endl ' oit ’ "*té d P ebou, P le dos 
le virtuose n ° n moins d ’ intërêt 

d’idiot qui f.,mp Ô é de UI ’ t d ° SSé 80 mUr ’ est une es P èce 
ne paraît na# p " P ' Pe 61 CbeZ ,ec l uel ,e sen ‘iment musical 
tous ^ î!l! XCe88,Ven ? en | tdëve,0 PP é ’ A droite se trouvent 
SuL d P rr affeS d . C U famU,e ’ homrae8 ’ ^mmes «t 
tion se , nortt de8a t l,lUd f 8 VanéeS ’ mais don t toute l’atten- 
«Heblonïe nn Ur J e | ménélr,er ' 11 7 a surtout une jeune 
appuyée sur cha,a “ ment ««sise sur la table de cuisine, 
cuEest ch ma,D T**’ d ° Dt reX P reS8ion d’inquiète 
côté fort de î, * d * natUrel et de Tér 'té- C’est là le 
Par la naïveté LT' 8 S f., Mad ° U bri,,e Particulièrement 
'a forme ne «’ï ^ 61 Iejt P re88,on i chez lui l’étude de 

l’idéal, mais il tOUJOUre j ust J u>à ,a hauteur de 

une sinXé p7 ,e .""T le,,e qüe Dieu ,a fai ‘e, avec 

Teniers tout en ® bonhom,e q uj tiennent parfois de 
«ew, fout en appartenant à Madou. 


«es tableaux TT * c,a,r -° b8 eur est entendu dans 

San i RpI “ eZ Ce8 PCI,U effets de lumière du second 

plan! Remarquez, par exemple, dans le tableau qui nous 

fodE aTmiP T** ** ^ “ a 

2ulT\ . ,' eU de t°utes ces petites figures. Comme 

qui desceS l’es * ? aenen '' Pu ' S ’ re ^ ardez «mm ce buveur 

bouteille de P T te ° aDt * a rampe d’une main et sa 
bouteille de I autre; quelle précaution n’emploie-t-il nas 

dans cette action, afin de ne pas perdre une note de 

i :rZ°Z T méDélrier ? L ’ ex P ression de cet homme 
typée“ surprenantes que Madou ait jamais stéréo- 

Aurons-nous la force de glisser un mot de reproche au 

aEouTne d él ° 6eS 81 biCn “ ériléS? N ° n ! Si M Madou, 
«Ta il fo i SSme PaS aVeC Une P ureté «^émique, et 
Th f > Un PCU pénib,e ’ ceIa ‘lent peut-être à ce que 
laxiste nest pas académicien. Il en est du dessin, comme 

e beaucoup de choses dans la vie; on ne les apprend que 
orsque Je moment indispensable est venu. Faites de Madou 
un pro esseur à l’Académie, et vous verrez qu’il sera bientôt 
a la hauteur de son emploi ! ot 

d /^ a “‘17;-J e t» à dire que j'aime le taleut 

et nue ie m r ' eSt ' ^ SeS '^ ères imperfections, 
que je considéré ce peintre comme un des hommes les 

plus originaux et le plus distingués de la Belgique. 

Les peintres de genre se suivent assez volontiers au salon 

mais ils ne se ressemblent guère. Ce n’est pas à dire pour 

cela qu ils soient originaux, au contraire. Comparez le Père 

complaisant de M. de Noter, avec le Ménétrier de M. Madou 

et vous verrez à quelle fâcheuse conclusion mène l’exagé- 

ralion, 1 interprétation fausse de la nature. Chez l’un — 

M. Madou, — la nature est naïve et spirituelle; chez l’autre, 

- M. de Noter, par exemple, - elle est froide, léchée, 

compassée, et a poussé la manie des accessoires inutiles 

jusqu a la faiblesse. Une botte de radis et un pot de giroflée 

ne diront jamais rien à l’esprit, c’est donc de la trivialité 

pour le plaisir d’en faire. Il est malheureux que de telles 

puérilités occupent l’esprit d’un peintre distingué - car 

ni.' Ti N '° ler t U k tale “ t ~ Ct qu il ne *PPKqu e pas bien 
plutôt a rechercher 1 expression qui est tout, dans les 

œuvres du genre de celles qu’il a traitées. 

{Sera continué au prochain numéro.) 


SUR L’ÉTAT ACTUEL 


BEAUX-ARTS EN BAVIÈRE*. 

Parmi les événements les plus importants de notre époque 
il faut, sans contredit, ranger le haut développement que les 
beaux-arts ont atteint en Allemagne, et principalement en 
Bavière; développement qui de nosjoursnason équivalent, 
ni dans l’histoire artistique de l’Allemagne, ni dans celle 
des Pays-Bas, si favorisés sous ce rapport, ni même en Italie, 
cette terre classique du vrai beau. 

* Hou* rccoTon. avec reconnaiiunce celte notice, rédigée en allemand, qui noue 
eit envoyée par nn correspondant de Munich. Roue avons cru devoir n’y spporter 
aucun changement et en donner une traduction fidèle. Rous acceptons volontiers 
1 offre exprimée i la fin de cette notice, et nous ne doutons pas que nos lecteurs ainsi 
que nous, ne suivent avec le plus haut intérêt le développement des arts en Bavière, 
ou tant de chefs-d’oBuvre naissent presque simultanément. ’ 

(AsdsWandseis «tu t-Sfitgtl.) 
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« I 

de tous les temps et de bl de satisfaire nos 

naître; s'il. on. réellement pou ^^urhumain, 

besoins intellectuels, de punfter*'^de noua procurer 
d'ennoblir les penses et le “> J? de 

ainsi une pure jouissance: b, n aux pro- 

la rie matérielle; s. vraiment ds concmne 

pa“ ;“û moyens et 
nous avons tout le aro K; A nf«its ont pu se 

hTe nîe U leodance dominante de notre époque est 
risiblement tournée rer. les intérêts purement mater,e s 
Sans artistes, il n’est point d’époque ^ble pon^^ 

animés de nourelles^nlenlions, de nourelles idées créatrices; 

mais c est un bienfait prori,lentiel qu'en meme temps av<* 

" oil „é un prince, animé d'un saint amour pour les ai ts, 
et trouvant au fond de son cœur les memes intentions, les 
mêmes sentiment, qui animent ces hommes super,eu,s 
Aussi c’est à lui que revient l’immortel honneur d avoir su 
réunir ces talenU an.nur de lui et de leur avoir fait atteindre 
le plus haut développement possible. 

Deux points de vue différents méritent surtout d’être pris 
ici en considération ; on doit à leur seule application d avoir 
vu les arts atteindre en Bavière une s. grande hauteur, 
elle est indispensable, dès qu’on voudra, n.mpo.le ou, 
ouvrir aux arts la même route vers la perfection. Le pre¬ 
mier de ces principes se définit ainsi : L art n acquiert sa 
plus haute signification que du moment quil apparient a 
la vie publique, parce qu’alors il est utile a la totalité d une 
nation et qu’il devient en même temps I expression de la 
manière de voir et de penser qui domine aujourd hui dans 
les régions élevées de la civilisation intellectuelle. Suivant 
le second principe : Tel on tel art ne doit pas être cultive 
isolément, ni dans le seul but de satisfaire un caprice, un 
simple penchant ; mais tous les arts, se soutenant mutuelle¬ 
ment, doivent en même temps être mis en activité ; une 
heureuse alliance devra les diriger tous vers le même but. 

Il ne s’agit pas, ici de construire un édifice, là de peindre 
un tableau, ailleurs d’ériger une statue; mais l 'architecture, 
la statuaire, la peinture et tons les arts qui s’y rattachent 
doivent également concourir à atteindre le meme but, avoir 
simultanément la même destination. 

Cependant, en Bavière on ne s’en est point tenu à ces 
seuls rapports généraux. On peut être utile à la vie publi¬ 
que, mais en même temps, en ne considérant les choses 
que d’un seul côté, exciter plus de désirs qu’on n’en saurait 
satisfaire. De nos jours, l’esprit de la vie publique diffère 
essentiellement de celui des siècles passes, il ouvre un plus 
vaste horizon à la pensée et au sentiment. Dans le xv e siècle, 
et même encore au commencement du xyi®, 1 art se voyait 
presque exclusivement restreint dans le domaine de l’église; 
la reconnaissance publique et l’amour de la patrie n’éri¬ 
geaient leurs monuments que dans les temples chrétiens. 
Mais notre époque possède, outre une conscience religieuse, 
une conscience qu’on pourrait appeler essentiellement 
politique, qui s’unit aux intérêts de l’histoire; une con¬ 


science poétique, qui embrasse la poésie; une conscience 
nationale, animée d’un noble enthousiasme pour les grands 
hommes et les grands événements, auxquels notre siècle 
doit sa constitution, son bonheur, sa grandeur et ses 
espérances. 

Un simple aperçu des œuvres d’art exécutées par les 
ordres du roi Louis de Bavière, suffit pour nous prouver 
que ce généreux protecteur des arts en Allemagne a avoué 
et reconnu ces rapports existants et donne par là aux travaux 
artistiques achevés sous son règne une universalité de ten¬ 
dances qu’on chercherait en vain dans les époques même 
les plus favorisées. Non-seulement il a fait construire un 
grand nombre d’églises enrichies d’œuvres d’art, telles que 
la chapelle de tous les Saints, l’église de Notre-Dam, 
de Saint-Louis, la basilique de Saint-Boni face, et restaurer 
dans le même style d’anciennes cathédrales, celles de Ratis- 
bonne, de Bamberg et de Spire, mais il a aussi érigé un 
musée à la sculpture antique, la Glyplothèque, orné de bas- 
reliefs et de statues d’après le mythe des dieux et des héros 
de la Grèce, et un autre à la peinture et aux arts du dessin, 
la Pinacothèque , décorée de tableaux tirés de 1 histoire de 
la peinture et des statues des grands peintres. Il a agrandi 
son palais et fait d’une des ailes {den Kœnigsbau ) le sanc¬ 
tuaire de la poésie grecque et de la poésie allemande, et de 
l’autre aile [den Saalbau) un monument pour l’histoire 
allemande. Il a érigé à l’amour de la patrie et en l’honneur 
de la nation allemande le Walhalla, dont les frontons et 
l’intérieur sont ornés d’un grand nombre de sculptures, a 
fait élever à la gloire de la Bavière, comme monument 
I d’un haut style, une statue colossale en bronze, la Bavam; 
et il a fait représenter dans différentes peintures les victoires 
remportées par les Allemands, et en particulier par les 
Bavarois, sur les nations étrangères. 

I A ses illustres aïeux, aux grands hommes delà patrie et 
aux vaillants guerriers, il a aussi érige es 
d’honneur et des obélisques ; même à la ^ 
des nièces de monnaie, il a rattaché dans des ecus histon 
ques d’importants souvenirs, et lorsqu’il fait exécuter une 
vaste entreprise industrielle, telle que le cana <l u, re 
Danube au Mein, il lui donne encore par un monument 
artistique une plus haute consécration. 

Nous voyons ainsi comment, dans la pensee de ces 

on a toujours eu en vue la vie publique et esp 
l’anime, etcomment par là on a satisfait a I exigence tajto 
impérieuse, nous voulons dire, la consolida dé- 

aclivilé dans les arts. En avançant plus a ™ nt ’ due de 
couvrirons aussi comment cette activi 6 

I tous côtés. 

L'exécution de uni de co M truct,oe S m«« ^ 
occupe l’architecture qui, à son tour, P® * iolure 
pensées quelle a conçues, appelle 

et la statuaire ; cette derniere con ui aussilôt un 

à la fonderie en bronze. Dans ce bu contre pa» 

vaste établissement dont le parei ne . érdc gous 

ailleurs. Pour l’architecture, enl,ere ” ^française et 

l’influence de la forme moderne itahenne e 

privée du moins de son ancienne force ^ , c 

a invoqué toutes les époques, us | a Glypto- 

Walhalla, le temple de la Gloire de . ^^mtrie, 
thèque et le bâtiment d’exposition P° ur “ • de Caator 

le style de la Grèce antique ; - pour la maison 
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et Pollux à Pompéi comme premier fac-similé, le style 
simple de 1 architecture civile des Romains; _ ’ ur £ 
delTjomphede ta rue toui. e, le temple |„ ^Coire» 
Hehlhe.au, e style du temps de. emier eur » romaiTl! 

- iurt 1 K. H 3,16 de8 . ancie "" e » chrétiennes, 

fa temple des généraux, la bibliothèque it le KœnLhau 
les differents caractères du style italien • 

None-Done, , e sublime .ty^dn'^u^eltt - 
pour la Pinacothèque et le Festsaalbau, fa style pompeux 
des emps modernes. - C’est ainsi qu’a' été mis à cont" 
on presque tout fa domaine de l’architecture, tel que 

^dLTc U ho ; qUe ’, afiD ^ ,CS ■**» Passent 
S et à I 8tyle qUi CODVient ,e mieu * ^ notre 

P re goût, ou, qui mieux est encore afin aue 

r f rr„:.:,r u,e "“ msp,ra,,, ' n " i,s “ » & 

r--" °rT 1 D J n h T P | a é ‘n T "* 4 I ' l > eure >'“ activité des 
EmmomlJ cha P ellc J d<! >»"’ 'es Saints, les voûte, et 
empruntés à rAn OUVer,S dC P e ‘ nlures dont les sujets sont 

ST, a j ADCIen el au Nouveau Testament, L'é-lise 
WLontsoffre une sublime reproduetion de la provînt 

deteu°o'."T er ”" e dans la cepeésenlation de ta fijure 

aï V ° nSerVa,eUr de d 'celle dn 

«Ilé du slT r ^entpteur et jufje des hommes, et de 

wÏÏÏiÆX" lm .' t temps a s ' esl ** 

joies et de . tVot,e - Dame sest parée de toutes les 
« dans ta h, “ d »ulcurs de ta Mère du Sauveur 

ta tableau * Saint-Bonifaee, l’œil es. charmé par 

Allemagne. p,CSenlant a P ro P a ffation du christianisme en 

ParfadI a |, G voû!ê lh , èqUe ,’ ° n “ re r r&enU! s “ r plusieurs 
la guerre de T, T ^ mUrS lb(îo S onie d’Hésiode et 
defavie de^ 5 danS b Pinacolb èque, des épisodes 
1 lole T mr ? ,,aIl ' enS Cl a " emands ^ Ui occupent 

résidenci 0 ylau e ^l Vin f" Cinq DaDS ,a nouvelle 

salles ont éi Je benigsbau, non-seulement cinq grandes 

a' aUX peinlures de ,,anci -oe épopée 
anciens nnai ; lungen, mais aussi les ouvrages des 
Aristophane ^ T ff ' eCS ’ depuis Eschyle et Hésiode jusqu’à 

Walt ^ 61 ^ deS auteurs aI,e “ a ^s, 
jusqu’à P™ c DER VoGELWEI1)E et Wolfr am von Eschenbach 

•ujeMeS “a" <>«« deuombreu. 

M aussi été T P T déc °™- c« palais. Trois vastes salle, 

tantes énom, da “* ,e resteo/iou, aux plus bril- 

d’une mande H de lh,sl0,re allemande, et sur des toiles 

'« acte de I. “T" “ dé, '° Ulenl a “ l enchantés , 

Rubesousse et d’e'n *’ e “ peraur de Faisable , 

rousse et de Rodolphe de Habsbourg. t 

bleaux S re"^ Sal,C P arlicu,ière sont appendus des ta- i 

«mS eTt™ 1 ”" 1 d “ haUU ,aiU de '* bravoure ba- , 

▼oit reproduiU* k* aUtres sa,,es ’ au rez-de-chaussée, on c 

faits plorfaiMr^ aU P ° ëme de r0d J«*> D’Homère. Des p 

corent une ’ e “' P ™ nte L i l’histoire de la Bavière, dé- et 

U Cour. pro,nenade publique, les arcades du jardin de e 


peim’à 0 ta e ê“e IUe a it„T“T P ' mU "' eS 4 fr c«iue, là „„ 

manifeste un grand Jent^nT ta^Tà it T' “ 

* Atedb se r.;.;r lü'.'tea'Tuu^ 
d indiquer Ii noint.. avaux que nous venons 

''•ri, lu effeta mëTiîleurTa'’ l '" M | d «.‘"'a"cl>e»de 

iou^-teeTrp tr^r^ 

bleaux tirés de la vie de . mieUX ®“ core i ,a sérié des ta- 
Notre-Dame, en'^tm fa^S^^ d « 

La cathédrale de Cologne attend aussi du roi deT^- 
cinq nouveaux vitraux. d Bav,e,e 

L a peinture sur porcelaine est aussi dirigée vers une n*r 

et^es 1 P r f S ^ Ue * ans exem pfaelfa reproduit surdes plaî^ux 
et des assiettes les fidèles copies des me,ïlp,.rc “ P ' a,eaux 

peinture o, en scuiptur. de ta coliection ^2 “"" “ 


^ la rovalo P °.' nt enCOre alleinl ,es dernières limites 

route, ouverfJ” 8 ? qU -‘ Cfée et diri S e ce8 Savaux. La vaste 
«ultats du ml a . a pe,nlure ’ conduit encore à d’autres ré- 
■Banièresd® U8 au ^ 'ofarèt. Non-seulement les différentes 
concevoir et de diriger les arts trouvent ici leurs 


1 l<al.e et le» ben. | e , p |„ s classique, du pays des Hellènes 
c»mm. un souvenir de la participation P d( f | A Ima '„e I 

rri ? e la f rtcc . ei 4 ,a 

ynastie soi de de la royale maison de Bavière • et enfin 
tous les genres de peinture sont également appelés à décorer 
de leurs nouveaux chefs-d’œuvre la galerie qui leur JT 

destinée. On voit qu’il serait vraiment impossible dë de 

Z”, 7, Ie d ° maine de ,a peinl - e - seul point Oô 
I activité de la pensée créatrice du roi n’aurait point déjà 

exerce son utile protection. .Même sur les arts simplement 
p o ucteurs, comme la gravure sur cuivre, la lithographie 
ces grandes entreprises ont exercé une salutaire influLe’ 
Ainsi on a publié, comme ouvrages de luxe, la copie des 
tableaux de la chapelle de tous les Saints, de l'église de 
Notre-Dame; des dessins détachés, d’après les tableaux de 
la Glyptotheque, de la Saalbau, de l’église Saint-Louis 
des lithographies exécutées sur la plus grande échelle • les 
œuvres de la nouvelle école de peinture de Munich ; etc. 

Maintenant, si nous tournons les yeux vers ce qui s’exé¬ 
cute dans le domaine de la sculpture, nous retrouvons en¬ 
core ce même esprit, cette même impulsion créatrice du 
oyal ordonnateur de tant d’œuvres d’art, secondé par des 
talents jeunes et féconds. Il est surtout deux rapports dont 
8 agissait de faire ici l’application : la vocation de la 
sculpture, et son objet. Par rapport au premier, on a re¬ 
connu a la sculpture une double vocation : agir d’un côté 
par elle-même, et de l’autre, de concert avec l’architecture • 
et par rapport au second, on a établi une exacte distinction 
entre les sujets antiques, romantiques et modernes ; de cette 
manière on a ménagé à la sculpture 1e plus complet déve- 
loppemeot clans sa direction et dans ses rapports. 

L’architecture renferme dans son organisme des parties 
qui, pour être animées, ont besoin d’appeler à elles les orne¬ 
ments de la sculpture; ce sont principalement les métopes, 
les frises, les frontons, les niches, les portails, et aussi les 
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j i„. z^ifices d’un style plus moderne 
attiques, surtout dans le , , , r nn a chois i dei 


tiques, surtout „ Glo - , on a choisi des 

Pour les metopes du P de |a civilis ation du pays ; 

bas-reliefs représentant 1 h )a grande migration 

“ .Oit dansunejr. d W^ n[ dans uDC fri9e de la Salle 
des nations du Word et eg empereur; la 

de Barberousse, la grande cr . offre dans une 

-»• <*“ iSque, et olympiques, 

frise la rep,é*n al,o W ’ nsicrée aux joyeux 

et une autre salle du P mythe de Vénus. 

di s rl 1r a Uique P s r dupoet*“<le la Saalbau, on a placé les 

Jfltatues allégoriques des ^i* P~™« 
et sur ceux de la Pinacothèque, les statues üe g H 

p t,’“de'» muv!« d-utTplus haute impur,anee artistique 

ssSSsrfwssîSïS 

statues colossales en marbre, représentant . 

de la Grèce mis sous la protection de la Minerve athemen^, 
et le fronton du bâtiment d’exposition pour les aru 
duslrie est décoré par un groupe compose dans le mem 
esprit et représentant la vie artistique des Allemands place 

sous la protection du génie de la Baviere .^ 
septentrional du Walhalla, nous voyons la bataille rem 
ItéJpar Ak»imvs dans la forêt de Teutoburg, et sur e 
Tonton méridional, la célébration de la victoire qui a ter¬ 
miné la puerre de la délivrance, représentée par les vides 
auparavant conquises par l’ennemi et rendues aujourdhu. 
à la Germanie par l’Autriche, la Prusse, la Bavière etc. 

Sans le concours direct des autres arts, la scu pture ® 
seule créé un grand nombre de monuments, qui aujourd hui 
ajoutent à l’éclat de la vie publique, tels que le monument 
en l’honneur du feu roi Maximilien Joseph ; la statue equesli e 
de l’électeur Maximilien I er , douze statues des principaux 
ancêtres de la famille royale, qui sont placées aux deux 
côtés du trône dans la grande salle de la Saalbau ; la statue 
du prince fondateur de l’université d’Erlangen et celle du 
fondateur de l’université de Wurtzbourg ; - celte dermere 
vient seulement d’être commencée ; — les monuments en 
l’honneur du peintre Albert Durer, du poëte Jean Paul, du 
lépiste Kreismaier, des généraux Tilly, Wrede, etc.; et sur¬ 
tout la statue colossale de la Bavière. Toutes ces statues 
sont en bronze, et celles des douze ancêtres sont en outre 
dorées au feu. 

Tous ces ouvrages de sculpture que nous venons d énu¬ 
mérer, et auxquels il faut ajouter encore le monument du 
Canal-Louis entre le Danube elle Mein, la série des bustes 
en marbre des grands hommes de l’Allemagne destinés pour 
le Walhalla, et des hommes illustres de la Bavière placés 
dans le Temple de la Gloire ; tous ces ouvrages, disons-nous, 
suffisent pour prouver que la sculpture, par le nombre des 
sujets quelles a traités, a été amenée à une grande diversité 
de conception et d’exécution, et que, puisant à la source 
si pure et si sublime des arts antiques de la Grèce, elle a 
été à même de trouver de nouvelles formes. 

Nous avons déjà dit plus haut que la monnaie avait aussi 
participé, par une direction nouvelle, a cette activité dans 
tous les arts. 

Notre époque, entraînée par un grand mouvement 


politique et littéraire, a enfanté, dans toutes les branches 
de l’art, des talents, comme jamais l’Allemagne n’en posséda 
dans les siècles antérieurs. Au roi Louis de Bavière appar¬ 
tient le rare honneur d’avoir su les mettre à l’œuvre, chacun 
selon ses capacités. Les architectes sont von Klinze, pour la 
Glyptothèque, la Pinacothèque, le Kœnigsbau, le Saalbau, 
la chapelle de tous les Saints, le Walhalla, le temple de la 
Gloire de la Bavière; — Gabrtner, pour l’église de Saint- 
Louis, le temple de la Victoire, le temple des généraux, la 
bibliothèque, l’université, l’arc de triomple;— Œhliullei, 
pour l’église de Notre-Dame ; — Ziebland, pour la basilique 
de Saint-Boniface et le bâtiment de l’exposition pour les 
arts et l’industrie. — Pour les peintures de la Glyptothèque 
et de l'église Saint-Louis, il a appelé Cornélius ; — pour 
celles de la chapelle de tous les Saints et de la basilique, 
H. von Hess. 11 a confié à Schraudolf les peintures de la cathé¬ 
drale de Spire, à von Schnorr les Nibelungen dans le 
Kœnigsbau et l’histoire de l’Allemagne dans le Saalbau*, 
et à un grand nombre de jeunes talents, les peintures des 
arcades du jardin de la cour et de la salle des poètes dans 
le Kœnigsbau. 

Les batailles modernes ont été peintes par P. Hess, Montw 
et Adam, les paysages par C. Rottmann, et la Destruction de 

Jérusalem par W. Kaulbach. 

La peinture sur vitrail est dirigée par Ainmuller. 

La plus grande partie des sculptures sont l’ouvrage de 
Schwanthaler; cependant le concours d’autres talents a aussi 
été invoqué. Le monument du roi Maximilien et le groupe 
pour le fronton méridional du Walhalla ont pour auteur 
Rauch de Berlin, et la statue équestre de l electeur Maximi¬ 
lien est due à Thorwaldsen. Wagner a fait a Rome la fri* 
pour le Walhalla, les bas-reliefs de l’arc de triomphe, 
la composition pour le frontispice de laGlyptotheque 
Après une telle profusion d’œuvres d art P° ur 
desquelles le roi Louis de Bavière n’a pas encore employ 
un quart de siècle **, on pourrait cendre 
moment de stagnation et cependant, toutes 
encore à l’œuvre, et des pensées toujours nouvell p P 
rent sans cesse de nouveaux travaux. 

Nous prenons avec plaisir 1 engagem 
tard en détail des nouvelles œuvres que les ar 

produites 


* On y .oit aussi de. t.bleuux dont le. sujets sont ^ “ 

qui sont peints par Hiltekbiiiigeii, d après les e ’* in * ( r oi Louis d. *s ,l * w 

“ La Glyptothèque a seulement été construite, alors que 

était prince royal. 


Oe font on pco. 


nn ne .'entretenait 

Belgique. — Le banquet. Depuis quiaie ^ étranger! par 

à Bruxelles que du fameux banquet offert a« ^ la vieille 

les artistes et les amateurs belges. En eftet, acclama tions et des 
salle gothique de l’hôtel de ville a retenu dl ^ le , di ®«n- 
toasts portés par chacun des re P re ® e " ", démie de Dusseldorf, a 
tes nations. M. Schadow, directeur de Uca ^ 
porté la parole au nom de l’Allemagne , • l’intérieur, au nom de 

la France; et M. Van de Weyer, ministre d 

imUétf .4-«* 


la Belgique 


Voici la circulaire qui 
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« Monsieur, 

« Les artiste* belges ont décidé qu’ils orfrirsient un * 

.. artiste, étranger, dont le. œuvre, embellissent Imposition nation“£ qUe, ' U, “ 

— lieu le lundi 

» .idence. 6 m ‘ ér,eür a b,en ’° ul “ «eccpter I. pré- 

» Agréez, Monsieur, etc. 

» Le président des commissaires , 

» Eugène Verboeqkhoven. 

» Le secrtèaire , 

»» Jules Dugniolle. » 

Jamais banquet artistique ne fut plus splendide ; 200 personne, 
avaient répondu a l’appel, et avaient contribué individuellement pour 
une somme de trente francs au congrès culinaire le plus bea/que 
art se soit jamais donne. Voici des détails officiels ** 

Le, souscripteurs entraient par la porte donnani sur la cour inté 
rteure. Des deux côtes de cette porte s’élevaient des pyramides de 
lauriers et d’arbustes; le, pavillon, de toute, les puissances voisines 
flottaient a droite et a gauche ; le beau corps de, sapeurs-pompiers 
dont la musique jouait de, fanfares, formait la haie. Des commis aire^ 
recevaient sou, le portail les invités et les hauts fonctionnaires eHes 

Z:rT e " ‘ raVerSanl descorr 'dors ornés de verdures, dans les la- 

lonsnouvellemeut restaurés au premier étage où se trouvaient les corn* 
"7-7 ^ an a,eur lêle «- Eugène Verboecthoven, leur prés den ” 

A 5 heures et demie, l’excellente musique des guides se faitenten 
re; les porte» de !a saHe Gothique s’ouvrent, et M. le ministre de 
I nteneur, puis le corps diplomatique et les invités sont introduit!. 

huit cenL T™ • ° C ° UP d ' œil éblouissant q ,,e présente le local. Dix- I 
huit cenU bougies sont répartie, entre une multitude de lustres de 

fesTn î 6 Candé,abres anli q«es, plus riches, plu, remarquables 

les fruiJT rT Ct a î' ftnl un mérite réel comme objets d’art- 

les fruits le dessert, etc., sont placés dans d’admirables vases antique^ 

zzi:ziZ";T utm ^ d - 

mettre à l w , T’ ^ ' 6 Comle Co C h - * bien voulu 

la disposition des commissaires, s’élèvent vers les deux 

" "-: 1 ” * '* ■*"«. .« cuire de rtrilelto j.rd",. fle",i, „ Z 
S’,' T’ d'Ueli; de PoZ;fe“e' 

«•2 d i „i“ re el “T 1 4 d.„. HZ 

défit:. ' Ml,e ’ une quant,u ’ de corbeilles ravissantes, contenant 

le ministre de l’intérieur, après avoir fait le tour de la salle 
prend place an haut du fer . à . cheva , ? ayant . ga ^ ^ 

et à sa gàuche eC M ü D de !’ Aca J. émie des Beaux - ArU d ® Dusseldorf, 

président de lï m J CamUS - M ' Eu ® è,,e Verboecthoven, 

Weyer, l lT:'™" 8 ’ a88ied e " faCe de »• Van dé 

M. lec e Lsl n,arqU,8de Rumigny ’ ambassadeur d « France, et 
e cnevalier Seymour, ministre d’Angleterre. 

en Angle terré" 'en" A n"* ** adressées aux ar,isles en France, 

q»i,outre^éx " e h n ma « neete \ H ^e. Les artistes étrangers 
Eu^ r 7“ Ven0ns de assistaient à la fête 

Faf Schelfh ^ r 6 ! PoiUevin > Lapito, Vandenberghe, Auguste De 

Aullh ?’ ’ HoStein ’ Bodeman >Rekers, Blés, etc. 

comte de Wo Yn « *7^ pU "î" Vm remarque M ‘ ,e «*>*«> 

d’Areglio t ’ . m ."j ,stre d Autriche, MM. les marquis de Ricci et 

» Henné eB lr ’ ,aülnS de ,a “*»*!«• «"de, 

Praet, ministre de 7’ g0aver " eur de la province de Liège, M. J. Van ‘ 
■«le civile M c j f n,ai8on du B «i, M. Conway, intendant de la 
échevin d’AnvÏs^e*!^ÏT’ d’Anvers, M. FransLoos, 

M- Rollin échevin J î me “ br f de ,a chambre des représentants, p 

et M. le ba ron de S»* * f ® d ® Gand- M ' ,e conlle d ’ Hane do Potier 

de l a >ilIe de n de Sla »«rt sénateurs, MM. Verhulst et Orts, échevin, «T 

Belgiq Ue M Vell 1de Swerl » directeur de la banque de 

de Gand M Ma pre * ,denl de ,a Société royale des Beaux-Arts w 

'—•*«*-- r 

Parmi le* , T^ rC ae * el Soudain de Niederwerth, etc. 

istea belges, venus des provinces ou de l’étranger, se „ < 


I art, d*Ânver,' ; Tfllu ^^7° d^V" '' Acadëmie de, beaux- 

Reine d’Angleterre H r P v R d T° nr , na7 ’ de,sinaleur de S. M. la 
du Conservatoire roval J*’ aU . gn,et * J ' B,ae »; Daussoigne, directeur 
recteur de ÎZ d J2 r ° TUT ^ Di " en8 ’ Malhieu ’ d - 
même institution H un i n ^Waute r™ 111 ’ *• Geerls ’ Professeur à la 
nis, Roelandt, ^ “aghe, 

membre, de la" commission directrice d“’Exp ? insi < I ue ,e * 

Z t a t rg f, d “ qéi'mal’che^vec une 

ch.cun ftif 4ô»Jri'h, ,™’ “ 0l « 

blions pa , d ° “' ébre Düh » 

détails. Les billets indiuuant ? ,C1 , lude qu ' a P r és>dé aux plus petit, 

primée sur «afin ki graphie j la carte du menu im- 

ï». ; “ss s„rr de *• 

Au I, nréLfc.rr. üù’ C '" r °" ^ P *“ l L >ulu~. 

remarquable par aa valeur urul^T '” 1 ”* ?’ anl ’S 1 *® une aonnelle 

le rainislre de l'inlé. 

applaudissemeiila unaniinea el rdildrd. m' I" de. 

Q-l,.» IU.I.UU ap,,, H . 5^^ f ^ 

îKrir.. «■ 

M ^ 1 un »on de tous les artistes ! » 

"• Du, *l l' 01 »» rdp.ud eu ce. lerrne. è „ , 

~'“Si: zzttgrzxzi.ï: ■* 1 *? «-■— 

•ont chers. ** 9 venons resserrer des liens qui nous 

nous ü " e $i bC "° Pa8<! danal ’ his '° ire - 

ri Seul TV: - -- 

est I. pensée qui le, . LZ b.él i ” Z et Zn'lT’" ^ 

tuelle sympathie. * b e P ensee rf union et de mu- 

fo T u ; ,ouvenir 

... e. m ':L Lx Z ZTZ'Z ’U'I... .. .™. u . 

«a vie. F P CC parOH ,es souv onirs les plus heureux de 

n«é " e coïr.’ d T be,ge8 qui ont eu ,a bei, ° i,,ée de f °™"> « « «u 
vibrai, 1 tg^Zr 0 "* emUUe d ’ Une VOil fortC C * 

- a^stnérr ’ " eSSieUrS ’ de ,WU ' ^ fri,, sus 

a Je regarde les beaux-arts comme un lien commun à toutes les nation. 

» un rameau de l’arbre de la poésie dont nous seutons parfois le p"rfZ H C °““ e 
» notre terre prosaïque. 1 parfum divin sur 

» le langage des beaux-arts est intelligible à toutes les nations civilisée, P 

«humain ne connaît point de mode d’activité oui se Drêm mi». • r 1 ees ’ les P r, ‘ 

» blique cosmopolite. ’ ^ pr ' le n “ eui * forn,ei - répu- 

» Depuis de, siècles, l’art flamand est l’une de ses plus belle, section- », i 
» art,ste. belges de no, temps , egard é, généralement eu Europe commé 1’ 

» plus dignes représentants de cette école. P 1 “ mc 00 

» Veuille! donc me permettre, messieurs, de boire, au nom des artiste, allemanH. 

» à la sauté des artistes belges! » «rusies allemands, 

M. Simonis, l’un des commissaires, se lève à son tour et se tournant 
vers M. le ministre de l’intérieur et vers M. le comte de Beauffort 
directeur de? beaux-arts, s’exprime ainsi : , 


de ^hltér I icu^ 8, ^ Mntë ^ ^ onncur de yom proposer est celle de M. le ministre 

” f" 1 , 0 " 8 toa8t corame ^expression de notre reconnaissance pour rempresae- 
ment qu il a bien voulu mettre à accepter la présidence de ce banquet. 

« Sa présence à cette fête, messieurs, est un heureux présage de lavenir oue 
promet aux beaux-arts en Belgique, le goût éclairé du ministre, dont la sollicitude 
trouve un concours aussi efficace que désintéressé dans le télé de l’administration 
que nous nous félicitons de voir parmi nous. » 

M. Van de Weyer répond à ces paroles gracieuses, par quelques 
paroles non moins flatteuses : 

« Messieurs, 

» Je vous remercie de l’accueil que vous avez fait au toast qui vieut de m ètre 
« offert j mais permettes-moi de m’éffacer complètement et de reporter ces senti- 
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monts et ces éloges sur 1 .^“î Je “térieul Bien que j’aie acquis jusqu .c. peu 
tude les beaux-arts au ministère d t eu SOU Tent l’occasion de re- 

» d'expérience dans la direction de ce d p 3 d éploie dans le service du 

Comme dernière «.nié, ». Alrin r rU,,..„o» de ton. le. ennrrr.., 
celte des commissaires et il s exprime ainsi. 

«t Messieurs, . * oUg nous avons admirée, 

„ L’Exposition nationale ourerte en ce ”° bien remarquable. Ce progrès, 


leurs voyages 

ions publiqu 
„ C’est donc un 


tions publiques. . : nsn i r é l’idée à laquelle vous 

P sentiment de reconnaissance qui.«s étranger» 


, sentiment de reconnaissance M «. - » _ rlUtcg étrangers 

tous êtes associés arec tant d’empressement, ° , eJ représentants des 

qui se trouvent actuellement a Bruxelles. F messieurs, c’est à tous les 

- Tu,:;:!ce témoignage de sympatliieest offert 

par la Belgique. a-la fête qui nous réunit, tous serex 

,, La brillante, la magnifique ordonnance d q ^ Ce b>nquet es t 

P rn.ge.—<-— d ° 

leur présence. __du banquet : ils ont déployé 

» Grâces en soient rendues a MM. les de dévouement dans leur 

autant de bon goût et d’in,e.Lgence que d acU* ‘ 1, j« dirai que le comité, 

difficile mission ; et tous tous un.re. a mo, ~ Ur> ' q J d , art . 

M le colonel Benckers, remerciant, au nom de la commission, « 

lions el les personnes dont elle a eu a reclamer les services, un 

de ne ponWe den.ee ^ 

teetes, 8 dessinateurs, 6 hommes de lettres, 7 graveur sur bo s en 
taille douce et en médailles, 5 compositeurs ou instrumentistes 

11 membresducorpsdiplomatiquei 6 professeursd universités e c 

Anvers éUit représentée par 11 de ses habitants, Gand par 9, Liege 

nar 6 Malines par 4, Louvain par 3. , . . 

Cinq artistes belges qui se sont fixés à l’etranger etaien venus 

expressément à Bruxelles pour assister à la fête. ... nfi 

A neuf heures et demie, tout le monde a quitte la salle gothiq 
pour passer dans trois beaux salons que la ville a fait restaurer et 
meubler à neuf, ces jours derniers et dans lesquels le café était servi. 
Les commissaires ont alors présenté à M. le ministre de 1 inteneur et 
aux ministres étrangers, les principaux artistes belges et etrangers 
qui n’avaient pu être présentés avant le banquet. ... 

Vers ouïe heures, les commissaires ont reconduit les pnncipales 
autorités jusqu’au bas du grand escalier, et chacun s’est retiré 
enthousiasmé. 

Nous ne terminerons pas ce compte-rendn sans adresser de sincères 
remerciments à M. Godecharles qui, malgré les dangers que présente 
toujours le déplacement d’objets d’art aussi délicaU, s’est empressé 
de mettre à la disposition des commissaires les magnifiques bronxes 
anciens et les admirables porcelaines de Sèvres qui constituaient le 
plus bel ornement de la table 

M. Bécart a droit aussi à des éloges pour le xèle actif et intelligent 
avec lequel il a conduit tous les travaux, et pour le désintéressement 
avec lequel il a mis à la disposition des commissaires, moyennant le 
simple remboursement des frais de transport, l’immense matériel 
qu’il possède dans ses magasins pour l’organisation des fêtes. 


Quelques peintres belges ont envoyé plusieurs de leurs ouvrages à 
l’exposition de Munich, ouverte il y a quelques jours. Ce sont 
MM. De Keyser, Jones et Leys. Cette exposition est moins riche que 
les précédentes sous le rapport du nombre, mais plus brillante sous 
celui de la valeur des objets exposés. Elle comprend 385 ouvrages, 
dont 181 tableaux el dessina, 8 peintures sur verre, 99 morceaux de 
sculpture et de numismatique, 35 dessins et projets d’architecture, 
et 27 gravures, galvanographies et lithographies. 

Franc*.— M.Diax a terminé le plafond que lui avait commandé M. le 
duc d’Aumale pour son château de Chantilly. Nousn’avonsrien à ajou¬ 
ter aux détails que nous avons déjà donnés de cette œuvre, sinon que 
le peintre ayant soumis au prince trois esquisses qui se rapprochaient 
plus ou moins de son idée, le choix du duc s’est arrêté sur une splen- 
dide*guirlande de roses que tiennent deux oiseaux, et au milieu de 
laquelle s’enlace le chiffre C A. Presque toutes les commandes du 
prince se font par l’intermédiaire de M. Eugène Lami. Ainsi M. le duc 
d'Aumale a hérité de la sympathie que le duc d’Orléans son frère 
avait pour cet élégant et gracieux artiste. 


Dessi , _ Un marché d’esclave* à Surinam. - Les esclaves qui 
peuplent la colonie de Surinam sont tous orginaires de l’Afrique. 
Dans le principe, la Société Hollandaise des Indes Occidentales, 
Westindische Maatschappij, possédait seule le droit de les introduire 
dans la colonie; cependant, en 1730, l’introduction des negre, fut 

grès furent bnportés^lans la colonie de 1731 à 1738 ; et depuis 1738 
fusqu’en 1745, 63 bâtiments négriers furent équipe, pour la traite. 
Aujourd'hui ce trafic si odieux de chair d’homme, qui dan. 1 ong.ne 
était un besoin, se trouve complètement aboli, aussi bien par les loi» 
nue par l’active surveillance que l’autorité ne cesse d exercer. 

Ouoique la traite des nègres soit abolie, cependant on voit presque 
iournelk.nent des spectacles de ventes d’esclaves creoles par su.te 
Ü,: ^L de. propriétaire, on p» S» mnefe.»». de «. 

“Ï^rl'omInp^nÏ »n épS”rt tond»»* dccett. 

empruntons ces lign , , qui mourut le jour 

deux enfants, se proposait de 1 affranchir, m q f ^ 

même où il se disposait a se ren tt _ n J u cette infortunée, qui 

d’affranchissement. Par cema h,‘ na “ en . d e U i a C ^ 3 qui lit 
oui. déjà considérée comme » £ “JT 

prés d. dormir I. femme de ... “ IT" c „ nJi ,„d* 

mort de celui-ci, relom eo avec ses rente fel*. 

clore. II. forent .... lro " T™,, “oU”” r. O. fe> •••«*• * * 

8peclacleTrnimenttns.ee ce , r e lirait desfemiesde* 

fond qu’il port. dn». t«». fon d, d. pl.il-pè” " li “ 

«ec - '* r-* >*“” 

physionomiste de la Belgique. 
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( Suiti. ) 


Æt t t u LfrrrL™ deh 

^7’ ' a J 0i ' ,Ue “ OUS ““ ne 

po.nl parler des choses mauvaises, — c’est aue non! 

trouvé, dans son Coucher de soleil] des aalT" 

peu oublier les défauts de sa Mer aaitée l« Ht Un 

moins, sont limpides et l'effet générafde ce petir^hl *“ 

ofire un aspect fort séduisant. P 11 tab,eau 

Il n’en est pas de même à IVWd de la r w ,, 

Wtf, de M. Hunio, de '2? T 

semblable è certaine, pe™,„ n e, q ëj " “t 

connues a mesure que l’6n avance d»nc 1 / • • 1 

même aussi le tableau de M. Hunin papne h** ,Dl,ailtë ’ de 

todié, examiné de pré,. S TnZ^s b^"'^' 

ronce, cependant il renferme de bonnes et solide *" 77" 

D’abord il est bien composé et auoi nnV r f < I ua * ,t ® 8 * 

meanfe ilne,tpa,de«i„éaumi Inurdelnt^ult C "ÎT 

Ce qui fait paraître la forme lourde c’est U Ji j . 
peu tropopaque de la couleur delta ,!.? h ,“ l,d, " ! uo 

P ar Ibbsence compl^ ZT"* 

■ta pas été porte, il ,’e,t contenté d’étre peintre' On H "“ ,n 
rmt même ajouter qn „ , M peintre de te ta mr .T''' 
tore de ce tableau est large et belle et ■ ’ ^ f ’ C ' 

physionomies e«t portée aLz haut 'pour ne P ^T° ** 

Peut être justifié par uHeuIfak -^’e“ Weau / de M * Hunin 
testament a valu à «nn » -est que la Lecture du 

** - à::!;: zcz r z: d ' orde t** 

“ Parfument mé™ 

« 43SÎ“**“ 16 ~ dC dire «“ '« »-o tableaux 

Mtefb'oi duiZ 0 ^ 1 de “• K " hne “’ «* une dea 
'a «.tacite 1 f .“a^ & ne9t P»a 

toute sa simplicité- m • 7 ’ da “ S lOUte 8a naïveté et dans 
compris “ommf,^ SCe8t peUt - être ,e **»«“ ,e ™ux 
comme effet. L’air 5 ’. Tu™ 6 perspeclive aérienne et 

<1 fait chaud au bord'd 0 C ,bre ™ ent aulour de ces arbres; 
fletsdu soleil- on^ de . c ?“ e . r,viè,e 5 toute dorée des re- 
petite barquette en TT" 1 3 U " e promenad e sur celte 

*’un est Rubens et l’autTS'u^ 6 ^ de "* bomraes ’ dont 
nés choses on 1 » , Ulre Tbu,de n son élève. Que de bon- 

de préeieûx^renîl?’ * ° n "” ie ” drait 

qu’il est plutôt sa va mment 6311 * ?*’ Kuhnen ’ nous dirons 
,a Peinture cherché q ?® na,vement ^culé; c’est de 
ou trouverait r» ^ r , ran & ëe ’ co “posée arvec intelligence; 

«aussi charman^Mus a “>-, la *** sitea aus8 i choisis 

: s qu ils aient passé par l’imagination 

U *1WAI86AHC1. U 


M.^hnenrSen feit d’enréJTd 6 "* 8016 Jamahs rien ’ 

de sa composition «in P and re un peu sur l’ensemble 

«"»,«SriïSte .T*^ 1 * lar « e ’ fe-uididdé- 
du premie/plan £,T 6 ’ S " r, ° Ul da “ '* herb «** 

tre de^ P \° n * COasidéré M - Kubnen comme un pein¬ 
ture- a^uri’b’ ParCC qU Î 1 *’ ëtail ,ivrë d ’ abord à ,a «nSb- 

aurle compte dëta.^ * * “ *>™* idée. 
* IW. ta t U ""“'T'* 1 * ^ (Jcu?erne!ïieot;cë»ë 

feitement adressé "° P “ ““ '"“«aagement par- 

dunXr^t^ërriif™’' et e » 

•rou, jamai. vu. Preueu, C °""“ "° U * 

de lurotere inimitables; l’autre, ecmvimaule, fig„7ë, ta 

reaë Ttad C ” p ? rfec,io0 “ ''“«de, coup* debtai- 
reau, certes ,ls n avaient pas prévu M. Brias. Le dapuer- 

drifc/r?!/ 1 a /- PCine lUltCr de fine88e avec ,a boubque 

contente^ t f T** ? ^ U 9 u ™s; M. Brias ne s’est pas 

1 hut . *7 r#rt de ,a miDiature dans la peinture à 

huile^il y a transporté U miniature de l’art — ce qui est 

bien différent. En un mot, c’est quelque chose de tellement 
•nom comme perfection de pinceau-au point de vuTdu 
nm —que Ion croirait volontiers, que c’est là le **>/tW 
arhs, ou l’arts politùsima, rêvé par Pline et parCicW Si 
ou voulait cependant avoir une idée exacte du talent de 
•ruste belge il faudrait preudm une de, grandel taë °! 
furet sur porcelaine de M-Jacquotot. L’aspect en est iden¬ 
tiquement le même. Seulement, chez M. Brias, les fonds 
sont beaucoup plus riches et la vapeur aérienne est rendue 
avec une puissance et une magie de couleur qu’il serait 
impossible d obtenir dans la peinture au fourneau, déjà si 
laphane cependant. Comme celle-ci, la peinture de M. Brias 
miroite, et de quelque côté que l’on se retourne pour l’exa¬ 
miner, on voit toujours son propre portrait s’y reproduire 
comme dans une glace. C’est un défaut que le temps fera 
disparaître, sans nul doute, mais tout en travaillant pour 
1 avenir, il est bon, ce nous semble, de faire quelques pe¬ 
tites concessions au présent. ^ ^ 

Tout ce que nous venons de dire ici, ne nous empêche 
pas de reconnaître les immenses qualités qui distinguent le 
talent de M. Brias. Il en possède une surtout, qui est fort 
rare et fort appréciée; c’est la limpidité, unie à la vigueur 
et à la solidité de ses teintes de fond. Il y a là, dans son 
Marchand de fruitt et de légume», des tons de muraille 
qui valent ceux de Teniers; puis il y a une harmonie, une 
paissance de clair-obscur qui fait passer sur la petites^ de 
la manière et la facture infinitésimede du tableau. Nous 
nous sommes même demandé, comment, avec une imper¬ 
ceptibilité de pinceau de cette nature, on pouvait arriver 

XIII* FBUILU.—7« TOLIIII, 
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„ . ,.„o v*ais nous avons réfléchi que 

à des effets si prodigie u x l’expérience de 

de Quel l s"n S ^Uer S contraste! Cette patience laborieuse cette 

Æ-V ï 

mmssî 

ïas peindre: aujourd'hui elle posaède un ulent; non pa 

L latent de premier ordre, même parmi son 

ne aerona pa. «sa* fl. 8 orneur PT tZZé 

enfin elle possède un lalenl qui menle delre apprécié- 

Il V a d'abord une idée louchante et pleine de poesie au 
fond^de son tableau, ce que noua eonaidérona oommeune 
excellente qualité, car un tableau sans idée, n a p g 
meïiteà noueux fût-il même bien exécuté: 
nous heureux, chaque fois qu’à côté de a orme et du 
rendu, nous rencontrons une pensee qui réveille «ne sym 
pathie ou une sensation qui fait ribrer une de, corde, de 

notre cœur. 

Ici, dans le tableau dont il est question, nous retrou¬ 
vons cette délicatesse de sentimeut unie a ce charme de la 
pensée, qui habite si souvent au fond du cœur des femmes 
Le sujet est des plus simples. Un ange au radieux visage et 
aux ailes irisées s’envole vers les cieux, emportant avec lui 
dans ses bras un jeune enfant qui vient de mourir. Cest 
une élégie en peinture. Le livret, qui est ordinairement 
niais dans ses explications, a fait une phrase poétique pour 
la circonstance; il a intitulé cela Un ange de plus au ciel. 
C’est vraiment ravissant de délicatesse! U y a dans ces 
quelques mots un poëme tout entier. ^ 

M me Champein avait là un beau texte , et elle l’a rendu 
avec intelligence ; tant il est vrai que les belles idées entraî¬ 
nent souvent le peintre à la réussite d’un tableau. Les pro¬ 
grès de celte artiste sont d’ailleurs sensibles; le dessin et le 
modelé sont plus serrés; on sent mieux l’étude de la nature, 
et les draperies sont étudiées avec plus de soin et surtout 
avec plus de largeur. Aussi M me Champein vient-elle d’être 
récompensée de sa persévérance et de ses efforts. Après 
l’exposition de Paris, où elle avait envoyé un tableau, une 
commande lui a été faite par la liste civile de France, au 
nom de S. M. la reine des Français. Ces encouragements 
de la part d’un pays ami devraient stimuler le zèle, et 
éveiller l’attention de messieurs les artistes belges sur les 
expositions publiques du Louvre. Non-seulement ils peu¬ 
vent y obtenir des médailles d’or comme M mes Geefs et Ca- 
lamalla, comme MM. Brias, Geirnaert et Hunin ; mais en¬ 
core ils peuvent aspirer à obtenir des commandes, ce qui 
est bien plus important. Il est vrai que ceux d’entre mes¬ 
sieurs les artistes français qui exposent à Bruxelles, reçoivent 
dans ce pays une éclatante réciprocité; car on ne leur 
épargne ni les médailles, ni les achats, voire meme les dé¬ 
corations. M. Duval le Camus l’a obtenue a Bruxelles; 
MM. Verboeckhoven et Robbe l’ont eue à Paris. 

11 se trouve encore là, dans les environs du beau paysage 
de M. Kuhnen, une petite scène muette mais remplie de 
poésie : c’est le Laboureur au repos de M. Charles Tschag- 
- geny. 


La campagne est encore dorée des feux du soleil. Appuyé 
sur sa charrue, comme le jour où le sénat romain envoya 
ses députés vers Cincinnatus, le laboureur se repose et 
médite. Ce ne sont pas les grandeurs ni l’ambition qui le 
tourmentent. c’est le bien-être de sa famille et la prospé¬ 
rité de son champ. Harassés de fatigue, ses trois chevaux 
se reposent, et semblent méditer, eux aussi, sur les inconvé¬ 
nients qu’il y à se promener et à labourer les sillons en plein 
soleil. Leur belle croupe est inondée de lumière et le sol est 
couvert d’une espèce de vapeur tiède qui indique que la 
chaleur a dû faire monter le mercure assez haut dans le 
thermomètre. Il y a de la grandeur dans ce tableau; puis 
il est exécuté avec une verdeur et une finesse de touche 
qui décèlent un habile homme dans l’entente de la prati¬ 
que. C’est, en son genre, une des bonnes choses de celte 
galerie. S. M. en a fait 1 acquisition. 

Le tableau de M. Markelbach pourrait tout aussi bien 
s’appeler l’ange gardien que le Berceau du poete. Je sais 
bien que les poëtes sont assez ordinairement considérés 
comme les anges d’ici-bas, mais il ne serait peut-être pas 
inutile, cependant, quand on veut les peindre, de les sym¬ 
boliser de manière à ce que l’esprit et les yeux ne s y trom¬ 
passent point. Si M. Markelbach n’eût pas connu I Ange 
Gardien de M. Decaisne, peut-être n’aurait-il pas songé a 

diviniser le berceau du poëte. ^ ^ 

Un reproche grave, toutefois, nous reste à adressera 
M. Markelbach en ce qui concerne l’exécution et le c air- 
obscur de son tableau. Non-seulement il a emprunte I idée 
de M. Decaisne, mais encore il y a adopté un parti-pns e 
lumière qui est complètement faux, tout en ayant évidem¬ 
ment l’intention de se rapprocher de son modèle. La umiere 
qui éclaire l’enfant n’est pas la même que celle qui y 
sur la tête de l’ange. Celle-ci est perpendiculaire et tombe 
d’aplomb, tandis que celle qui illumine le corps du poète 
en herbe, tombe par un angle de 45 degres a P* U P, 
n’est donc pas possible d’admettre que la figure 
soit éclairée en reflet, sans manquer aux lois du p 

6 tou“ussi ces couronnes de laurier? Est-ce pour 
indique^ que cet enfant sera un jour un 
C’es?, selon nous, de la gloire un peu préma urre * c« 
interpréter bien légèrement les secrètes destinées de 

A côté du berceau de la poésie, h 
a placé trois Bœufs au repos , par M. de ’ _ a 

Heureusement que le soleil - qu. I». se- 

compris l’inconvenance de ce procédé e fl . charraa nts 
couer^a lumière blonde sur la croupe e c ^ ^ |> Arn0 
animaux. On se croirait transport sur l’herbe 

ou du Tibre, taut l'atmosphère est ^ 

échauffée par la vapeur électrique, e. p répéter 

heureuses, elles beuglent de joie et 
aux échos d’alentour, à la place de ces ! ^ 4 

que vous leur connaissez, la douce prose q 
M. de Lamennais à les idéaliser. assez 

M. de Cock a habillé ses .»"■« “ ^téeseli- 

spirituelle; l’étoffe en est moelleuse gras £ P trahis- 
dément, et si quelques inexactitudes défont ^ ^ 
saient l’homme peu sûr encore de lu ' , ,, ' esJ f ot t bien 
peinture d’autant plus charman e, q 
comprise d’effet. 
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Saluons de nouveau M. Navpy 
roo, professeur et fondateur de l üni.e^^ M ' 

— Acdduu,, 


mérite à lui seul une». " «ToZ cvê 

le. «leur dessindes, !es ntieur Sée^ et ,«“ 01 ».“ **“ 

ment interprétas de toutes celles qui gg urenl jJ, 

J î daM . ““ e *8 ur f < l uel <I"' chose d'intelligent, d'aceen- 
tué, de bien compris, qui ne réside pas seulement dans la 
physionomie particulière du modèle,! bien nue M T 

“* - dM h °““ aa '« Ph. distingié, de“ Beiuï'ü 
mais qui appartient en propre au talent du peinte C’est 
net, cest concis sans être lourd; c’est corsé de ton sans 
être exagéré de couleur; aussi retrouve-t-on une certaine 

Xzn i iïuïr b L e au premier -P- -ss 

petit a peut a l illusion. Le portrait est une des parties les 
plus difficiles de l’art; mais j’aitoujoum remarqué cepe„! 
dant, quavec une tete où rayonne l’intelligence, on arrive 
plus volontiers a faire quelque chose de bon. Sous ce rap 
port, la tete du modèle ne laissait rien à désirer, aussi 
M. Navez en a-t-d tiré un parti excellent. 

§ VII. 

Troisième travée. 

Cette galerie n’est pas moins bien peuplée que les précé- 

à eux* seuls lés^' 06 ^ tableaux ' diama ^ en illuminent 

distance On î ^ * f ° Dl Sai,,ie de Stance en 
. d ! ra,t de ces Jolies perles fines que la rosée 

suspend le matin aux branches des bouleauxtt dont les 
refiels argentins empruntent leur éclat aux rayons du soleil 
On ne les /o,t pas d’abord; mais quand on es^ une fols ht 

parts* an '^ m ° Sai< ï Ue de tons disparates, on finit 

Lt u p b x v r r ,r nsib,ement . comme un 

S nt ou n i U,laU ^ t firmament ’ enfin com me tn 
rlan ! ? m,r ° C 30 front d un écrin - R Y a même 
s cet écrin, quelques perles de la plus rare finesse et 

piques p,erres de la plus bd le eau mais g a ’yZml 
j» des slras de la plus médiocre râleur. 

La Cm,ee Orientai, de M. Vau Brée reulre uu peu dans 
cette deru,ère caurguri,,. „„ bo „ lapid>ire P 0üdrai( 

de ce une îü' 8 éndral <»»«>< assez friands 

SAaZt ar, “' e » d ««eM, fonrent encore moyen 

princSrit„ < :T P '"'’ 9a “ eUra 4 ces P e,lb «»»» 
LZ m™ “ Pi' 1 "' “ err ' Ura du ^ «c» 1 »«'hcu- 

lalent ’gLi ^ e “ P retént consumaient à rire et que le 

«lent dont on rit est un talent perdu. 

de soo'mL^u^l Van Schendel. Nous roici en présence 
double e£rf,“*?> ™ au ch " de lune arec uu 

•rec nlua d. J U, ” lere - Perso ”" e i assurément, ne rend 
Boye « 1 , e,a PU .LT Ce et d V' r " é <■“' 'c peintre de La 
lue »n u ** é douleuse de ,a »»it, produite par les 

1?” “ “ 5! af,rd<ÎS <le la « J » une'Lgie 

on aiineraii ? r prod, & ,eU8e dan8 8es tableaux ; seulement, 
Pourquoi touio '"T** peDsëe Un peu moin8 triviale, 
des mrottes?T 8 deS Cu,8,n,ères ’ de8 chou *, des navets, 
sujet nli.t. | Le /j‘ n,re “ e P ourra,t -d pas trouver quelque 

SiII: evé P dans r ima ff inati ° n? --- - 2 . bln 

dant auani ^ f ° rCer ? ta,ent d un arliste ’ mais ce P en - 
’ <i d on sait peindre les figures comme M. Van 


,rr„,7 p * bie t ne ab ' ,rder 

été ezplortea’r’l. ^ 8 l *' lt dt «“"e. de nuitquin ont pas 
rendues par krùm pe, “‘“ re e * 8 ui seraient si bien 
nous pZl' r ZlTV' ? Ca ‘ * 061 ‘"' Ua,a ' «u. 

parfaitement libre aD l t t CC COnseil - « «t 
opinion sur les sujets hisfor ’ dC ^ PaS P arta fi er nolre 
que la foule est assez « , I 5 U , eS; nous cro y ons néanmoins 
utdme 4 - s- touche ™ eceur en 

du tr ,rouK 4 ^ 

quelques réflexions snr7.! « S ^ hende,a "ous a suscité 
nos jours, la peinture en Belgique^ en Hollande^' * 

On n’admeT on^Touff Pi T mparaiS0 ^ ûi P ara naIogie. 

des expositions publiques q C 8ra “ d JOUr 

suffit-il P Est-cT^tout'ce CXaCle ***• ^ nalure ’ mais cela 

rz^B=:-.izz 

cules, — on pourrait souvent vous trouver bète s q VJ 

êtes encore au bas de l’escalier, messeigneurs ne‘v7us mê¬ 
lez donc pas de parler du ciel à ceux qui l’entrevoieni H 
par les fentes de la tour !. 4 ' ent de J a 

Nous avons joui avec la meilleure volonté nossihlp i 

dantXfh*^ M ‘ Wald °rp; n °us nous sommes assis là, pen- 
dan des heures entières, admirant cette limpidité boueuse 
de leau qu, moutonne sous le souffle de la bise Mais 
quand on analyse son œuvre pour se rendre compte des 

M W T Pr ° UVëeS ’ 0n trouve < 1 ™ Ie métier manque chez 
M. Waldorp , ou plutôt qu’il y a chez lui luxe et indigence 

semhip 6 f K, ’ de pinCeau ' Pui ssance dans l’en¬ 

semble, faiblesse dans les détails. Il y a là dans celte bar¬ 
que des personnages qui sont horriblement mal dessinés 
quo iq ue peints avec un certain charme; le ciel est lourTet 
cotonneux; mais ces défauts sont rachetés par tant de na- 
ture , de couleur locale et d’effet, qu’il est impossible en 
quittant le tableau de M. Waldorp, de ne pas emporter 
hdée quon était, la, devant l’œuvre d’un homme du plus 
haut talent. M. Waldorp est le Gudin delà Hollande; jW 
rais du dire, le Backhuysen, pour me conformer aux idées 
de ce pays. J’en demande pardon à la Hollande et à M Wal¬ 
dorp — peut-être même à la France. 

Les Filemes de Fundi, par M. Navez, sont assurément 
I un des tableaux les plus séduisants du salon. Idée char- 
mante, dessin correct, couleur lumineuse, facture large 
ensemble chatoyant; telles sont, au premier aspect, les qua¬ 
lités qui distinguent ce tableau. H 

Le teenario est parfaitement bien disposé. Ces femmes, 
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ce, costumes, rammgemcot £££??£ 

tou, coucourt à aoooee J-«-£~ — 
tableau qui, lui-meme, a été v i a v j e> 

toutes particulières. Le peintre a manque y p 

. u, Je m Navpz n avait pas besoin de cet inci 
Le tableau de H. Najez n ava ^ ^ de tQn qui 

dent pour être remarqué. Il _ ^ un factice, 

plaît à beaucoup de gens, bien q vérité 

« 'es draperies août 

sriz* ïsï 

;c’est .^possibilité d’exister où se 
Trouve^ pauvre petit enfant ficelé dans son pâmer dos.er. 

11 est d’une petitesse qui n’est en rapport avec au 
personnages du tableau , et bien que les Fileuses de FuncU 
Lient d’une dimension plus petite que nature, » ^certain 
que l’enfant n’appartient à aucune de ces quatre Nap 
laines. C’est un défaut que M. Navez fera facilement d.spa 
raître, d’autant plus qu’il dépare son œuvre dune façon 
assez sensible. L’exécution est bonne et je ne sais rien de 
joli, — pris isolément — comme cette jeune femme a la 
draperie verte, dont la tête est appuyée sur sa mam. Un 
dirait un de ces jolis types de femme enleves an Deca- 
méronde Boccace, par M. Winterhaller. Elle est posée avec 
grâce et drapée d’une façon simple, mais charmante et 
grandiose en même temps. On sent qu’il faut être peintre 
d’histdire pour aborder franchement de ces difficultes-la, e 
les gens qui connaissent le métier, savent fort bien tenir 
compte à M. le directeur de l’Académie de Bruxelles de 
l’habileté qu’il a déployée en cette circonstance. 

Réparons un oubli, et avec d’autant plus de promptitude 
qu’il porte sur deux tableaux importants de celte travee. 
Nous voulons parlerdu Giotto de M. Wauters, de Malines, 
et de la Famille des Bellini, deM. Léon Billardet, de Gray 
(France). 

Le premier de ces deux tableaux a été choisi par la 
Commission Directrice pour être reproduit en lithogra¬ 
phie, et donné aux souscripteurs à la loterie ; ce qui équi¬ 
vaut à dire que c’est un des meilleurs tableaux du Salon. 

Nous nous sommes demandé, après avoir bien étudié le 
Giotto, si c’est à cause du sujet de ce tableau considéré en 
lui-même, ou seulement, au point de vue artistique ? Si 
c’est cette dernière raison qui a prévalu, la Commission 
aurait pu certes mieux choisir, car ce tableau est absurde 
de composition. Que font là ces jeunes femmes si bien pa¬ 
rées de fleurs, si coquettement jolies, et quel rapport y 
a-t-il entre ce grand niais qui dort sur les genoux de celle 
femme, et l’histoire du Giotto? Puis ce berger tout nu qui, 
sans faire attention à ce qui se passe autour de lui, n’en 
continue pas moins à tracer ses moutons avec un crayon 
blanc sur une pierre qui semble apportée là exprès ! Est-ce 
que tout cela est de l’histoire? Est-ce que cette boîte à 
couleurs portée par un des élèves de Cimabué ne date pas 
plutôt de 1845 que du xm e siècle? Elle a des fermoirs et 
une poignée en cuivre tels qu’en aurait une boite en noyer 
arrivée hier de chez Dero-Becker. Certes, il serait ridicule 
de demander aux artistes de la peinture scientifique, mais 
ils sont au moins obligés de nous donner de la peinture qui 
a le sens commun. 


fort bonne, et ce sont probablement ces qualités, — que 
beaucoup de gens exigent seules des peintres, — qui ont 
déterminé la Commission Directrice à choisir le Giotto. Une 
autre considération sera peut-être encore venue se joindre 
à celle-ci. Comme la gravure tend toujours à devenir froide, 
:i Un tTntinir dp» modèles chaudement colorés Dour la 


Il y a, nous le répétons, une qualité splendide dans le ta¬ 
bleau de M. Wauters; c’est la couleur. L’exécution aussi est 


à celle-ci. iiomme lajjravuic icuu ivujwin « ^icun uuiuc, 
il est bon d’avoir des modèles chaudement colorés pour la 
ramener à une puissance vigoureuse et obtenir un efiet plus 
satisfaisant. Sous ce rapport, nous l’avouons, le Giotto de 
M. Wauters possède toutes les qualités désirables. 

Le second oubli à réparer, c’est celui qui concerne le ta¬ 
bleau de M. Billardet. 

Un de ces critiques blonds dont on devrait conserver 
l’espèce dans l’esprit-de-vin, de peur qu’elle ne se perdit, 
a dit en parlant des Bellini de M. Billardet : f Cest assez 
bon pour de la peinture de jyrovince. » Le Winckelman qui 
a écrit cela serait fort embarrassé s’il lui fallait expliquer ce 
qu’il a voulu dire. 

Le tableau de M. Billardet est, peut-être, un des tableaux 
les mieux compris de l’Exposition. Le sujet est conçu avec 
sagesse et rendu avec simplicité mais énergie; ledessmest 
plein de science, il révèle de fortes études, et tout ce qu. est 
draperie est excellent de couleur et d’exécution. 

Si d’un autre côté, nous abordons la question materielle, 
nous la trouvons puissamment résolue dans le tableau de 
M. Billardet; résolue comme il convient a un peintre 
d’histoire, chaudement, vigoureusement et solidement. 1 
va là, dans la draperie rouge du vieux Bellini, quelqu 
chose qui rappelle Paul Véronèse; et ce rapprochement, 
s’il est cherché, est d’autant meilleur, que le Veron^ ap¬ 
partient complètement à l’école vénitienne dont Jacopo 

Bellini fut le chef. . 

Ne cherchons pas toutefois, à ioterpreter <l<* <*«" 
que l’artiste peut-être pas eues; nous arons une bonne 
chose à étudier, contentons-nous du rôle que a q 
nous assigne et n’allous pas au-delà. 

Le cours de nos pérégrinations régulière» njnntêten*- 

roropu par celte fugue rétrospective, nous a on P 

dre P et Us occuper de la 

M. Slallaert est un eleve de M. Navez et i . 

leurs. Toutefois, son tableau est loin de tenir a {*» 
le même rang que l’artiste tient dans M» de. 

Son tableau est gris, dapparence rm^ ^ 
dessiné et sévèrement modèle. P . , p, w 

bonhe, mais celle du Père-Eternel est vnlgane, rt « 
répond ni à l’idée chrétienne ni à l idee P h ' l “ P q , de 
Deux portraits assez remarquables se trouvent p 

là. L’un à droite, celui de M. le del’Aca- 

est dû au pinceau de M. Van Vsen k, , ongleo) ps 

démie de Mons, et homme de ta ' ent d P . Je, est 
éprouvé; l’autre, celui du réveien y an Ysendick 

sorti de la brosse de M. Denis, de ^ ;1 a 

est un coloriste puissant; M. D , eQ , lS |H nta bieau.Seu- 

peut-être mieux compris l’effet généra ^ ^ 8e 

lement, nous n’admettrons jamais q g om bre de 

trouve dans la demi-teinte puisse pr J nd ^ 

la force de celle portée par la main droite du rêve 

Lamarche. les journaux de 

Longtemps avant l’ouverture ’ ^ renommée a 

Gand avaient embouché la tromp ^ p e vigne- 

propos d’une Vue prise en Italie, P ar ,*^ u Claude Lorrain 
Ils avaient même été jusqu’à dire que depuis ua 
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on n avait jamais rien vu de pareil. San» doute l’amour- 
propre national est un sentiment qu’il est bon de posséder • 
mais il nous semble dangereux, cependant, de se livrer à 
un enthousiasme aussi irréfléchi. Disons-le, ces ovations de 
clocher sont même fatales a la réputation des artistes, car 
lorsqu on arme avec de grandes idées sur la nature d’un 
talent proné de la sorte, et que l’on trouve de petite ré¬ 
sultats, on est moins disposé à l’indulgence qu’auparavant. 

La Vue prise aux environs de Civita-Ducale par M De- 
vigne est loin de répondre à la grandeur des idées émises 
par les journaux de sa paroisse. C’est un bon paysage, d’une 
facture habile et délicate, mais d’un aspect mou et d’un 
ton parfaitement conventionnel. Ce ton, surtout celui des 
fonds, peut avoir du charme pour les personnes qui aiment 
les h as en fleur, mais pour ceux qui préfèrent la vérité 

• 8,m P' e et naïve ; comme che * M. Kindermans par exemple, 
ou la venté poetisee, comme chez M. Kuhnen, ils seront 
fort peu satisfaits de cette nature d’apparat qui tient le 
milieu entre la peinture de panorama et les fixés à l’huile 
le ne pense pas que le surnom de Claude Lorrain puisse 
encore être appliqué à M. Devigne. L’une des qualités les 
plus éclatantes du peintre français était de rendre le soleil • 
et bien que l’aspect du tableau de M. Devigne soit assez 
chatoyant, il manque cependant de lumière sur ses pre¬ 
miers plans. Celle qui s’y trouve est lourde et n’est pas 
étendue sur une assez large échelle. Il aurait fallu en dorer 
la po,nie des rochers de droite, et l’ensemble y aurait con¬ 
sidérablement gagné. Il y a néanmoins une partie de la 
Vue prise a Cimta-Dueale qui mérite des éloges, c’est celle 
qui se trouve dans la demi-teinte sur la gauche du tableau 
au premier et au second plan. L’air circule librement sous 
ces arbres ; le fluide atmosphérique a bien pénétré par¬ 
tout; .1 attiédit l’espace, et l’on aimerait à répéter, assis à 
I ombre de ces grands arbres, quelques-uns de ces beaux 

Gfo^quH qU1 ° Dl ,DSpiré ,B POëte dCS Buco,i< I ues et des 

Après Virgile et M. Devigne, se trouve M. Verveer. C’est 

Kf faT| de p0ésie . et Unaulre style de peinture, 
ttabord, la nature est plus riante, plus coquette, plus 

Mimée; et puis ensuite, elle ne prend pas de ces grands 
airs mélancoliques qui portent à la rêverie. Elle est toute 
de sentant et de vérité. Le soleil habite les panneaux 
dorés du peintre de La Haye; c’est là qu’il a fait élection 
ue domicile, et quand il se montre à l’horizon de Rotler- 
rj* m * e * em pl e * — Départ pour le Marché — ce n’est 
JT 4 T™ 1 ’ COn,me chez 8011 vo,s ' n M r Devigne, ni par 

menn?^*!! 0, ï- 0Uen Cachetle ’ c est Pleinement et royale- 
sa I. . A aborde ^ anc hement les hauteurs, inondant tout de 
bar,,» 6 et . 8e j° Uant a travers ,es mâts et les voiles de la 
ar . q e I °r d î >rant ,a cime des hautes tours et des grands 
res du fond. Il résulte de celle entente du clair-obscur, 
que les mannes de M. Verveer sont fort séduisantes d’aiJ 

riauani 0 !^^ 3U P ? mt de vue de ,a nalure , et fort 
bea"™, deX t Ut,0n - U manièrede Verveer est même 

queceli?/? 8 f 6 * * ? tOUche est bea,,cou P P* us franche 
hont i d * p,u P art de 8es compatriotes. ChezM. Schelf- 
mais ni/ 3 . U t De adre8se d’ange, unie à un métier d’enfer, 
va un? P* 1 ' 1688 ® ,nouie de détails; chez M. Waldorp, il 
L ia r r 6 ? 1 * 8 ,a “ anière de voir et une simplicité 

toaUau?? 1 . rCndre ’ qUi 80Dt deS P ,US ^unantes, 
a» aussi, il y a une Térité |oca , e de8 p , U8 8U euaDtC8 ’ 



ch“M U véI-vLHna^f? ,a r lre / rOP PCU; t8ndi8 ^ ue 

être plus remnTi ï* P ' U8 et dè8 lo ™ peut- 

Nous ne prétendons pas dire par là que M. Verveer soit 

?«™« z.'rr de -*• * ''«e wÆ “ 

encore à M wTld C0 " tra,re <I ue « ™ng appartient 
tes 2 a P P 0 "** 18 poé8ie ’ ,a uaïveté, la délica- 

Pance t fi " 6 ^ teintC8 61 à M ’ Schelfhout pour l’élé- 

il V Vnn 7 T ex P r *mer ainsi. Entre ces deux artistes 

e8t F ' an ? ai8 et P»" des bons paysagistes de 

telquTe e st e "l Pr6tend q “ beau 

et à q .’h ’ e . D V eUt nen chan ff er ni modifier à l’ordre 

dl hcC:T s de , ^ Créati0n ’ P y « ' à lOUle ««- question 
slbctique a soulever; mais comme notre mission anrès 

terons d/f ' ^ ^ bâl ‘ r deS thëories ’ nous nous conten- 
S dt m. ,re ^ mar ? uer 1" e ,e àe M. Modem eel 

s&ÎXZ* a “ ,re ’ a,ec “ ne adres “ e ‘ une terme,i 

“• Weiser P»"”» Communion 
dAtala ?^on sans doute! et son tableau est une lourde 
preuve des ridicules prétentions élevées par une certaine 
P»rtm de W. M Weieer ed divers H 

iïHTS « « 

Nous ne parlerons du Droit de visite , que parce ou’il 

talent t M 't B,a ?' WaiS ^ tab ' eaU CSt rerreur d’ u n beau 
talent, tout en étant rempli de bonnes qualités. Les artistes 

rançais n attachent pas assez d’importance, selon nous à 
leur réputation à l’étranger. Ils ne considèrent la Belgique 
que comme une boutique, un bazar, et leurs tableaux que 
comme une denrée qu’ils ont besoin d’écouler. Or, précisé¬ 
ment, ce sont presque toujours les rebuts de l’atelier ou les 
Ours qui nont pu trouver place à l’exposition du Louvre 
qu ils envoient pour donner un échantillon de leur talent’ 
Malheureusement, la plupart oublient que la France est en 
jeu et que c’est donner une fort triste idée de l’école qu’ils 
sont censés avoir l’honneur de représenter. Les Flamands 
disent très-bien lorsqu’ils voient ces sales croûtes : « Ah! 
c est un Français ! » et ils passent leur chemin. Il faut bien 
se pénétrer d’une vérité, c’est que l’art est encore un culte 
en Belgique et que le point d’honneur artistique y est poussé 
a un très-haut degré d’exaltation nationale. 

Nous adjurons messieurs les artistes français, au nom de 
l’honneur de leur pays et de leur intérêt personnel, de mé¬ 
diter ces quelques lignes; ils auront tous à y gagner. On ne 
comprend pas tout à fait la peinture en France comme en 
Belgique; il est donc bon de s’éclairer mutuellement. C’est 
de la comparaison que naît le progrès, et le progrès, c’est 
ce qui fait la grandeur d’une nation et la puissance civili- 
salrice dun peuple. 

Nous avons remarqué, en continuant notre route, un 
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. •» /la M ProsDer Dumortier et un assez 

assez bon portrait de M. p ^ ^ vAkazaba à 

Oq aurait pu tout au»! bieu lïnliluler : portrait 

Malaga. On aurait pu sj cV . sl | à riMUe par 

d ’“ M CuTd^ lr pour aller à la postérité, je doute 
fort nu* U conduise au-delà du point où il est aujour- 
A’hJ L’entrée d’ailleurs, en paraît excessivement étroite, 

Nous voici de nouveau en présence de M Calamatta, 
et d’une jeune Femme à sa toilette. 

L’antiquité grecque et romaine ont faitt les jrais àecee 
fimire en ce qui est de la composition, ou plutôt de lar 
rarement, car je ne pense pas que M me Calamatta ait eu 
rétention de regarder cette étude comme une compos, 
tion. C’est tout bonnement une figure d atelier a laquelle 
on a ajouté des draperies dans la crainte que sa nudité ne 
blessât quelques susceptibilités. Comme dessin et comme 
modelé, elle"appartient à cette école gr.se et puriste qui 
cherche avant tout la forme et qui idéalise la matière, sans 
s’inquiéter le moins du monde de quelle couleur elle revê¬ 
tira cette forme. C’est bien dessiné et fort savamment mo¬ 
delé, c’est tout ce qu’on a voulu; on n’a rien cherche de 
plus. De la vie, de la couleur, de la morbidesse, rien . aussi 
cette peinture n’est-elle pas comprise en Belgique, ou la 
couleur, la morbidesse et la vie sont tout. On sent avant 
toutes choses, dans celte figure, que M me Calamatta a 
étudié la ligne avec amour, et la ligne est tout ce qu il y a 
de plus despote au monde, quand elle règne une fois en 
maîtresse sur la pensée. 

Nous nous permettons de faire ces observations à cette 
artiste, parce qu’elle possède un talent solide et que l on 
est en droit d’attendre beaucoup d’elle. A qui peut beau¬ 
coup on doit demander beaucoup, et le talent de M me Ca¬ 
lamatta est sans contredit, parmi celui des femmes, l’un 
des plus mâles et des plus virils que nous connaissions. 

M. Becker, artiste allemand, a depuis quelques années 
accaparé le monopole des coups de tonnerre, des éclairs et 
des incendies. Au dernier Salon de Bruxelles, ses Paysans 
du Westerwald surpris par un orage avaient déjà attiré 
les regards; cette année son Berger frappé par la foudre 
a placé M. Becker au rang des artistes les plus distingués. 

Gomme expression, c’est un des bons tableaux du Salon. 
Un pauvre berger vient d’être atteint par la foudre. Il est 
là couché sur l’herbe, entouré de sa famille éplorée; son 
vieux père se lamente, sa femme s’arrache presque les 
cheveux, on entend son cri de désespoir, ses enfants pleu¬ 
rent , et il n’est pas jusqu’aux brebis qui, effrayées par le 
bruit du tonnerre, et de l’éclair, dont la lumière brillante 
sillonne encore la nue dans le fond du tableau, ne soient 
là, le cou tendu , l’œil inquiet, le nez au vent et semblent 
prendre part au désastre. La douleur de ces braves gens 
est sincèrement vraie ; on sent qu’ils pleurent et qu’ils crient 
de toute leur âme et de toutes leurs forces. M. Becker est 
un peintre de sentiment. Dans le fond du tableau et sur la 
gauche on voit des paysans quitter leurs travaux et accourir 
pour venir voir ce qui se passe à quelques centaines de 
pas d’eux. A droite un incendie se déclare au pied d’un 
gros arbre et les tourbillons de flamme et de fumée roulent 
dans l’espace 

Il est impossible d’analyser l’impression produite par ce 


tableau dont les figures ont cependant à peine un quart de 
nature. Le peintre aussi, par une de ces heureuses inspira¬ 
tions qui sont familières aux poëtes, a su jeter de la poésie 
jusque dans la couleur. Tout le groupe principal est modelé 
dans une demi-teinte violacée qui offre elle-même une 
physionomie de tristesse ; seul le fond est éclairé par un 
rayon de soleil blafard, qui a trouvé moyen de percer les 
nuages; l’atmosphère est toute surchargée d’électricité, et 
l’on comprend que le ciel en se dissolvant en eau va encore 
avoir un rude démêlé à soutenir avec la terre. 

Reste maintenant l’exécution, dont il nous faut parler 
pour compléter notre analyse. Là, nous serons forcé de 
blâmer. L’artiste n’a pas mis le métier à la hauteur de sa 
pensée ; le dessin est bon, mais la facture est maigre, embar¬ 
rassée, cotonneuse, surtout dans les draperies, le ciel, les 
arbres et la fumée. En cherchant l’harmonie, le peintre est 
tombé dans la mollesse. Ce n’est pas ordinairement là le dé¬ 
faut que l’on peut reprocher à l’école allemande; mais tout 
en faisant exception à la règle, c’est-à-dire à la fermeté de 
l’école allemande, cette peinture n’en forme pas moins, 
nous le répétons, l’une des pages les plus marquantes du 
Salon. 

Près de là se trouvent deux petits tableaux de M. Schelf- 
hout et un clair de lune de M. Sebron. Il y a plus d’un rap¬ 
prochement à faire entre ces deux hommes dont l’un est 
Français et l’autre Hollandais. Chez tous les deux il y aune 
facilité d’exécution exorbitante et, chez tous les deux aussi, 
beaucoup de ce que l’on appelle du chic. M. Schelfhout 
cependant est plus consciencieux, mais le peintre français 
est plus léger. Ce dernier, toutefois, est loin détre cette 
fois à la hauteur de son talent habituel. M. Sebron a peint là 
une Marine, et il est plutôt considéré comme un peintre 
d’intérieurs; il n’est donc pas étonnant qu’on ne le retrouve 
pas, dans la Vue d’Amsterdam, avec toutes les qualités qui 
le distinguent. 

{Sera continué au prochain numéro.) 


De tout uu peu. 


Bbcxsu.es. - Nous ne savons quel est le correspondant à l’étranger 
de M. Arsène Houssaye; mais depuis que le journal . 

réuni à la Revue de Pari,, jamais recueil périodique ns' > a 
monde une aussi énorme collection de bévues écrites, de nou 
saugrenues, vieillies ou conlrouvées. . ^ 

L’autre jour encore, non content d 'emprunter a « «" 
fort long article publié il y a quelques mois sur le s 
elle a défiguré cet article et elle a estropie les n0 "J* d ; & de 

indigne. Elle a fait d’un homme de lettres des plu Vantilbo ~ e t de 
ce pays un apothicaire, tendis que c’est de messieurs ^ ^ ^ 
Hemptine, pharmaciens, qu’il éliat question. M. d >ea 

dacteur de la Renaissance avant que à h 

prendre la direclioû, el jamais son nom 

biographie de M. Fraikin. -, „„>;i avait entendu 

Du reste, depuis que M. Arsène Houssaye a en , q . no a» 

le sifflement des merles dans les paysages Vtrgt ten 
lui pardonnons toute espèce de méprise; ces erreurs-la 
d’un critique portent un autre nom. 


Il paraît, si l’on en croit la ironique, qu’une 
la Promenade Charivarique au Salon * er de couleur 
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bleaux chargés est cel Q j de Madon A'. n . a. . . 

T~,*'r h p» *4h. M.d“” *'•• u 

toutes les conventions artistiques ’ d ^ U " m0 ' 8 ’ '’objet de 

Cefte derniK de 06116 Guette, 

son originalité typographique d’entre A vant l u *> 8era digne, par 

Directrice assemblée Nous la fis?^ < * U6S ^p 0111 *' P ar * a Con *mi8sion 

*“ P«»l d. ... d. la rente et du „|«emén "d?,'*' diroclor “ l - 
sure sera partout applaudie. P d Cl,ons ’ celt ® me- 

4 T^i.'r.“.‘rdü‘ r n h Co “" u “'“ “~ 
d- * ,w d„ sc^rz^s'r^sr *— 

ber. ; ‘ mM F "" d *> dessinée8 d ’*P^ M. Navet, par M. Schu- 

3® tfïlfS 4 d ’ aP [ èS M ‘ WaU,er8 ’ P» r M- Ghéma. ; 

M. Verheyden. ^ ““ iw *' des * ,nees P« M. Billoin, d’après 
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sollicitude vraiment toute paternelle ® condeso ® ndanc ® avec une 
«our, on remarquait MM Duval ie r “i ^ derniers dîners de la 
recteur de l’école de nl, i x. U8 ’ de Paris i “• Schadow, di- 
de l’Académie royale de beaux “* dire6t ® ur 

M. Verboeckhoven, M. Gallait fl/w ” vers j GeeFs > sculpteur ; 
sonnes. , * Haghe et plusieurs autres per- 

MM L D R uvalTeSm^SSKr 11 ’* de " Xdifféren ‘ 6 *> 

C «^ P * a "'^”^ lu ^e'* u ™d*harm^e la ' re * '* maiS ° n d “ Roi 8 exé - 

dfcrsr h ~ mm * - q * « *- 

dl~r de I, ces '.rtij^T ’ ëe * 1 ""'" 1 611 entendre en 

id» f i.n,ren !M .«d. l r;43:t i eC:“‘ ü " c “ iü "- d - 

"“«a. exJosé ,l sôu 8 C Î al I ,® d 4 3 4 b, ? U ** *' Lehmann » le> Fille * * A» 

^scîtï ïw ctions n pour rachat d ’° bjet8 d>art - 
nombre de cm billet» - M i ! T!“ Direclnce a P ,a °é un grand 

«• le Prince de L^p^r^M ^ 6 °’ 

Prince de Chimay m w “ •/*' * min,slrede l’intérieur, M. le 

nombre, etc. ^ ’ ct l 1116 et M. Vandenberghen pour le même 

^Zex^ZZlZ^^ !’ i, î léri6nr > *•«>» d’acquérir l’un des 
Pépartpourle Mwché. Pe ' ntr ° hol,anda > 8 Verveer, représentant le 

n °*re Expositi'on^VEmn^ Vlen ‘ de faire nchele r plusieurs objets à 
‘ahleaudeSchelfhout, e £|" que parEdmond Tschaggeny et un petit 

«ion pour une exuosir ^ de Rouler8 Tienl de nommer une commis- 
«'euse de cette X JT ’ ^ d ’ art *“ bé ° éfice de ,a classe néces- 
Prochain. ’ q 0UTnra ,e premier du mois de novembre 

Ce 

J l i «en, P M^u dU el a H a P J ,,anthl [ 0 P i6 e ‘ au «««. d « MM. Rodenbach- 
“otables de l a ville et il fi. ? 0 / 0 geaenux a PP ui de * principaux 
nés d ’un plein .u^ * &0t e8pérer ^ ue leur » seront couron- 


‘iî^U^ït -? ! a •— - «ousoHt aux 

dnL'*4 0 ^ , d t.*rrLTiT d " ,r d “ *» ■'-"Ç-i., . 

français qui sont dans ce moment »«’ nn . 1 grand dîner a «x artistes 
tableaux à notre SakH” m ° menl è Bruxe, ' e *. e ‘ qui ont exposé de. 

~ jredUereS t bd * 

la Monnaie, au milieu desannl a octobre i «a Théâtre-Royal de 
^ration ; 

sont dignesdes plus grïnds éloges- non» 06 " 6 U " S0 ' n * ,UX0 
répertoire, un ouvrage monté Zo , T ^° y ° DS pa8 qu ' il T •« au 
été fort bons, M me Julien et Ti f U * ®*Pl ende ur. Lcsacteursont 
dan « le fameux chœur < A T"* ’’ Cnfin ***" a été bissé 

don t la musique perêtiemi r “ ^ " e • 

Marseillaise. n q ue lq u ® sorte en parallèle avec la 

mirab^! r alr/«f^res7!rpU7 C b ane Tig “ e “ r * ^ précision ad * 

snccès. appele b,en c ®rlainement à un immense 


■Æl ".: 4 “;'rüT r ^ d - *— ^ 

Rothschild a pris la concession Â “ N ° rd ’ de P nU ^ «• d ® 

répandu que l’illustre baron S ° n ? 0m P le- ^ peine le bruit s’est-il 
la Fontaine, et qu’il se montra!t rPa8Sa '- e " ,ar 8 :esses ,e Magnifique de 

des Débats, M. un tel du Z , peine a-t-on su que M. un tel 

cour, roc Laffiii. décidé à n T*’ < * uaranl é. que chacun a 
fortune du moud, '1", ™ r’“‘ ^ «I»” '« 

contents! Jamais la fortune ^ i que *. eureux > combien de mé- 
schild, ne s’eTmontrée plu, Z “ ^ JameS de R6 ®- 

M, iré autres rê„ P ,™’,T' " P^unient trep 

qué l'heure, et, dan, ee tohu-bohu de suppli','ue?e''t' , d"' , rê f br ' l" 
miers ont été les derniers et les de™;»? de refus > ,es pre- 

“rsr^rrirï 

tourne par la maison de banque devient a„ . pas i il 

cette fois, il force la consigne du' cabinet. Les 2 frère 
selme, Antoni et James, étaient en train d» , ’ MM ' An " 

solliciteur. M. Sa, ea, retenu .“nrttïï tS’f” p" "T" 1 
quelque chose, dit le baron à l’artiste. - Je sors de iTbfoei 61 ° 
pas faim, répond celui-ci. — Acceptez au mnin« * je n ai 

S: 'Ï'P'-'**" «»u»4“î.‘?a e7.rï'l.~” 

pour la maison Rothschild, il se hasarde de a ™1 p . k g 
fait si bien, qu’il arrive ju qu’au baron à qiîK ™ î 

observer q u ’|l eût été fr^'Roureux'de voir sà'souscrîptfon a«»pfoe 4 

parce que c’était un placement de ses économies uu’î vZZ?- 
et que d’ailleurs, depuis un quart de siècle, il a^’honneur deTuî 
apporter fidèlement toute, ses lettres. Persistance ou fidélité,!, dé. 
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, . .. an baron de Rothschild, car, sur 

marche du fecteur plut, a . ;l n’osait plus sollic,ter. 

F — - *■ * 

XKC i“> -<*•* * * 

mier a été inspiré par le vers de V.ctor Hugo . 

Qu.»,! elle prie, un enge eet debout derrière elle. 

En effet, une toute jeune fille est a genou^sur wn pn^ ^ ^ 

dans un recueillement qui t.ent de 1 ex •" ^ . mmacMe _ _ 
phiu la contemple et Teille arec aroou plu * 

La seconde toile représente une autre jeunefilleqmn 

un enfant. Celle-là, placée devant une glace pa . 

et romanesque de Marguerite. 

Tovées par les loges de Manheim, Carlsruhe, Heidelberg, Slu lgaro, 

Frankenlhal, Fribourg, Bâle, Mulhousei^hnar, 
aidaient à cette imposante ceremonie. L hôtel e v ' 

la disposition des députations maçonniques qui, dans une Ion ue 

conférence, ont posé les bases d’un congres de la «na^nnene 

qui doit réunir à l’avenir alternativement, dans des villes de F 
d’Allemagne et de Suisse, les francs-maçons de ce» different, W 
Après avoir pris cette importante résolution, le corlege s est mis 
marche. A côté du vénérable de la loge de Strasbourg on remarquait 
M. Beck,. président de la chambre des députés de Bade, et le gra 
bailli de Bülh, auprès du vénérable de la loge de MeU. Arrivé au beu 
où s’élève la statue, le cortège s’arrêta, et des d,sco " r8 | f " re " 1 J"°T 
noncés par les vénérables de Strasbourg, de Stuttgard et de MeU, a 
par M. Friederich, auteur de la statue. Un banquet cordial réunit 
le soir les diverses députations, et une collecte fut faite au profil des 
pauvres de Steinbach. La concorde et la fraternité pres.derent pen¬ 
dant toute celle journée à cette réunion d’amis, dont l’influence sur 
l’avenir de la franc-maçonnerie peut être si grande. 

La statue, exécutée par M. Friederich, l’habile artiste de Stras¬ 
bourg, à qui l’on doit déjà le monument en granit éleve a Turenne 
sur le lieu même où le grand capitaine a trouvé la mort, et la statue 
de l’archevêque Werner, fondateur de la cathédrale, a 2 métrés 
50 centimètres de hauteur environ avec le piédestal. La statue est en 
pierre tirée des mêmes carrières de Wasselonne qui ont fourni à 
Erwin les matériaux employés à la construction de la. cathédrale de 
Strasbourg. Le monument s’élève sur une colline qui domine Stein- 
bach, petite ville située à un myriamètre de Bade, et à trois myria- 
mètres de Strasbourg. 


L’usage senble de plus en plus s’établir, parmi les sculpteurs à la 
veille d’expédier leur oeuvre pour la province ou l’étranger, de l’ex¬ 
poser d’abord à Paris pendant quelque temps r c est comme une sorte 
de baptême, comme une indispensable consécration que Fauteur de¬ 
mande, pour sa statue, aux artistes et à la critique; il n’y aurait pas 
de publicité réelle, pas de succès possible, si Paris n’était pas le pre¬ 
mier à formuler son jugement ; c’est une loi que tous subissent, et 
ceux-là mêmes qui, par leur caractère ou leur position, ne se rangent 
pas au nombre des artistes proprement dits, sont souvent amenés a 
solliciter le public de s’occuper de leurs travaux. Charge d exécuter' 
pour la Hollande la statue équestre de Guillaume de Nassau, prince 
d’Orange, celui qu’on appelait le Taciturne, M. le comte de Nieuvrer- 
kerke a obtenu que son œuvre fût exposée aux Champs-Elysées, sur 


l’emplacement qui s’étend devant le panorama de M. Langlois. 

Il serait par trop rigoureux de ne voir dans M. de Nieuvrerkerke 
qu’un amateur ordinaire, ne cherchant dans la sculpture qu’un dé¬ 
lassement frivole. C’est un homme qui travaille. L’art industriel loi 
doit un bénitier d’une adroite facture, et déjà, au salon de 18M, 
nous avions vu le petit modèle en plâtre de la statue du prince d’O¬ 
range. Le prince n’a pas gagné à être agrandi; le cheval, ainsi que 
le cavalier, était un peu lourd; c’est un défaut que le groupe actuel 
n’a pas perdu, et il se pourrait fort bien que certains détails peu sa¬ 
tisfaisants fussent devenus plus sensibles. Ainsi, le bâton de comman¬ 
dement que Guillaume tient gauchement menaee son œil, et, pour 
le cheval qui est beaucoup plus rigoureux qu’élégant, il est certain 
que les muscles sont accusés par une sailbe trop exagérée. Le prince 
est d’ailleurs solidement assis sur sa monture; il est même si bien 
affermi sur sa selle, qu’on pourrait se demander comment il fera 
pour mettre pied à terre : mais cela n’est pas notre affaire. Le groupe 
est d’un arrangement très-simple et ne fait pas d’inutile fracas; c’est 
une œuvre assex savante et en tout point convenable. Reste mainte¬ 
nant à savoir si ces qualités sont suffisantes, et si I interet de lart 
c’aurait rien de plus à exiger. - La statue du prince d’Orange aura 
l’applaudissement qu’elle mérite; mai. pour tenir compte du moindre 
detail, il convient de remarquer qu’elle a le bonheur Ç l , adr *^ 
d’arriver quelque temps après celle de M. Marochett., dont Finance* 

se consolide de jour en jour. 

Pausss. — On trouve encore ces vieux tableaux parmi les nouvelles 
acquisitions du musée de Berlin : 

tcOLS DK aOLOSHK. 

Timoteo délia Vite. - Saint Hiéronyme priei genoux d ™“‘J 
crucifix attaché au tronc d’un arbre. Ce peintre visita d’abord 1 ecofe 
de Francisque Francia, pois celle de R*l*»e » qul *' * d " 

“suri»», h.c.J 1 pied 3 pouce. J,2, toj». 10 pou» « 

ÉCOLE D’OMIW. 

Giovani Santi. - Sainte Marie « ““à ’gÜJh 

sainte Catherine et saint Thomas d F* t i’ ap fere saint 

jeune comte Malarozi; à 

Thomas ; deux anges demandent duceL ( Jj* ^ 

2 pouces, largeur 5 pieds 10 pouces.) ^ tienlU)nt 

est le père de l’illustre Raphaël, etque • • ^ 

dernièrement de lui rendre justice »»» * u y a | >f oH à Urhino; 
a appartenu jusqu’à présent a la Ifamdle e le ubleau 

d’autel de ta chapelle Puffi a l église fiaim r r«-v 
par Giovani Santi, comme le prouve Gunsi Leonu 

Hosem. - L’exposition de. beaux-arU est 

mencement du mois de juillet. On comp P ^ de Lipa . 
bleaux dont le morceaux “P* 1 »' ^ d a ff ranc lBss«uent reCrice. 

rini, représentant une scene de ta guerre -atwelle. D«ns <** 

Cette toile offre les personnages en ^ traitée de 

ouvrage, la composition, le dessin i et franchi et 

de maître, et le pinceau de I artiste a P ra()g des meilleurs 
d’une largeur de faire qui placen ce eB , oy é quelque» j° l,a 

dont s’honore l’école moderne. Mumch ^ er „ ersc he, Ad*™» 

pages, celles qui portent les nom *^ “ M u ^ ul U œuvres qui H*' 
Rirchner, Muller, Zimmermann, ^“"‘“^^édiocres, et donne- 
reni a l’exposition, elle» sont en clae |l c « de l’art à Mo° lch » 

raient une très-pauvre idée des tendances .ctuel^ ^ de ciler « 
si les quelques tableaux, trop rares, d ° , déca dence géoe" 1 * 
auteurs, ne protestaient contre 1. pense^ ^ TOudrait trouver un 
Canxi a exposé une charmante min . de4 e ff e ts de cie 

peu plu. de vie et de vérité dans la portrait, et |eW 

de campagne. On peut eiter encore ^ historique qu> n 

ainsi nue divers essai, de composition 


d’étude, ainsi que divers essai» 

ni nas tout à fait dépourvus de mérite. 
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EXPOSITION DE BRUXELLES EN 1845. 


(Suite. ) 


J 0 ,, 1 ? ]C9 , f ° 19 qU , C ,C D ° m de M - Verboeckboven revient 
»u« notre p, ume, cest pour y trouver un éloge. Son prend 
J*™* de chien de chaste, inscrit au catalogue sous le 
n» 785 vaut à lu. seul un tas de chiens de ^traits qu! 
e sont pas de chasse, mais que l’on aurait bien dû chasser 

nl.ü’ 6 aD,ma i q r , L nOUS OCCUpe ’ e8t peint aTec beaucoup 
plus de verve, de liberté et de franchise que la plupart des 

autresanunaux de M. Verboeckhoven. L’arlJa atlué 
celle élude avec une vigueur de ton, que je ne lui con¬ 
naissais pas, et avec une verdeur de pinceau que je voudrais 
lu. voir dans tous ses ouvrages, fût-ce même aux dépens 
dune certaine délicatesse de tons qu’il glisse assez fré 

ho U ve7est l un D ho Se8Pel H t8 Pa " neaUX - C ° m “ e M * Verb oeck- 
noven est un homme du premier mérite, il voudra bien 

jrSn?" 11 ' P f‘: le 0bser ™ U °”’ «to tout autant 

4 son beau talcm qUe P ° Ur readre 

JÏS Z ,OU 'j eune nais dont le talent sera fort 

P E' f. r " années, e’esl M. Florent Willems. 

artiste aD j ?o conna,s$ail à peine le nom de cet 

partie de m °° ^ 1842 V ‘* S6S P remiers débute dans Une 
"r 9 ™’ * Untéri «“r d’un corps de garde 

SS z P ; rthf?T r qu ’" était ’ “ «i « 

position d.i in 1843 ’ 11 envo ya ses Arbalétriers à l’Ex- 

tebleaux etdéiAlT' ^ ^ P ' U8 qUel autre de ses 

avaienl enlrevu un succes - 

ReC deux an à ^ de H °°« he et à ^elzu. 
Wes.ll est fLhe T S ^ M ‘ Willems 8001 sensi - 

n'ffueur déployée mie aniée emP l ’r “* ma " qué 61 qUC h 

pour Part™; ■ j née par la Commission Directrice, 

Cents 'T ** tab ' 6aUX après ,e J™ P«r les rfl 
LT W 2 8 P 6 ™,? d ’ ad “ettre la ProJenade sur 

peinture ’biendZ “" 5 d »“to une excellente 

tellement ne' , b,en fioemenl c °lorée et bien spiri- 

/wCrne d’ “ a, t Hy 8 ,0,n dC ,à ’ à ,a Promenadïsur 
qui tient îacov^Z “ * " UiL Celte teinte noire et lourde, 
plétenoent disnaru d ^ PaP que,< I ue P etil coin > a com- 
placée par ce t0 n f “ n ° UVel,e manière ’ el elle est rem “ 
caractérise si h - enn ®’ argentin, brillant et pur, qui 

JVunZ ,e 18,6,11 du peintre de ** ^ de 

«P»» la remîmmée'a^é'té^rod Pr ^ Se d <îe homme enver * 
où il aitTf é prodigue de ses dons, depuis le 

«ou 8 “/ ' dU »' and 8a,on du Lo uv re 

s’endort un D Tull Charles ~9 uint - Aujourd’hui M. Gallait 
de Theux JTr 7* ** 6 ° ,r6 ' Le P° rtrait de M. le comte 
ue smll n C6rta,aement l’œuvre d’un maître; mais on 

avec amour ’fl v Tfe'h ' œUVre d ’ an arti8te qui faille 
Portrait-M rlw G *T nes part,e8 ’ 8808 doute ’ d »ns ce 
degré; il es, P 088 ^* d’ailleurs son art au suprême J 
lette comm* * ,ei% * vec ^ ou * :es tas ressources de la pa- i 

de ,a brOMe ’ «*** 1 
, auquel on peut demander beaucoup, sans 

u mnaimaho. 


I l que'tatCÜS dü^!|‘ ra u 0 q , '*i d „™ , “ d0DC à M - 

avec une niaiserie impardonnable. Tel cu’il IT î 

zrzr* t dëji üne œu,re fort £ 

Entre le |»^îi!“^“1 £ demier ™0‘ d « M. Galbit. 
M» Calamatta, se trouvé nn^ 1 *5 8 Sm . nte Cécih de 

M Levs » nnfl i un ra y° n soleil dérobé par 

que^rjtrdn^rMe^'dl^^t’ * “ ^ 

tableau, qui représente le R t u- ,6 ‘ ^ ma ff ,e de ce 

T église Notre-DanTlA Retablu f emmt du culte dans 
J xvocre Vame a Anvers, est étourdissante. 

sgssspas 

peut, ÆSr-ttW « 

qui offre un aspect bitu et magique teinte blonde 

fe= 5 SSStH 5 

franchement entendu comme clair-obscur. On peutrelirer 

séraTt tenl > r >meDeP P anneau, dc M- Eeys, et l'on 

dTnîT d. Zrr M a r“ * P»“P le » Notre-Dame 
Anvers, de porter la main a son front, pour se garantir 

des rayons du soleil qui y pénètre à pleine ogive. 

M ; Leys est un peintre charmant, puissant à l’excès et 
original dans toute l’acception du mot. Ses tableaux ont 
un certain air de vétusté qui les fait rechercher des ama 
teu.s parce quils y retrouvent en plein, les traditions des 

beaux Succès h0,,anda ; 8 du XV,,e sièc,e - C ’ esl » «n des plus 
beaux succès auxquels un artiste moderne puisse pré¬ 
tendre. Être recherché avant d’être mort ! — Lestriomnhes 
ton* rare* de no. jonm, « d'ci cienncn, 

? aUcindccT’ *' ,r0i ” f °" l “ l,re, " , V" Paovcnt 

d »”' '* Cadre de fleurs borné 
I ,eVanl par un Paysage de M. Lapito, au sud par un mau- 
vais portrait de M. Dubuffe, et à l’occident par la Sainte 
ecile de M m « Calamatta, est encore un artiste dont la tête 
est entourée d’une auréole de succès incontestés II v a dix 
ans, on connaissait à peine M. Saint-Jean; modeste dessi¬ 
nateur de I école de Lyon, il travaillait dans une fabrique- 
aujourdhui, cet artiste est le digne successeur de Van 
Huysiim et de Rachel Ruisch. Seulement, nous pouvons 
bien dire ici, sans ravaler en quoi que ce soit la réputa¬ 
tion de ces deux admirables artistes, qu’il y a plus de 
souplesse et plus de largeur dans la manière de M Saint- 
Jean que dans celle de ces anciens maîtres. Jamais, à notre 
avis, on n’a peint les fleurs avec une plus franche liberté 
d exécution et en même temps avec une légèreté plus sé¬ 
duisante et plus naturelle. La peinture de M. Saint-Jean 
est comme soufflée sur la toile ; mais elle ne manque pour 
cela ni de puissance, ni d’énergie. Jamais peut-être on n’a 
rendu la nature avec plus de vérité, avec plus de luxe et à 
moins de frais; et cependant, sans vouloir le mettre en 
parallèle avec Abraham Mignon, Otto Marcellis ou Van 
Spaendonck, jamais peut-être on n’a approché d’une plus 
rare perfection dans les détails, tout en conservant une 
finesse plus grande et plus complète. 

Signalons en passant le paysage de M. Lapito. Cest une 

TTV.itirnu 


XJV« rjEUILiB—7« YOLUHE. 
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V t( e de la forêt de Fontainebleau, d’une facture large et 
I de maif à l’ensemble et aux fonds un J ^ 

—««», zz --"r :v“ ■ 

M.Tapho Tsouvenl été plu» heureux e, beaucoup m.eux 

iD sîtous fallait passer en revue tous les ““ 

ou mauvais que nous rencontrons sur notre .oute nou 
aurions une rude besogne à remphr; nous couperons donc 
court à notre analyse, et nous terminerons la ■'evue de cette 
travée en examinant le portrait de M. le marqu.s de Beauffort 

Ta dU depuis longtemps, en parlant des œuvres des 
meilleurs portraitistes, l’homme représenté est pour beau¬ 
coup dans le talent d’un artiste, car c’est de sa manière 
d’être que s’inspire souvent le peintre, et si celle manière 
d’être est noble et élevée, l’artiste imprimera bien certaine¬ 
ment à son œuvre un parfum de cette grandeur et de cette 
noblesse qui est l’apanage de son modèle. C’est ainsi, par 
exemple, que la plupart des portraits du Titien et e an 
Dyck ont une grandeur de caractère qui leur est pai lieu 
lière et que les personnages qu’ils ont représentes ont eau- 
coup contribué à leur donner. La plupart représentent des 
hommes puissants ou célèbres par leui genie; ceux qui ont 
l’habitude de commander conservent nécessairement un air 
de supériorité : l’habitude d’une dignité qui place un citoyen 
au-dessus des autres donne toujours à ses traits une sorte 
d’élévation qui est indépendante de la forme. L’homme de 
génie, dont la tète est incessamment remplie, échauffée, 
ennoblie par de grandes idées, de qui les occupations ont 
toujours pour but l’immortalité de son nom, doit porter 
sur son visage et sur toute sa personne l’habitude de l’exalta¬ 
tion ; en peignant de pareils modèles, l artiste est exalté lui- 
même ; et, ce qu’il imite et ce qu’il sent, doit donner à ses 
ouvrages un caractère plus eleve que s il ne peignait que 
des hommes ordinaires. 

Ces réflexions nous sont venues de nouveau à l’aspect 
du portrait de M. le marquis de Beauffort. On sent la 
l’homme comme il faut; il y a je ne sais quel parfum, quel 
air de distinction répandu sur celte physionomie grave; le 
peintre assurément Ta saisi, puisque nous le retrouvons. 
On voudra bien nous faire l’honneur de croire que ce n est 
point une flatterie grossière que nous adressons a M. le 
marquis de Beauffort, nous n’avons meme pas 1 honneur 
de le connaître, et par conséquent, pas de motifs pour lui 
faire notre cour en lui adressant des sornettes ; nous con¬ 
statons un fait et rien de plus. 

Il est résulté de là, que si M. Navez n’a pas fait un por¬ 
trait comme ceux de Titien ou de Van Dyck, c’est qu’il 
n’est probablement ni l’un ni l’autre ; mais on voudra bien 
reconnaître, cependant, que l’œuvre dont nous parlons est 
bien peinte, modelée avec une certaine finesse et colorée 
avec une certaine vigueur. 

Les observations que nous avons faites plus haut, peuvent 
s’appliquer également au portrait de M. le comte de Theux, 
par M. Gallait, et à celui de M me la comtesse d’Agoult, par 
M. Lehmann. 

J’insiste beaucoup sur ces idées, parce que je les crois de 
nature à être appréciées et mises à profit par messieurs les 
artistes. 


S VIII. 

Quatrième travée. 

La quatrième travée s’ouvre par les Pigeons de M. Voor- 
decker. C’est de la peinture comme on en voit peu de nos 
jours; elle rentre dans le Brias pour le fini précieux, mais 
elle appartient pour le reste à M. Voordecker. Cet artiste a 
le monopole des pigeonniers, comme M. Schelfhout a le 
monopole des effets de neige, comme M. Van Schendel le 
possède pour les effets de lumière. Des pigeons, toujours 
des pigeons; aussi M. Voordecker les rend-il avec une cas¬ 
sante vérité. La couleur de cet artiste est parfois séduisante; 
chez lui, certaines nuances changeantes sont exprimées et 
exécutées avec beaucoup d’art, mais il y a une secheresse 
d’aspect que l’auteur devrait essayer à faire disparaître de 
sa manière. Celte sécheresse, surtout, se manifeste dans les 
conlours. 

Une Espièglerie de M. de Coene se fait remarquer par 
l’absence complète de toutes les qualités voulues pour jusli 
fier son litre. L’espièglerie — puisque espièglerie .1 y a- 

est plutôt de la part de M. de ^ 1 ^ ’ ’clp 

qu’il est parvenu à lui faire chercher une chose qui n existe 
pas. C’est là une de ces malices que personne n’oserait soup¬ 
çonner. Un enfant qui dérobe une pipe dans la poche de 
son papa ne constitue pas une idée capable de donner naiSr 
sauce à un tableau de la grandeur de celui traite par M. d 
Coene. C’est peindre pour peindre. M. de Coene a eu q 
ques idées heureuses jadis; il aurait bien du en «Miser 

quelques-unes pour aujourd’hui. Quant au caractère d * 

tinclif du talent de cet artiste, il est peni e a’ 
c’est encore de l’art étriqué, capillaire et pointu. Onta* 
que sa peinture est mâchurée, tant elle est 
repiquée à sec. Tout, aussi, est fabrique d 
manière, depuis le morceau de jambon, jusqu a me 
la culotte et les sabots de ses personnages. Cest un 
facture pour dix choses différentes et surtout de 
nature, de sorte qu’il y a une monotonie desespe.an ed 
formité dans l’ensemble de son tableau. A en 

M. de Coene le peut. m comm«- 

Nous trouvons a quelques pas de la .. ment du 

nale de M. de Block. Ce. arlisle . 
talent, mais il ne possède pas encore une mam 
ment originale. C’est un des imitateurs les plu p 
l„ plus Lidus de M. Leys. M. de BlocL , b,en <£* 
chose à lui personnellement dans tout son aga n j 

quelque chose n’est pas encore assez ne em ^ ^ lons 
assez fortement tranché. Il faut qu il se deg g . 

noirâtres dans les dessous, qui appartient co q U ette, 
M. Leys. En dehors de cela, sa P e,nlU ^ • Jenient 
remplie d’expression, et la facture en es p 

°'Ma», de discuter le Chris, de M. 

un bon petit tableau de M. Le Poiltevin ^ sioDi e t 

vin de Champagne — qui est ravissao ^ par u d 

parlons un peu du tout petit panneau 

artiste français, M. Meissonnier. artiste estco nnU 

n y • » p— k» hui ‘ -JE t ££*-*"■ 

dans les arts ; ses premiers essais fu - t M réputa- 

Ses deux petits Joueur* dtécUo* commencèrent sa 
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t.on au Salon de Pans de 1838 ou 1839, et depuis lors, elle 
na fa, que croître et grandir. Aujourd’hui on s’arrache 
les tableaux de M. Meissonnier. Il est juste de dire aussi 

n i P r G "' ,,aU . ,lie M,ér,s ’ on n ’ a jamais traité le genre 
de celte façon-la. A peine celui qui est à l’Exposition de 

Bruxelles a-t-il été aperçu des amateurs qu’il a été enlevé. 
Cela sexphque: non-seulement la peinture de M. Meisson- 

mer est de I art de premier ordre, mais bien plus, c’est de 
la peinture comme on en veut de nos jours ; elle lient peu 
de place dans les galeries, matériellement parlant, tandis 
qu elle y joue un rôle considérable comme valeur artistique 
Dans le principe, on avait accusé M. Meissonnier de se 
servir du daguerréotype pour ses tableaux, tant l’étude de 
la nature y est portée à un degré superlatif d’illusion, mais 
on est revenu peu à peu de cette erreur, et il est bien 
reconnu maintenant, que cet artiste éminent n’emploie que 
des procédés avouables. En effet, si l’on considère avec at- 
tent,on sa peinture, on retrouve un abandon, une souplesse 
une venté d’exécution qui n’cst pas celle de la machine 
inventée par M. Daguerre. 

Il y a plus que du talent dans l’art de M. Meissonnier 
i y a u génie. — Avec du talent on rendra bien la vérité 
dune pose ou la souplesse d’une étoffe, mais avec du talent 
on ne saura donner, ni une âme, ni une expression réelle¬ 
ment poétique ; il faut quelque chose de plus; or, ce quel¬ 
que chose cest l’artiste créateur, qui le possède, et qui 
seul peut le donner. ^ 

Au point de vue matériel, la peinture de M. Meissonnier 
aisse peu de chose â désirer; elle est extrêmement ter- 
minée, mais par une heureuse trituration de brosse qui est 
toute particulière et toute de sentiment, on sent, plutôt 
quon ne 1 aperçoit, une touche mâle et pleine de vigueur. 

Les étoffés sont peut-être un peu molles, mais elles sont si 

C , l0Ul esl f‘ fin ’ 81 harmonieux jusque dans les 
moindres details, qu on reste attaché devant les tableaux de 
ce maître attiré comme par un aimant. Le Fouilleur de 
portefeuille est peut-être le plus petit tableau du Salon 
mais ceci ne empêche pas d’en être l’un des plus imporl 
lants et des plus recherchés. r 

Le Christ de M. Gallait a eu aussi les honneurs de l’Expo¬ 
sition surtout les premiers jours ; puis il y a eu comme une 
J d , C "** 1011 , inséparable de toutes les admirations 
P parées. ISous sommes loin de dire que le tableau ne vaut 
pas a peine quon le regarde; nous disons seulement, que 
dimprudents amis avaient dès longtemps à l’avance porté 
elle admiration jusqu’au degré le plus élevé de l’enthou¬ 
siasme et que c est un tort. 

la T^/ n J S /^ aS ,a . le senl ' ment < I ue ,on éprouve en voyant 
. , ^ christ de Gallait. Sans doute, c’est une excel- 

e peinture comme faire; mais, selon nous, la pensée, 
jpress'on qui doivent caractériser la tête du fils de Dieu, 

«ont loin d être à la hauteur de l’exécution. 

hnïki® lrouvons donc i Pour en finir, le Christ de M. Gallait 
1 e ® ent vulgaire, et nous dirons que c’est tout ce que 
n voudra en fait de tête d’étude, excepté le fils de Dieu ! 

nam 6 q , e8t ’ ce P enda nt, cette tête renferme d’émi- 
M Il ® 8 ; c est même la seule des trois exposées par 

• allait, qui soit réellement digne de soutenir l’éclat de 

«on pinceau et de son nom. 

^ Du sacré pa&sonsau profane. Nous voici devant un essaim 
armantes petites femmes qui sont dans un accoutre*- 


M™ tlT'," 'T' “• Verl>e ^“ - de ce ta- 

mii ni ■ avouer fl t,e cest une œuvre fort apréable 

go ,ldTM S Nie 7“' dU du P e ' ntr '“’ et du bon 

S deM. Nieuwenhuysen qui en est le propriétaire. 

M. Decais U n e re rW| nU,re f ° rl agréab,e encore est celle de 
un peu fadi> ^ tab,eaU ° Cl °^ d ’”"e couleur 

d’une fi d , , ma ’ S qm CSt d ’ une délicatesse de forme et 

- un homme ^ 

à l’id i° US ° C f CUpe ’ a le ,ort de rappeler, en ce qui touche 

elleÎst , peut fÜ ^ J ° i <ïrOUpe u de Pradier ’ <I u ant à la couleur, 
elle est peut-etre du nombre de celles qui peuvent plaire 

ri d °“ S ,0 “,' cs f s ’ '"««• parfaitement conventionnelle’ 

* piaee plnsieuri 
déjà, est bien supérieur comme couleur et comme puis- 

SriTT C ’“ l ‘> ue "*>“ «ronvon. 

de r,h U Fm,, y ml * Simrm et d’un grand nombre 
de tableaux charmants que vous connaissez. 

»,!’S d ' S j ? erais " e ' nous retrouvona Madou avec aon 

veZ urÛ î J T' Nieuwenl ‘ u y s »" a» encore rite.- 
■ eux proprietaire de celle petite merveille artistique. Nous 

dudf r';7 T * que la t'tirographiea déjà repro- 
' m i ir A bumdu ^ alon y nousne ^^ plus quoi dire 
a Madou loutes les formules d’éloges ont été employées et 
de tant de maniérés différentes, que l’expression manque 
aujourd hu. pour les renouveler d’une façon neuve et ori¬ 
ginale. Madou est un grand peintre : grand, parce que c’est 
un penseur; grand surtout parce que c’est un philosophe. 

Un pourrait dire de lui ce que l’on disait du Poussin, — 
bien que la nature de leur talent diffère essentiellement — 
cest le peintre des gens d’esprit. Madou esl grand enfin, 
parce qu’il est naïf comme la nature et que celle-ci n’a de 
secrets pour lui ni dans sa forme, ni dans sa variété, ni dans 
son expression. Regardez son Marchand de bijoux, puis 
scrutez, analysez et jugez ! 

M. Robie est un jeune peintre de fleurs qui donne les 
plus belles espérances. Il est loin d’atteindre la perfection 
idéale deM. Saint-Jean, mais il y a certaines parties de son 
tableau qui sont traitées avec infiniment d’art et beaucoup 
de legerete. Voici, en deux mots, un trait qui caractérisera 
mieux que tout ce que l’on pourrait dire, la modestie de 
l’homme et donnera une haute idée de l’avenir du peintre. En 
voyant les tableaux deM. Saint-Jean, M. Robie s’est écrié: 

« Maintenant je commence à voir. » Ceci vaut « XancK io 
son piltore » du Corrège à l'aspect des tableaux de Raphaël. 
Seulement M. Robie a été plus modeste, et il a bien fait. 

La Douane de Lagos, par M. Clays, ne nous paraît pas 
d’une nature excessivement vraie. Je sais bien que M Clavs 
nous dira peut-être : « Si vous ne me croyez pas, allez-y 
voir ! » J’avoue que je préfère rester ici, et ne pas m’occuper 
de la marine de M. Clays. 

Il en sera de même d’une espèce de peinture à la Watleau, 
queM. Finart, peintre français, a intitulée : Une prome¬ 
nade de Longchamps sous Louis XV. M. Finart aurait 
beaucoup mieux fait de nous envoyer quelques-unes de ces 
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oharmantes aquarelle, qui ont si bien établi - "4"^ 
celte peinture est molle, lourde et fausse de ton al excès. 

Nom retrouvons là aussi M. Waldorp, avec sa Route,d» 

Delft Ce sont toujours les mêmes beautés et les 

D'un côté! la aënlé, la nature réfléchie dans un 
miroir, « de l'aulre, l'indigence dea moyen, pour la re- 

PoU^iennent les Orphelins de M. Jacquand, dont nous 
ne dirons rien par condescendance ; puis, En at-ln louve- 
nance 9 par M. de Bruycker. 

Cette petite scène est adorable de naïveté; malheureu¬ 
sement , elle est un peu lourde de dessin et de couleur. 

A côté du tableau de M. de Bruycker se louve une autre 
petite scène de genre intitulée La veuve du pauvre « est 
un peu dans la couleur et dans la pâte de M. Gallait, bien 
qu’il soit de M. Degronckel. Il est fâcheux qu’il n’ait pas une 
grande portée comme expression. 

Le Marché de M. Marinus, directeur de l’Academie de 
Namur, renferme de bonnes qualités, si l’on prend isolement 
chacun des groupes ou des morceaux d’architecture qui 
composent ce tableau ; mais si l’on juge l’ensemble, on sera 
forcé de reconnaître que l’artiste s’est trompé. L’effet n est 
pas assez tranché. M. Marinus a choisi le moment ou la 
neige, à moitié fondue, ne laisse plus que quelques traces 
sur les maisons et sur les arbres qu’elle avait envahis; ça 
été un mauvais calcul. Le vague, l’incertitude, qui règne 
alorsdans la nature s’est reproduit, dans son tableau, d’une 
manière qui ne satisfait ni l’esprit, ni les yeux; la peinture 
paraît molle et les arbres et les maisons semblent couverts 
de coton. Il y a quelques petits groupes fort bien traités 
dans cette composition et c’est là ce qui sauve M. Marinus, 
car on reconnaît, à la manière dont ils sont rendus, 1 artiste 
de talent. 

M. Génisson est un peintre tout positif. Sa vue intérieure 
de la cathédrale de Tournay est bien de la pierre, mais rien 
que de la pierre. On sent que, comme M. Bosboom, par 
exemple, M. Génisson n’a pas cherché à poétiser ces hautes 
murailles, en les inondant de flots de lumière et d ombre; 
il s’est contenté de copier, en architecte, les pleins-cintres 
et les ogives de la vieille basilique de Tournay , si bien ré¬ 
habilitée par messieurs le Maistre d’Anstaing et Barthélemy 
Dumortier. M. Génisson est un homme qui manie carrément 
et solidement la brosse; il procède par empâtements et par 
glacis, mais il y a malheureusement une teinte blafarde ré¬ 
pandue par toute sa toile, qui nuit beaucoup à l’effet général 
de son tableau. Je ne crois pas qu’il faille tout à fait s’en 
prendre à l’artiste de cette absence de magie, je suis con¬ 
vaincu qu’elle est due à cette déplorable manie de tout ba¬ 
digeonner, qui est une maladie passée dans le sang en Bel¬ 
gique. Non-seulement les monuments sont dégradés, avilis, 
par cette sale peinture à la chaux, mais elle empêche encore 
l’artiste d’en reproduire la poétique et sévère majesté. Oh ! 
qu’il y a loin de la simplicité naïve des premiers âges de 
l’Église à notre époque toute mensongère et toute factice ! 
Quand l’Église, au moyen-âge, a voulu afficher du luxe 
et faire de la splendeur, elle l’a fait au moins avec intelli¬ 
gence; s’il lui paraissait utile de peindre ses basiliques, 
c’était, ou en bleu comme le ciel, ou en or comme les étoiles 
avec des milliers de figures qui avaient toutes une signifi¬ 
cation mystique et profondément chrétienne. Cette décora-' 
tion avait un but, elle représentait un symbole, un myljbe; 


tandis qu’aujourd’hui, le blanc d la colle ne représente abso¬ 
lument rien, excepté le mauvais goût et le vandalisme de 
ceux qui l’y ont fait poser. 

Le peintre doit être un peu embarrassé quand il se trouve 
en présence de ces murs qui devraient être jaunis ou noircis 
par la fumée de l’encens tandis qu’ils ne lui rappellent qu’un 
magasin à farine. Où voulez-vous qu’il trouve des tons? 
Comment voulez-vous que ses idées s’agrandissent? M. Gé- 

nisson_car c’est à propos de son tableau que nous avons 

fait cette digression—ne peut donc être responsable du peu 
d’effet et de l'aspect blafard qu’il lui a donné. En revanche, 
les petites figures qu’il y a introduites, sont charmantes, et 
touchées avec infiniment d’esprit et d’entrain. 

Le tableau de M. Verwée représentant La litière (Fun 
bots , peut passer pour l’un des meilleurs paysages du Salon. 
L’éloffage, d’ailleurs, est de M. Eugène Verboeckboven,— 
bien que le Livret soit muet à cet egard, et ce nest pas 
une des moindres raisons que nous ayons pour nous main¬ 
tenir dans celte opinion. A part ce petit incident, M. Verwée 
a singulièrement grandi en talent depuis quelques années. 

Sa Lisière d’un bais révèle une élude cherchée de la nature 
au milieu d’un certain arrangement, non pas poétique, 
mais pittoresque. Les fonds de ce tableau sont charmants; 
l’exécution est bonne et la couleur des premiers plans est fort 
heureuse tout en étant parfaitement vraie. Nous croyons 
qu’il y aura plus de gloire à acquérir pour M. Verwée en 
suivant avec persévérance la ligne qu’il a commencé à par¬ 
courir qu’en se mettant à la suite des imitateurs de M. er- 
boeckhoven, comme il l’avait fait jadis. 

Depuis la mort de ce pauvre de Jonghe, il faut bien le 
reconnaître, la Belgique manque essentiellement de paysa¬ 
gistes connaissant à fond leur métier, raisonnant la théorie 
et la pratique de leur art avec talent ; il y a donc une belle 
place à prendre pour les jeunes hommes qui, comme 
MM. Kuhnen, Lauters, Verwée, Kindermans, suivron 
lois de la nature tout en ne s’écartant pas des lois delà raison. 
M. Kuhnen est déjà presque au haut de 1 le; JJ* • 
autres persistent dans la voie où ils sont enlr , e 
bien! 

Nous n’en dirons pas autant à M. Battaillc d’Anvers; 
nous lui conseillerons, au contraire, de modifier un peu 
manière sèche et légèrement guindée. Ce peintre a ma 
pris son sujet. 11 n’est pas naturel qu un ar is e, ^ 
voir sa statue dans son atelier, la cache dans, (# 
sacrifie complètement quand il s’occupe preci 
montrer. Par une puérilité que no» -e 
pas, l’artiste n’a éclairé que le piédestal et le ta 
de sa Vierge , tandis que les spectateurs 
lumière. C’est à peu près l’inverse du <*nsco ^ 
regrette ces aberrations d’esprit quand on ren ’ cer . 
chez M. Battaiile, une certaine adresse de «nainet une 

taine science de dessin. fujfens. 

Signalons en passant un assez bon portrait de - ^ 
Ceci nous fait d’autant plus de plaisir qu® . j^u de 
été assez sévère envers cet artiste pour deB— 

sainteté. Ce portrait de M. le généra co® * * dam la 

est bon d’effet, bon de couleur et tr** Dp—einbler à 
manière franche et large de Winter^rJ^ 
un bon maître sans le copier, cest a ja u® famille 

Tournons la tête à gauche' ; un petit 
noua attend. 
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L’auteur d'une Vue prise en Grèce, M. Jacob-Jacobs, 
professeur à l'Académie royale d’Anvers, Tient d’être victime 
d’un accident qui augmente encore l’inlérèt puissant de 
son tableau. Sous l’influence d’une piqûre qu’il s’était faite 
à la main avec une plume métallique, ce jeune artiste a déjà 
dû subir l’amputation d’un doigt, et peut-être même, dit-on... 
Oh ! mon Dieu, voyez donc comme celte marine toute dorée 
de soleil est traitée avec esprit et avec légèreté ! Voyez 
comme ces fonds sont poétiquement entendus et poétique¬ 
ment rendus! L’air et la vie circulent partout, tandis que 

là-bas peut-être.Oh! c’est affreux à penser. M. Jacob- 

Jacobs a tout au plus trente-quatre ans, et certes, il pou¬ 
vait compter sur un immense avenir, il faut espérer que 
la Providence lui donnera le temps de le remplir *. 

M. Ducorron ferme, avec son Site des environs de Chaud- 
fontaine, celte troisième travée. M. Ducorron est un ancien 
paysagiste qui a bien la triture de l’art, mais qui n’en a pas 
la poésie. Son paysage est fait dans un sentiment conven¬ 
tionnel, et il y règoe une certaine mollesse d’exécution que 
nous n’aimons pas. M. Ducorron est cependant un homme 
habile, et nous lui pardonnons facilement le présent en 
faveur du passé. 


S IX. 



Nous sommes loin d’en avoir fini avec la peinture; mais 
on a placé dans celle demi-rotonde la lithographie, de sorte 
que nous sommes obligé de donner à notre compte-rendu 
les oscillations imprimées par la Commission Directrice. 
Après tout, il ne faut pas s’en plaindre ; celte espèce de tran¬ 
sition amène naturellement de la variété dans notre travail. 

La lithographie est arrivée dans ce pays-ci à un point de 
perfection assez avancé pour n’avoir point à redouter de 
concurrence sérieuse avec l’étranger, en ce qui louche aux 
procédés de l’art, mais elle n’atteint pas encore cependant 
à la perfection idéale de l’Angleterre et de la France. 

Nous avons néanmoins à nous occuper de fort belles pro¬ 
ductions. La collection des portraits de M. Schubert mar¬ 
che en première ligne; c’est de l’art sérieux et conscien¬ 
cieusement exécuté. M. Schubert est non-seulement un 
homme habile qui manie le crayon avec finesse et dextérité, 
mais aussi c’est un artiste intelligent qui interprète la na¬ 
ture d’une façon merveilleuse; nous ne craignons pas de 
dire que M. Schubert est aujourd’hui le meilleur portrai¬ 
tiste lithographe delà Belgique et qu’il a recueilli la succes¬ 
sion ouverte par l’auteur des Artistes contemporains ** , 
M. Baugniet, lequel habile maintenant l’Angleterre. 

M. Gustave Simoneau est incontestablement un homme 
fort habile, mais quand on rapproche ses Monuments gothi- 
jfcesdeceuxde Louis Haghe, on sent la différence qui existe 
cl que nous avons déjà signalée. Il y a certains dessins de 
Haghe, qui sont compris comme les peintures de Leys et 
pour lesquels il n’est nullement besoin de couleur; chez 
M. Simoneau, on ne retrouve pas ce sentiment de la lumière 

*Roata?oniftpp'i».ft*ce •etnfaction, de M. Jicoh-Jaeobi lui-même, qüe son mal 
m» bientôt ua terne et qtfaprés plussent» maia d& souffrance,, il pourra enfin re¬ 
prendre ses pinceaux. 

„ ^ Portraits in-folio, aur chine, arec notices. — Imprimerie de la Société dos 

Btom^ArU, place du Grand-Sablou. 


porté à un aussi haut degré de puissance, et bien que 
l’exécution soit généralement satisfaisante, l’absence de 
couleur locale s’y fait quelquefois sentir. 

Les belles lithographies de M. Léon Noël, artiste français, 
occupent une place importante. Les artistes les admirent 
et les consultent avec fruit. M. Léon Noël est, en effet, un 
des meilleurs lithographes connus, et comme il avait d’ex¬ 
cellentes peintures pour modèle il a fait d’excellents portraits. 

Nous retrouvons là quelques charmaotes planches de 
M. Billoin qui sont traitées avec une graode sévérité; quel¬ 
ques-unes aussi de M. Soulaoge-Tessier—dont le nom 
est estropié dans le livret; — puis enfin, une très-remar¬ 
quable lithographie de M. Eichens, représentant un très- 
remarquable tableau de M me Fanny Geefs. 

Qui ne se souvient de cette gracieuse peinture intitulée 
La vie d’une femme ? Exposée au Salon de Paris en 1843, 
elle y obtint un succès mérité. Cela devait être; celait une 
peinture toute de sentiment qui prenait le cœur en même 
temps que les yeux. Piété, amour, douleur, tels étaient les 
trois rayons que le peintre nous avait montrés tordus dans 
celle trame et que nous retrouvons ici. 

Ce sujet est un des plus beaux qu’ait jamais traités 
M me Geefs, et nous regrettons vivement delà voir s’éloigner 
chaque jour d*un genre de peinture qui avait considérable¬ 
ment grandi sa réputation. On nous a trouvé dur d’oser 
le lui dire. Eh bon Dieu ! nous sommes peut-être plus l’ad¬ 
mirateur de son talent qu’elle ne le suppose. On n’est pas 
l’ennemi des gens pour leur dire une vérité, et on leur cause 
quelquefois beaucoup de mal en leur faisant entendre une 
flagornerie. Ce que nous avons dit— à propos de M me Geefs 
et non pas à cause — nous l’avons souvent dit et écrit en 
analysant le talent des femmes en général. Nous avons dit 
que les sujets historiques, en peinture, entraînent à des 
études que les femmes ne peuvent, qu’elles ne doivent pas 
faire. Nous avons dit qu’elles n’étaient pas faites pour se 
mesurer aux grandes toiles parce qu’il fallait y déployer une 
énergie formidable, non-seulement au moral mais au physi¬ 
que et qu’elles ne sont pas femmes pour cela. Nous avons 
dit que le gouvernement avait tort de les encourager dans 
celle voie; nous avonsditenfin, qu’elles étaient charmantes 
dans l’intérieur de la vie privée et qu’elles devaient se con¬ 
tenter d elre charmantes ; est-ce donc là un si grand mal 
et une si dure chose pour leurs oreilles qu’elles ne puissent 
Fenlendre? Nous ajouterons aujourd’hui, pour terminer 
celte digression et formuler nettement notre pensée, que 
lorsque les femmes veulent faire de l’art, il faut qu’elles se 
renferment dans la peinture de sentiment, parce que le 
sentiment est dans leur essence, dans leur nature, et qu’il 
tient la plus large place dans leur vie. 

La Vie d’une femme était un tableau dans toute l’accep¬ 
tion du mot ; La Vierge consolatrice des affligés pourrait 
fort bien n’en être pas un. 

Ceci ne nous empêche nullement de professer une estime 
profonde pour les femmes en général et pour le talent de 
M m ® Geefs en particulier. 

§x. 

Antichambres. 

Des deux petites salies que nous désignons ainsi— faute 
d’une appellation meilleure — l’une se Iroute au haut du 
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grand escalier tournant à gauche de l’entree actue le, I autre 
Lduil aux trois salles des vieux ma,1res 

Il n’y a guère, dans celle-c, que le paysage de M. Del 
vaux- Vue de la promenade de sept heures a Spa - et 
les dessins de MM. Decaisne et Galimard qui mentent 
honneurs de la critique. 

« Le reste ne vaut pas l’honneur d’être nommé! » 

Le dessin de M. Decaisne est le carton d’un laWeau 
par lui sur le mur à l’église Saint-Denis du ^ ' 

ment de Paris. Le Livret nous apprend que le P^tre a 
fait hommage de ce carton à l’Académie roya e es 
arts de Bruxelles où il a fait ses premières éludés 
ques. C’est le Sinite parvulos venire ad me, de lEvangi , 
qui a fourni à l’artiste le sujet du tableau. M. Decaisne a 
fait une composition assez heureuse, où un dessin correc 
et peut-être même élégant se montre dans toute sa simp i 
cité. C’est de l’art grave, de bonne école et où les bonnes 
traditions abondent. 

M. Galimard, qui a une exposition des plus baroques, 

' envoyé de France son fameux carton de la Vie de mon - 
seigneur saint Landry, reproduit en vitrail à Samt-Gcr- 
main l’Auxerrois. J’ai vainement cherché quel avait ete le 
but de l’auteur en dotant la Belgique de ce grand specimen 
de son impuissance. A-t-il voulu faire voir comment on 
comprenait la peinture sur verre en France? Ce serait un 
triste prospectus, d’autant plus que la belle verriere de 
M. Capronnier est là pour donner une idée de ce que peut 
la peinture sur verre moderné en Belgique. 

Il y a bien encore, dans un coin de cette salle, un grand 
paysage de M. Ricois représentant une Vue du parc et du 
château de Versailles, mais il est si mal éclairé qu’il paraît 
d’une fausseté de ton détestable. Nous croyons que s il était 
frappé par le jour dans le sens ou il a ete exécute, et ta¬ 
bleau gagnerait énormément. Sans doute ce ne sera jamais 
un chef-d’œuvre, mais enfin ce serait un tableau passable : 
il est rempli de bonnes qualités; la lumière surtout y 
ruisselle à pleins bords. 

La seconde salle ou antichambre est décorée de quelques 
bonnes œuvres. 

C’est, d’abord, la Vue prise aux environs de La Haye, de 
M. Waldorp, peinture où se retrouvent toutes les belles 
qualités et les défauts de ce maître. Ensuite, cest un effet 
de nuit par M. Van Bomberghen d’Anvers ; c’est la Grande 
église protestante à Amsterdam, par M. Bosboom, où Ion 
retrouve de splendide architecture et de charmantes figures 
de Willems; enfin, c’est la Kermesse de Bouchout par 
M. Redig. Ce petit tableau est un des plus méritants de 
ceux qui se trouvent dans celle salle. Il y a du soleil, de la 
couleur, de la vérité, et un certain entrain qui décèle un 
homme fort habile dans la pratique. Il est à regretter que 
l’on ait placé cette toile tout en haut, où elle perd ainsi du 
pittoresque et du charme qui la caractérisent. 


Première salle des gothiques, 


Nous aurions pu tout aussi bien désigner l’emplacement 
où se trouvent les tableaux dont nous allons parler, par 
Salle des amours; non pas que les toiles qui s’y trouvent 


soient toutes des amours de tableaux , mais parce quels 
frise et le plafond sont inondés de charmantes petites fi¬ 
gures groupées et sculptées avec infiniment d’art. 

Les deux premières toiles que l’on trouve à gauche dans 
celte salle n’ont que des qualités assez négatives. L’une est 
une Vue de Bruxelles par M. Gurnet, — peinture assez 
froide et profondément verte, mais où il se manifeste cepen¬ 
dant un certain talent de facture ; — l’autre est une marine 
de M. Pleisier, complètement traitée dans la manière de 
M. Waldorp. Seulement, c’est une imitation faible du 
maître. 

Vient ensuite la Mort de Lamelle par M. Delacroix. 

Il s’agit ici d’un sujet historique. Le seigneur de Warfusée 
ayant dilapidé les deniers de Philippe IV, ruiné les domaines 
de l’État, et mis en gage jusqu’aux joyaux de la couronne, 
fut condamné et exécuté en effigie ; mais il se réfugia chez 
Lamelle, bourgmestre de Liège, et finit par persuader à 
celui-ci qu’il avait été victime d’une horrible machination et 
d’une vengeance de cour. Pour rentrer en grâce, Warfusée 
trafiqua du sang de son hôte, qui défendait les franchises 
des Liégeois contre les empiétements de l’absolutisme. 

Il y a de l’intérêt dans cette scène, et le public tient 
compte à l’artiste des efforts qu’il a faits. L’exécution laisse 
beaucoup à désirer sans doute: elle est molle, froide, et 
l’ensemble présente un aspect un peu monotone, mais enfin 
M. Delacroix est en bon chemin, qu’il poursuive sa route 
et l’avenir décidera ! 

Tout près de l’une des fenêtres de cette galerie, se trouve 
un fort joli petit tableau de genre représentant deux Jeunes 
filles à une fontaine. Nous avons vainement cherche au 
Catalogue : celte jolie toile ne porte point de numéro. — 
Est-ce que, par hasard, messieurs de la Commission Direc¬ 
trice auraient eu une faiblesse et auraient accordé une fran¬ 
chise de droits à ces jeunes filles, après le jour fixe pour 

l'admission? . 

Comme dessin, ce tableau est fort bon; comme couleur 
il est agréable , et comme exécution, c’est un des morceaux 
les mieux traités peut-être de I Exposition. , 

Nous avions oublié de vous dire que cette toi e es sign 

Jean Swerts d’Anvers. . , 

L’artiste qui ne peut s’élever au-dessus de 1 imitation es 

fort à plaindre. Voici, par exemple, M. Marschoü» 
possède un certain talent; il est fâcheux qu il «“«JP* 
pas M. de Brackeleer. Tout le monde ni dans ses U ’ 
jusqu'au soleil... son Artüte contont /leureU*, 
passablement composé et exécuté, laisse beaucoup 
La nature y est vue étroitement et noyée dans une foute* 
petits détails qui, pour être vrais, n’en sont pas 

Nous retrouvons là M. de Cock avec Un bœuf, un 
deux chèvres. C’est toujours de la peinture paf ^ ^ 
comprise comme effet, bien rendue con * n “ e .. et g e 
poétiquement entendue sous le rappoi | e 

Lrmonie. Le dessin est un peu moins faible que 

tableau déjà examiné. ^ 

Dans l’embrasure de l’autre fenêtre i „ 

de M. Pieterzen d’Anvers, qui est loin detr ^ ^ 

représente l’entrée, ou plutôt linl rieur oet it tableau, 
métairie. La couleur locale abonde (»as moins 

et bien qu’il soit assez gris de ton, e e . t f or t 

bien compris. Tout ce qui est bétail ou accessoire 

! largement traité. 
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Nous voici maintenant devant le tableau d’une femme 
charmante ; ôtons notre chapeau ! 

M me O’Connell a abordé la peinture d’histoire avec une 
hardiesse qui révèle une grande audace, ou une mâle énergie. 

Il s’agit du Meurtre du fils de Marguerite d'Anjou, devant 
Êdmiard IV roi d'Angleterre . 

Le peintre a choisi le moment où le jeune prince suc¬ 
combe sous les poignards des assassins en présence de son 
infortunée mère. Le roi Édouard avait donné le signal en 
jetant son gantelet à la figure du jeune homme. 

Certes, le su jet était difficile d’expression, de dramatique, 
et cependant M me O’Connell l’a rendu avec un profond sen¬ 
timent et une parfaite intelligence. 

Nous ne parlerons pas de la couleur de ce tableau ; 
l’artiste est tombé dans un parti pris tout à fait conven¬ 
tionnel et il en est résulté un ton rougeâtre qui tronque 
complètement (effet. 

On remarque aussi dans cette salle deux portraits assez 
bons. L’un est de M. Denobele; l’autre, de !\l lle Pérou. 
M. Denobele est connu depuis longtemps pour un homme 
de talent et son exposition de cette année soutiendra digne¬ 
ment sa réputation, sans cependant la faire grandir. 

M Ue Féron essaie si les succès lui seront rebelles. Sans 
doute il y a du talent dans son Portrait de femme n° 201 ^ 
mais il est fâcheux que l’artiste ait consenti â donner à son 
modèle des mains impossibles de petitesse: je sais bien que 
les jolies femmes sont intraitables sur ce chapitre-lâ et que 
si on ne leur fait pas de petits pieds, de petites mains, de 
grands yeux, une petite bouche, elles se croient perdues à 
tout jamais. Il résulte de ces exigences surannées une foule 
de monstruosités physiques qui rendent fort ridicules les 
femmes qui imposent au peintre l’obligation de s’y sou¬ 
mettre. Une grande femme qui a une petite main est un 
monstre, de même qu’une petite femme bien svelte, bien 
mignonne, bien fluette, qui aurait de grands yeux, serait 
une créature parfaitement disgraciée de la nature. Il faut 
que tout soit en harmonie dans la création, et ce qui fait la 
beauté, — dans l’homme comme dans la femme — c’est la 
juste proportion de toutes les parties intégrantes de leur 
individu. 

§ XII. 

Deuxième salle des gothiques. 

L’angle de gauche en entrant dans celte salle est illuminé 
par un petit chef-d’œuvre de Bellangé. Le nom de cet 
artiste français est assez connu pour nous dispenser de rap¬ 
peler la part qu’il prend depuis longtemps à chacune des 
expositions de ce pays. Les maris en goguette sont une de 
ces admirables toiles comme lui et Charlet savent seuls les 
faire. Autant de coups de brosse, autant de traits d’esprit. 
Cest de l’art facile, naïf, coquet, savant, spirituel, pittores¬ 
que, risible, sévère, folâtre, moral et profondément philo¬ 
sophique. Charlet et Bellangé sont peut-être les seuls pein¬ 
tres modernes qui, avec Madou, soient descendus aussi 
particulièrement dans les replis du cœur humain et de la 
▼ie intime. 

La couleur de ce petit bijou est bonne, et l’expression 
aussi bien que le dessin et l’exécution ne laissent rien à 
désirer. 


\JIntérieur de cuisine de M. Vanhove est également unie 
œuvre de grand mérite. Après M. Leys je ne sais trop vrai¬ 
ment qui pourrait peindre une scène d’intérieur avec autant 
de vérité et d’illusion que M. Vanhove! Depuis Ostade et 
Gérard Dow on n’a rien fait de semblable pour la couleur ni 
pour la puissance du clair-obscur. Longtemps on a admiré 
les petits intérieurs de Martin Drôlling, père du peintre 
d’histoire actuel ; mais nous devons le dire, aucun peintre 
français n’a jamais approché, dans cette partie de l’art, de 
la plupart des peintres hollandais modernes, à plus forte 
raison des anciens. Les accessoires du tableau de M. Van¬ 
hove sont ravissants et la figure de femme qui plume sa 
volaille est d’une vérité désespérante. L’heureux proprié¬ 
taire de cette perle est M. Couteaux. 

Le petit monsieur qui passe modestement sa tête au 
travers d’une espèce de chatière découpée dans une porte, 
semble dire au public : 

« Quoi qu’en dise Aristote et sa docte cabale, 

Le tabac est divin, il n’est rien qui l’égale . » 

et il avance en même temps sa tabatière de manière à ce que 
ceux qui voudraient en user puissent en prendre. 

Cette petite fantaisie, peinte à la Brias — mais un peu 
plus largement cependant — est de M. Verheyden et elle 
appartient à M. Eugène Verboeckhoven. C’est de la pein¬ 
ture enjouée, touchée légèrement, finement, et avec esprit, 
comme tout ce qui sort du pinceau de M. Verheyden. 

Tout près de là se trouve une peinture de chevalet par 
M. Verlat, représentant le vieux Robusti (dil le Tinloret) 
donnant une leçon de dessin à sa fille». 

Déjà, nous avions aperçu, dans la seconde ou la troisième 
travée, un tableau de M. Verlat, où quelques qualités de 
dessin et de couleur se faisaient remarquer ; mais elles étaient 
noyées dans un ensemble de composition un peu diffus et 
surtout impossible : de sorte que nous avions pris sagement 
le parti de ne rien dire de son Carloman à la chasse , Ce¬ 
pendant, puisque M. Verlat prend ici sa revanche, nous 
aurons pour lui quelques lignes d’éloges. Son tableau du 
Tintoret revèle de bonnes études ; le dessin n’est pas sans 
mérite, seulement, on sent l’homme qui tâtonne et hésite 
encore un peu dans la pratique. La figure de la femme est 
charmante. 

Nous avons encore deux tableaux à voir avant de quitter 
cette salle. L’un est Un hiver de M. Spohler; l’autre, un 
tableau de Fleurs et de fruits par M. Jaccobber, artiste 
français, attaché à la manufacture royale de Sèvres. 

M. Spohler est un homme habile; sa peinture se rap¬ 
proche un peu de celle de M. Schelfhout ; son tableau est 
bien arrangé, bien peint, ses fonds sont charmants. U y a 
surtout un petit coup de soleil dans le lointain dont nous 
avons admiré l’effet vrai au milieu de cette glace limpide et 
de cette teinte grise qui domine l’ensemble. Le ciel est un 
peu lourd à l’horizon, mais comme un tableau quel qu’il 
soit n’est jamais parfait, nous n’insistons pas trop sur ce 
défaut. 

Les fleurs de M. Jacobber rappellent l’ancienne manière 
de Redouté. C’est finement fait et vrai, mais lourd dans les 
feuilles et dans les fonds surtout. M. Jacobber est loin de 
M. Saint-Jean ; c’est cependant un artiste de mérite qui a 
illustré pendant longues années l’art céramique. Les fleurs 
de M. Jacobber à la manufacture de Sèvres sont fort re- 
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cherchées, et dk» 1. méritent. Le Ubl«.u qui est ici « 
trouve être un des moins bons de 1 artiste. 

§ XIH. 


Nous n’avons pu distinguer que deux toiles de m^.te au 
milieu des douze qui se trouvent dans ce petit coin. L une 
est de M. Francia, l’autre de M. Kindermans. 11 y a bien 
encore une vache de grandeur naturelle peinte par un 
femme, mais nous ne la constaterons que pour mémoire, 
nous serait pénible de dire des choses désobligeantes a 
M me Rodenbach et de lui rappeler que les femmes ne sont 
pas nées pour peindre les vaches — surtout grandes comme 

nature. . 

Le tableau de M. Francia, Une promenade sur fa plage, 
qui a été acheté par S. M. le roi des Belges, est digne a 
tous égards de la faveur royale. C’est une bonne petite pein¬ 
ture, assez franchement et assez largement faite. Les tonds 
surtout sont charmants, le ciel fort léger et fort audacieu- 
sement touché. 

Il est à regretter que S. M. n’ait pas daigné jeter les yeux 
sur une petite Vue prise à Ixelles, par M. Kindermans. 
Bien certainement, le roi, qui est un homme de goût, et 
qui en a donné des preuves par les acquisitions qu il a 
faites, aurait augmenté sa collection du beau paysage de 
M. Kindermans. 

Ce jeune artiste est le Waldorp du paysage pour la ma- 
nière simple dont il interprète la nature; mais de plus que 
M. Waldorp il possède une facture intelligente et une 
science de pinceau des plus rares. Le feuillé est touché avec 
une finesse, une souplesse, une variété et une adresse étour¬ 
dissantes. Si, avec ce système de faire, M. Kindermans peut 
arriver à poétiser un peu la nature, assurément il sera I un 
des premiers paysagistes de l’école. Il y a pour nous un mi- 
mense talent dans ces vieux arbres à moitié pelés, dans celte 
masure à moitié ruinée et dans ces rayons de soleil éparpillés 
avec une entente du clair-obscur peu commune et jusque 
dans cette couleur franche et vigoureuse des premiers plans. 
Le seul reproche que l’on puisse adresser à M. Kindermans 
repose sur le choix prosaïque du site, c’est-à-dire, sur 
l’arrangement de toutes les parties de son tableau. Il a copié 
ce qu’il a vu; il n’a pas été au-delà; et cependant il est du 
devoir d’un artiste, de savoir discerner ce qu’il est bon de 
prendre d’avec ce qu’il est bon de laisser. L’éclectisme fait 
partie de la science du peintre. 

Si, par exemple, M. Kindermans eût ajouté des fonds à son 
tableau, sa Vue d’Ixelles n’aurait pas eu un aspect lourd, 
et la perspective aérienne serait venue compléter ce qui y 
manque essentiellement, — de l’air. 

Tel qu’il est, néanmoins, le paysage de M. Kindermans 
est, après celui de M. Kuhnen, le meilleur du Salon. Les pe¬ 
tites figures qui s’y trouvent sont traitées avec infiniment 
d’esprit et avec assez d’art pour être remarquées, 

S XIV. 

Première salle de la liüii 


Un journal français, qui veut bien nous faire l’honneur 
de reproduire en substance notre critique sur l’exposition, 


_] e Journal des Artistes — nous a fait le reproche de 

passer du grave au doux, du plaisant au sévère, du profane 
au sacré, au lieu de suivre les allures habituelles, et la 
marche routinière de nos Arislarques modernes. Voici nos 
raisons : Nous avons horreur de la contrefaçon, et nous 
laissons aux moutons de Panurge de la critique, le droit de 
ne pas dévier de la roule tracée par leurs aînés. 

Les classifications par genre ont cela de mauvais, à notre 
avis, qu’elles sont fatigantes pour le public et énervantes 
pour le critique. D’un côté, on est obligé de courir de 
salle en salle pour grouper tous les tableaux de même na¬ 
ture, et au milieu de ce travail gymnastique, il est rare de 
ne pas oublier quelques toiles importantes. D’un autre 
côté, on est exposé à rencontrer vingt fois le même sujet, 
ce qui devient d’une monotonie désespérante. 

Nous avons cru donner plus de variété à notre travail en 
suivant tableau par tableau, salle par salle. Lespèce de 
désordre qui résulte de cette méthode, existe également 
d’ailleurs dans l’arrangement des tableaux qui, eux aussi, 
sont placés sans distinction de genre. Nous ne voyons donc 
pas pourquoi ce que l’on n’a pas cru nécessaire de faire 
pour les yeux, nous devrions, nous, le faire pour les oreilles. 
Un artiste, d’ailleurs, aime que l’on parle plus d’une fois de 
lui, et comme la plupart des exposants ont plusieurs ta¬ 
bleaux, il en résulte que le public entend plusieurs fois les 
mêmes noms et que la critique trouve de son côte I occa¬ 
sion d’envisager les talents sous tous ses aspects divers. 

Le premier tableau qui se présenté à nos regards en e 
trant dans celle salle est une de cés déplorables cooti'ftç» 
des paysages de M. Koekkoek, peintre hollandais. INous 
croyons sincèrement que la manière de cet ar is e au 
rendu un fort mauvais service à l’école de nos paysag. 
modernes et qu’elle les conduira tôt ou lard dans« 
d’exagération quileur sera fatale. 11 y a beaucoup p J R 
à la Koekkoek à l’Exposition actuelle; cest un ma. 
imitateurs exagèrent toujours les défauts u mai i 
comme l’exiguïté de la facture et la petitesse dans la m ^ 
nière de voir sont les défauts capitaux e . ’ 

en résulte que nous aurons bientôt des Bnas en paysage, 
avec une école plus naturiste que la nature e e m 

Les réflexions que nous venons de faire sa '*f” uTre 
n°417 du Catalogue, àM. Lacomblé, lequeU fa,t 
froide, mignarde, et ridicule de toutes les 

Il est fâcheux que les bons paysagistes de I <fcol J 
çaise moderne, tels que MM. Français, Bamn^Th 

Marilhat, Troyon, Jules Dupré, Cabat, Fle ^^ rde \ U r 
et Aligny, ne viennent pas corriger, par ^mp'^ 
manière! la sévérité de leurs lignes, et l.ntelligenœ g ^ 
diose de leur pinceau, cette etroiles&e . et k 0 n an - 

remarquer dans les écoles alleman e, ou blié 

daise. Parmi les célébrités que je Tiens 

le paysagiste Rousseau; j’en deman e *®" é __ du Çonstitur 

seau d’abord, puis ensuite, a M. lhore 
tionnel, — qui l’a inventé. a „’est la 

M. Lapito peut bien déjà donner une i « ^ ^tant un 

phalange des paysagistes en France ; n ’ al ® , e cepen- 
homme de grand talent, M. Lapito n maD ière de 

dant, à la tête de l’école française mo er “ .. nel i e peut- 
M. Lapito est plus classique, plus c "“. - ens «je citer le» 
être, tandis que tous les hommes don J eQ jnter- 

nnim «ont des naturistes renforcés, q » 


Digitized by 


Google 




Digitized by t^ooQie 










LA RENAISSANCE. 


prêtant la nature arec une grande vérité, comprennent 
cependant le paysage à la manière de Claude Le Lorrain et 
du Poussin. Ici, en Belgique, c’est la peinture de détails 
qui prime; on est réaliste avant tout. Que l’on soit à trois 
cents mètres ou à cent pas d’un arbre, on le reproduira 
toujours de la même façon; pas une feuille ne manquera à 
I appel, pas une petite cassure ne manquera à l’écorce. En 
France, on comprend la nature dans la poésie de son en¬ 
semble, et pour la rendre matériellement sensible à l’œil 
sur la toile, on procède par masses et non pas à la façon 
d un géomètre qui aligne des coups de pinceau comme s’il 
était a la recherche d’un problème scientifique. Les nrands 
maîtres ont toujours fait ainsi, depuis le Titien jusqu’à 
Lorrain, au Guaspre et au Poussin. 1 

Pour conclure donc, nous dirons que, de quelque côté 
quelles viennent, sous quelques formes trompeuses qu’elles 
se présentent, les imitations sont tout ce qu’il y a de pire au 
monde dans les arts, et les imitateurs, tout ce qu’il v a de 
moins prisé dans le monde des artistes, des amateurs, des 
collectionneurs et de la critique. — Avis aux entrepreneurs 
de paysage a la Koekkoek ! r 

Le tableau de M. Storms intitulé Derniers moments de 
Marte de Bourgogne, représente les suites fatales d’un 
épisode historique retracé déjà par M. Mathieu, directeur 

de 1 Académie de Mons, sous un autre point de vue. Voici 
le sujet : 

, ‘ A retour de Valenciennes, Marie de Bourgogne vint I 
habiter Bruges avec toute sa cour. Dans les commence- 
ments de février, elle voulut un jour se donner le divertis- 
semea e la chasse à l’oiseau et sortit avec sa suite pour 
Toler au héron. Pendant qu’elle suivait la chasse, sa ha- 
quenée passa par-dessus un tronc d’arbre abattu ; les sangles 
se rompirent, la selle tourna, et madame Marie tomba 
arec rudesse sur ce bois. On la rapporta blessée dange- 

EllTmm! lt, | mai8 ° D , ° e Cr ° yait Pa ® qUe 83 vie fûl en péril. 

Elle mourut cependant quelques jours après cet accident, 

aJT'w ^ dC 25 aD8r Senlant sa fin approcher, elle 
lien d’An| 8e8 tf ,en n Ur f et ’ e ° P résence de son époux Maximi- 

le Bd « Mguérit . Ur reC °“ manda “* Pbili PI* 

dernier et suprême moment que le peintre a 
. ii ,W * , e *P re8s, °n de cette jeune femme mourante est fort 
Dene et le drame qui se déroule, offre un caractère inté¬ 
ressant. Malheureusement la couleur de M. Storms est fort 
erae, ce qui donne un aspect froid à son tableau. Le fond 

J®! eS /““ P® 11 l our d, quoique les accessoires soient ce- I 
pendant bien touchés. 

ni ? U | ^ ou J rw I d’Amsterdam est tout à fait sorti de la ma- 

d’Olenn 311 8 Se dans 80,1 P a !/ m 9 e P™* aux environs | 
to ufpf ,^ toucher du soleil... M. Dubourcq a eu tort, 

ïmiûr d c n , t,l , Uler T tab,eau Soleil coucha ”t; il aurait 
ces rwint* S0le x l COUche - 11 rentre au suprême degré dans 
et <£L | lr ? cr ép u8c ulaires dont nous parlions tout à l’heure, 
f a 8 f u * e optique que nous puissions faire de son * 


; u r p la 861,16 Crili< I ue <I ue n0U8 puissions faire de son 
luiniAr» ^“d »°n paysage lourd, c’est l’absence de 
qui » y fait si complètement remarquer. 

M R»n* Ina ' n *® nan ^ une contrefaçon de Zurbaran par 
** ** fr0id ’ bi “ 

U “parole,pawonsàla peinture andai*.. 

Anight, membre de l’Académie de Londres, nous 

LA HNAISaARGK. 


?- - sr 

loo. i» rnZZZS? ^ aux ‘ oènes de da ""- i ‘» 

Elle est même traitée avec une prestesse et une verdeur 
d execution qui révèlent un peinlîe habile etfort 

deM Tn^ht^ 18 '* faUt COnsidërer cependant le tableau 
».«. ' K * ht 1 ue con >me uoe magoifique eanuiase brossée 
avec verve «t avec enlrainemeiu. La peinture ei ZahZÎ 
a« »on„u, faite <la„, ce ayatece ptat P q U i ap^ten p£ 

T ° UUhU ’ “ C °“'™ «‘'BarCl 
foadfe par Uo^R„t« U H ^“méme iTün jtte ^on 

etc 

niieux cet emprunt. ** u 

JrSS2 e " T"' M * Kn ‘ 6ht G8t UD P eintre original dans 
toute 1 étendue du mot; original par la couleur, original 

par expression, original par l’exécution. ° 

Des quatre portraits que M. de Nobele a exposés celui 
qu, »e trouve dao, cette Mlle est iuconteslabiemenïl'un des 
meilleurs, mais cela ne veut pas dire qu’il soit sans re¬ 
proche. En général la couleur de M. de Nobele est rose et 
pritdamere; on dirait qu’il fait de l’art uniquement pour 
les bourgeois sans s inquiéter de la postérité. C’est un tort 
il faut aspirer un peu plus haut qu’aux succès de salon et 
travailler aussi pour l’avenir. ’ 

Les Brocanteurs en tournée, de M. Lammens de Gand 
nous révèlent un artiste comprenant bien l’expression et 
dessinant assez correctement ; malheureusement sa peinture 
est uo peu sèche et incolore. 

La salle que nous parcourons, est fort bien close par un 
lnterteur de ferme dans la province de Brabant Septen¬ 
trional, par M. Huysmans de Breda. La facture de ce ta¬ 
bleau est peut-être un peu lâchée, mais la couleur et l’effet 
rachètent parfaitement l’intempérance d’exécution. L’effet 
de lumière surtout, qui pénètre par les fentes de la porte 
du fond, est fort bien compris. 

S XV. 

Deuxième salle de la MMèque. 


II n’ya guère, dans celtesalle, qu’un tableau deM. Francia, 
une marine de M. Donny et une imitation de Valenciennes 
qui méritent d’être cités. 

La marine de M. Francia représentant Le chevalier de 
Guise quittant Marseille pour s’embarquer sur la flotte qui 
attaqua Naples en \77% est fort chatoyante de lumière 
et d’effet. L’ensemble est agréable, la tente placée sur le 
bateau est d’une silhouette heureuse, les figures sont 
coquettes, largement peintes, d’une jolie couleur; en un 
mot c’est un tableau fort séduisant. 

Quoique bon de facture et passable d’exécution, Y Effet 
de lune de M. Donny est loin d’être de nature à sou tenir 
la réputation de cet artiste. C’est une peinture noire, dés¬ 
agréable, inanimée et douée d’un ciel parfaitement lourd. 
Nous attendions mieux de M. Donny. 

XY« ri9ILU.-7« YOLCNB. 
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Faisons en passant, et avant de quitter cette salle,, une 
petite prière dans la Chapelle au box» de M. Stocquart 
d’Anvers ; puis arrêtons-nous un instant devant une ch 
mante petite toile Pompadour de M. Haimnan. 

Évidemment ce dernier artiste a étudié lecole i .nç®« 
moderne, caron dirait cette peinture échappée a la bios 
intelligente de Camille Roqueplan. Ce neslpo.nl ™‘6 na ^ 
blafard et énervant comme la Manon Lescaut et le ch 
Desyrieux de M. Schopin; c’est bien de la peinture co¬ 
quette, il est vrai, mais au moins elle est spirituellement, 
franchement et largement touchée. M. Hamman est un 
artiste de talent, nous l’avons déjà dit et nous la répétons. 

S xvi. 

Troisième salle de la billiottetjue. 

Au premier pas que nous faisons dans celte chambre 
triangulaire, nous mettons le pied sur la neige de M. Verwée. 
Nous sommes en plein hiver, le ciel est gris, les arbres sont 
dépouillés de verdure et le givre du mois de janvier suspend 
ses stalactites d’albâtre à l’extrémité de leurs branches dénu¬ 
dées. Les petits bonshommes de M. Willems ont passé leur 
paletot, ses petites bonnesfemmes ont repris leurs fourrures 
et ils se promènent gravement dans l’une des avenues du 
Parc de Bruxelles. 

Celle peinture de M. Verwée est pleine de couleur et 
d’effet. Non-seulement les fonds sont fort bien, mais les 
devants sont traités aussi avec conscience et talent ; toute¬ 
fois, nous ferons remarquer que dans les deux groupes de 
sculpture qui se trouvent de chaque côté de la grille, il y a 
là deux lions qui ressemblent à tout ce que l’on voudra, 
excepté à des lions. — Il est vrai que ces animaux ne sont 
qu’accessoires dans la décoration du tableau et que la finesse 
des tons, la franchise et la vérité de l’exécution, sont des 
qualités qui rachètent suffisamment ces petites inexactitudes 
de détail. 

Une belle et bonne peinture encore, mais d’un autre 
genre, est la Rebecca de M. Portaels. 11 y a peu de tableaux 
au Salon de Bruxelles qui aient la valeur artistique de celui- 
ci. L’influence italienne se fait vivement sentir dans celte 
figure, qui a été en effet exécutée à Rome, par un lauréat 
de l’Académie d’Anvers. C’est une chose curieuse à étudier 
que l’influence du climat, et sans doute aussi la vue des 
chefs-d’œuvre des anciens maîtres sur le talent d’un artiste. 
M. Portaels a dû modifier sensiblement sa manière, car au 
lieu de cette peinture molle et flasque qui est adoptée par 
une certaine partie de l’école, il revient avec un talent 
mâle, sévère et une couleur tempérée par une forme qui 
recherche la poésie en même temps que la réalité. 

Ruth sortant le matin du champ de Booz, emportant 
sur ses épaules le grain qu’il lui mesura est aussi une ravis¬ 
sante demi-figure sur laquelle nous avons passé d’abord, 
faute d’avoir pu l’examiner convenablement. Elle a été 
placée tellement haut pour sa grandeur, que nous avons 
craint de porter un jugement faux avant d’avoir suffisam¬ 
ment assis notre conviction. 

Aujourd’hui qu’elle est formée, nous déclarons la Ruth 
l’une des meilleures peintures de l’Exposition. 

U Intérieur de Vèylise Sainte-Anne à Bruges, nous 
montre dans M. Wallays un artiste consommé dans son art 


comme métier, mais qui a cherché uu effet d’ensemble en 
dehors des moyens reconnus vrais. L’aspect de son temple 
est chatoyant ; sa pâte est ferme et spirituellement triturée, 
la perspective aérienne est bien sentie, la perspective linéaire 
aussi, mais l’aspect général ne satisfait pas et l’effet est faux. 
Nous ne comprenons pas non plus les quelques figures 
semées dans ce tableau. 

Parmi les élèves de M. Navez qui se sont distingués à 
l’Exposition il faut compter en première ligne M. Sudot. 
Son Christ au Jardin des Oliviers est une étude pleine de 
sentiment, passablement dessinée et solidement exécutée. 

La couleur est nulle. Il serait bon aussi qu’il y eût au moins 
l’apparence d’un jardin afin de ne pas faire mentir \e Livret 
et de rentrer un peu dans le texte. A part cela, le Christ de 
M. Sudot est un bon tableau, bien que la couleur en soit 
assez grise. Les élèves de M. Navez devraient bien se péné¬ 
trer d’une vérité; c’est qu’il n’y a pas de mal à être un peu 
coloriste et il y en a beaucoup à ne pas l’être du tout. Une 
qualité acquise au détriment d’une autre perd de sa valeur; 
de même qu’un tableau aura beau être bien dessiné et bien 
exécuté, il sera toujours inférieur s’il ne porte pas en lui ce 
qui donne l’expression et la vie,— la couleur! 

Le Guillaume Vandevelden à Tétude de M. de Hoy, rap¬ 
pelle un trait historique analogue de la vie d’un artiste fran¬ 
çais de grande réputation, Joseph Vernet. « Dans un de ses 
voyages sur mer, au plus fort d’une violente tempête, 
Vernet se fit attacher au mât d’un navire, et là, ballottepar 
le roulis, il étudiait stoïquement l’élément en furie, ne con¬ 
naissant d’autre danger que celui de ne pas jouir dun 
aussi imposant spectacle que celui qu’il avait devant les 

yeux. » 

Guillaume Vandevelden fait à peu près la même chose 
dans le tableau de M. de Hoy. La mer n’est pas faneuse e 
l’artiste ne s’est pas fait attacher, mais debout, sur le pon 
d’une barque conduite par deux mariniers, i essine 
débris d’un navire qui vient de se désemparer et dont * 
mâts brisés et les matelots à demi noyés flottent encore, 
surface des eaux. Tous cependant n’ont pas complètement 
disparu, mais ceux qui restent, luttent entre h. « * la 
mort. Et lui, la crinière au vent, lœil en feu, le y 
la main, il retrace cette scène de désolation, sans s inquiéter 

des malheureux qui tendent vers lui des ^humanité. 
L’amour de l’art l’a emporté sur lamour de b 
Joseph Vernet ne jouait que sa propre tête , ^ 

en danger; Vandevelden, lui, est en sure lieu de 

deux grands niais de mariniers qui le regard 
s’empresser de voler au secours de ceux qui sou 

L’idée est dramatique et saisissante, ma * 8 e * , |y> 

M. de Hoy est mal conçu et encore plu» ma ^ far j_ 

surtout une grande hune d’un ton te eme “ • t ^ 
neux qu’elle fait un trou dans le ^ b,eau J* a j de ’ échelle 
aurait demandé à être traite sur une p veu ||| e c on- 
pour produire de l’effet, à moins que n’engage 

.idérer celte loilc comme u ”« s ^ e ^ écideà |,hire, 
M. de Hoy à la recommencer. Si I auteur se ^ 

nous l’engageons fortement à ne pas C0 P‘ ’ ^ p ierre fe 
cipal personnage, la pose du beau <* populaire et 

Gland de M. Steuben^e sujet - 
tellement connu, que M. de Hoy s p 
la critique. nnlre mute 

Nous retrouvons encore M. Stocquart su 
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avec i°n Stte botse aux abords d’un marais. Ce tableau est 
bien préférable a sa Chapelle au bois ; il est d’ailleurs plus 
important comme dimension et comme intérêt. On voit là 
une chasse à courre dont les acteurs sont fort occupés à re¬ 
lancer un cerf. La facture est belle et large, les fonds sont 
charmants et fins, enfin il y a sur la gauche du tableau un 
vieui arbre moussu quoique chauve, qui est de la plus 
étourdissante vérité. M. Slocquart est un fort remarquable 
paysagiste; il n’est entré dans aucun système et c’est un 
bien ; qu’il continue à s’inspirer de la nature et de sa propre 
expérience, il arrivera un jour à tenir une belle place dans 
Iécole. 

M. Galimard, ne pouvant arrêter les regards du public 
par sa peinture de convention, cherche à attireras niais par 
l’excentricité de ses bordures. L’ange aux parfums exposé 
par cet artiste, se trouve encadré dans une espèce d’opive 
imitant le bois de chêne, et l’ange lui-même est peint sur 
un fond d’or, comme autrefois faisaient les vieux maîtres 
pisans. Le texte du chapitre vm de l’Apocalypse de saint 
Jean lui a fourni son sujet. Mais quelle différence, grand 
Dieu. entre ce texte si simple et si grandiose tout à la fois 
et ce jeune blondin aux yeux bleus, aux joues et aux bras 
roses! Lapôtre dit : 

« Alors il vint un autre ange qui se tint devant l’autel 
ayant un encensoir d’or, et on lui donna une grande quan¬ 
tité de parfums, afin qu’il offrît les prières de tous les saints 
sur I autel d or qui est devant le trône de Dieu. 

» Et la fumée des parfums composés des prières des saints, 
sélevantdela main de l’ange, monta devant Dieu. » 

Nous ne comprnons rien à la manière dont M. Galimard 
a rendu ce sujet. Son ange est rose, lourd, bouffi, mal 
dessiné et mal peint; puis il est loin de posséder ce caractère 
mystique et celle majestueuse simplicité si bien définie par 
le texte de 1 Apocalypse. En visant à l’effet, M. Galimard /est 
parvenu qu’à être ridicule et suranné. 

Nous ne pouvons mieux terminer l’inspection des tableaux 

M " 6 que par |,eia “ e " dw 

et “L 3 danâ 800 tab,eau <J ue, ques pêches fort séduisantes 
et quelques prunes de Monsieur fort bien touchées et fort 

et lW , he T USement ,efond e8t Peu*-*"* un peu lourd 
lexécution de ce groupe pourrait être plus satisfaisante. 

. ° a “ 1100,118 Un * fenoine <I ui comprend que les fleurs. 
de ÏT! 8 ?f Cré8 d « l'amour, de la légèreté, de la grâce et 

... té ’ 80,11 fa,les P our e,,e8 ’ et qu’elles sont créées 
mises au monde pour les représenter. 


DE LA GRAVURE EN BELGIQUE 

A PROPOS DE L'EXPOSITION. 

à ifeEr n iSir e 681 représentée de deux manière8 

professeurs M^r ^ taille ' douce q ui a P®ur chefs et pour 
▼ers-ensuite ’ 08 amalta à Bruxel, f 8 et M. Erin Corr à An- 
M. William r^** a 9 r avure sur bots qui a pour professeurs 

Avant H™» 7™“ ? Bruxe,lesetM - Henri Brown à Anvers, 
nalyser les œuvres respectives de chacun de ces 


Non, A d f branches 81 différentes de l’art. 

être d“. nlZZl Kr ' S ue dan. tout ce qui 

•oune, : : complètement le. que,lions de per- 

d,. 1 a RruxeMes ? Incontestablement ce but aélé la gloire 
du pays Nous nous sommes demandé également si dl! 
I« eond,U„„. aeluelle.de développe™?,,,, e,^ 
ce but a été remph, et quels sont les fruits rapportés an- 

bu^Tp P ‘ r 06116 lo “ d ‘ ^ .“du 

la ÏLfo qU ' T 0 ®™ ,a graTure en taille-douce, c’est-à-dire 
la chalcographe nous n’avons pu résoudre la question 

Nous avons eu beau fouiller nos annales artisliquÏÏenuis 
neuf ans, remuer la poussière de nos bibliothèques ef de 

fait h POrtefeU,l,eSl ?° US n ’ avons P as rencontré le moindre 
fmt héroïque pas le plus petit trait de notre hisloira na¬ 
tionale reproduits par le burin. En un mol, il n’est pas 
sort, depuis a création de l’école - soit par le professeur 

d’ap * 53 1 Z * CV pu de * ^ C °* e — un morceau de cuivre ou 
d acier taillé en I honneur de la nation 

Ceci, du reste, est moins la faute des élèves - parmi 

esquels ,1 se rencontre quelques talents pleins d’avenir— 

que du genre qu ils cultivent à l’exclusion de tous les au- 

îibéraK enSe,Snement " e d ° ilpaS êlreexc,U8if i » doit être 

Tranchons donc le mot hardiment ; le but quel’on s’était 
proposé a été comptélement manqué. 

Ce qu’il nous importe maintenant de rechercher, ce sont 
les causes mt,mes de cette stérilité et de cette impuissance. 

Est-ce dans Iabsence de sujets qu’il faut la chercher?— 
Est-ce dans le defaut de sollicitude ou d’argent de la part 
du gouvernement? — Est-ce dans l’organisation de l’école? 

études?^ 11 eDfin ’ eS ‘' Ce daDS ,H direction P rat *q ue des 

Après mûr examen, nous nous arrêtons à ces deux der¬ 
nières propositions, et nous allons les justifier immédiate- 
ment. Reprenons chacune de nos questions. 

1° Est-ce dans l’absence de sujets?— Non ! les élèves de 
1 ecole sont nombreux dans la classe de chalcographie, et 
quelques-uns même méritent des éloges que nous saurons 
leur donner en examinant leurs travaux. 

2° Est-ce dans le défaut de sollicitude ou d’argent de la 
part du gouvernement ? — Oui et non ! Plusieurs fois déjà 
on a demandé une réorganisation dont on n’a pas tenu 
compte; quant à l’argent, dans l’état actuel des choses, nons 
n avons rien à dire. Une vingtaine de mille francs figurent 
chaque année au budget du département de l’intérieur pour 
le chapitre de la gravure, et bien que ce ne soit pas une 
somme considérable, elle suffit cependant aux besoins ac¬ 
tuels, eu égard à la direction des éludes. 

3° Est-ce dans l’organisation de l’école, ou bien enfin 
dans la direction morale des éludes? — Oui ! 

Le professeur de chalcographie, M. Calamatla est un 

homme habile dans la pratique exclusive de son art,_ 

aussi n est-ce pas à l’homme que nous nous adressons ;_ 

mais son art et son enseignement sont-ils bien ceux qui 
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conviennent au pays? Nous ne le croyons pas, et cela pour 
beaucoup de raisons, que nous déduirons une a une. 

Il ne suffit pas, pour un gouvernement, d’avoir une ecofo 
royale de gravure ; il faut encore que cette école soit royal 
dans son organisation, royale dans son but, 
résultats obtenus. L’école de chalcographie n est nen moins 
que tout cela; on s’est gravement trompé sur la naUne 
Mité de l’enseignement, parce que Ion na pas tenu 
compte du genre de gravure qu’il convient a notre ecole 

de peinture d’adopter. 

Nous sommes loin de prétendre, après cela, qu il faille 
supprimer la classe de chalcographie, —peut-être y a-t-il 
là en germe quelque digne successeur à Edehnclt et a 
Vosterman; — nous disons seulement, qu’une autre im¬ 
pulsion eût été préférable dans les études parce que celle 
qui existe aujourd’hui est en dehors de toutes les condi¬ 
tions possibles de nationalité et de popularité. 

Sans doute il est du devoir, de l’intérêt même du gou¬ 
vernement de protéger la gravure, mais à une condition 
cependant, c’est qu’elle rentrera dans les idées artistiques 
du pays, et qu’elle popularisera les belles actions, les beaux 
faits d’armes et les traits de courage ou de dévouement qui 
font l’orgueil de la patrie. 

Maintenant, si nous considérons la gravure au burin du 
point de vue artistique lui seul, nous trouvons qu 'elle n est 
même pas en harmonie avec la forme matérielle de l’art, 
ni avec les idées reçues dans notre pays. 

La manière noire eut été, selon nous, le seul genre de 
gravure qu’il convenait d’implanter dans les goûts et dans 
les habitudes de la nation. 

Peu arrêtée dans ses formes, agréable dans son ensemble 
et puissante dans [sa couleur, elle aurait reproduit d’une 
façon merveilleuse la peinture délicate, colorée et peu ar¬ 
rêtée aussi de MM. Dekeyser, Wappers, etc., etc. Elle eût 
mieux pénétré les secrets de leur faire onctueux, mais tout 
palpitant de mouvement et de vie. Elle eût reproduit jus¬ 
qu’à leur touche grasse, moelleuse et savante à la fois ; elle se 
fût incarnée à leur manière, pour ainsi dire, imprégnée de 
leur esprit; elle eût été plus belge, en un mot. 

D’un autre côté, si nous examinons la question au point 
de vue matériel seul, nous trouvons que la manutention 
en est plus simple, l’exécution beaucoup plus rapide, et 
les résultats beaucoup plus avantageux, pécuniairement 
parlant. Il faut quinze années de laborieuses études pour 
former un graveur habile en taille-douce; le métier est 
pénible, lent, incertain, quoique presque mathématique, 
obstacle qui empêche encore le sentiment de l’artiste de se 
faire jour à travers les difficultés de la pratique. La manière 
noire, au contraire, est comme l’eau-forte une gravure toute 
d’inspiration, de spontanéité et de sentiment. 

Enfin une dernière observation pour en finir : On a es¬ 
sayé, sous l’ancien gouvernement, d’acclimater la gravure 
au burin en Belgique ; malgré les sacrifices énormes que l’on 
a faits, on n’y est jamais parvenu. La marche actuelle des 
études et les résultats obtenus depuis neuf ans, prouvent 
que l’on s’est encore trompé. 

Si nous tournons maintenant nos regards sur les résultats 
obtenus dans ce pays par la gravure sur bois, autrement 
dit la xylographie, nous les trouvons bien différents. 

Proportionnellement parlant, la gravure en taille-douce 
a été plus fortement et mieux encouragée que cette der¬ 


nière, et cependant quelle branche de l’art était plus digne 
des encouragements du gouvernement? La gravure sur bois 
est aujourd’hui populaire en Belgique : elle y est populaire 
par les services qu’elle a rendus et que chaque jour elle est 
appelée à rendre encore; elle y est populaire par le grand 
nombre d’artistes qu’elle a formés ; elle y est populaire enfin 
par la nature des idées qu’elle répand au milieu des masses, 
et par les sentiments de patriotisme qu’elle peut, étant bien 
comprise, faire germer au cœur de ses enfants. La gravure 
sur bois est un bienfait national, en ce sens, qu’on n’est 
plus obligé de la tirer de France ou d’Angleterre comme il 
y a quinze ans, mais que c’est, au contraire, la Belgique qui 
en fournit aux pays étrangers *. Elle s’est donc acclimatée, 
elle est indigène. Un grand nombre d’artistes vivent de ses 
produits; elle a fait faire un pas immense à la typographie 
belge; on la retrouve à chaque page de ses plus belles édi¬ 
tions illustrées; en un mot, elle est passée à letat d’art par¬ 
faitement national. 

Nous répéterons, à cet égard, ce que nous avons déjà dit 
à propos de la gravure au burin : que l’on fouille nos por¬ 
tefeuilles, que l’on consulte nos annales artistiques, que l’on 
secoue la poussière de nos bibliothèques et l’on trouvera 
partout la gravure sur bois trônant en maîtresse souveraine 
et étalant avec profusion les trésors de ses richesses et de 
ses ressources artistiques. Que l’on ouvre les Scènes de la vie 
des peintres de Madou,—ce triomphe de l’art et de la typo¬ 
graphie—on trouvera de petits chefs-d’œuvre de xylogra¬ 
phie sortis de l’école royale de gravure. Que l’on compulse 
les OEuvres de Xavier de Maistre, —l’Histoire de la Bel¬ 
gique , — les Chroniques belges, —Le Maestro del campo et 
Lord Strafford, — si bien illustrés par MM. De Keyser et 
Henri Brown,—Les Belges Illustres,- la Belgique Monu¬ 
mentale, — les Splendeurs de l’art, — Y Album national, 

_ le Grand catéchisme de Malines,—\e Dictionnaire de 

l’industrie, — le Thiers illustré par Baugniet, — Les ™“ 
contemporains — puis enfin, le grand monument élevé 
par M. Hanicq à la gloire des deux arts (gravure et typo¬ 
graphie) dans son Missale romanum, et l’on aura uneidee 
de ce que peut la gravure sur bois en Belgique. 

Ce progrès, cependant, ne date que de 1836 . U tut a 
cette époque, qu’un homme qui a consacré toute sa vie 
l’art, à son progrès et à sa prospérité, M. Dewasme, co ç 
l’heureuse idée de fonder une école purement pratique ou 
tous les genres de gravure, capables d’être ,m P an ® . 
le pays, devaient été cultivés avec fruit, afin que la Belg q 

ne fût plus tributaire de l’étranger. Le gouvernement gou 

cette idée et Sa Majesté elle-même daigna personne 

encourager l’entreprise en reconnaissant qu i y a 

immense avenir pour le pays, sous tous es poin ^ 
— artistique, — industriel et commercial. Le9 P 
essais furent tentés par MM. EIwall et Bougon jusqua^ 

qu’un maître habile autant qu’intelligent, fut venu se 
à la tête de l’école de xylographie^!. & 

veur anglais qui habitait alors la France, u 

* Apre* que le» édition» illustrée» faite» en Belgique ,onl .^tt'desédition» »- 
grand» ouvrages sont «rendus nui éditeurs ét„ngerj, * ^ 

lustrées avec les mêmes boit. C est ainsi que • l'Allemagnei c'est ainn 

Je, diffiren,. pnpte, i l’Italie, à l’Espagne, à U Russœetà l AU S , 

qu eU, Koi,ZZp.rain, de M. "! . ^‘futn Bien plu», d« a—* 

H. Fontann, lequel à son tour va faire une édition e ^ J# ()0umu cil* 

étrangers viennent se faire illustrer par la *T P ^ dsl quat* f arilM 

entre autres, ■. Erne.l Breton, arec ses pU, 
du monde. 
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direction des études, et bientôt des hommes de pratique 
se formèrent. L Académie d’Anvers, qui n’avait pasdotede 
classe de gravure sur bois, voulut compléter son enseigne- 
ment; elle y appela M. Henri Brown, et c’est à cette TL 
qüe queM. Willam Brown, son frère — xylographe de te 

malgré les grands travaux d’illustration entrepris à la gloire 
du pays la position de cet artiste n’est encore que provi- 

mre et organisation de sa classe de gravure est fncore 
parfaitement incomplète. encore 

Nous le demandons à tous les hommes de bonne foi à 

tèmls H "‘S? qUC 168 Camaraderi <*> haines, les sys¬ 
tèmes de prédilection ou les répulsions n’empêchent nas de 

raisonner, n’est-,I pas rationnel de favoriser^ d’encourager 

un art auss, fortement implanté déjà, un art qui illuste 

Idé dan 8 3 B ff ‘ qUe danS SCS CnfantS ’ dans sa “Clona¬ 
lité, dans son commerce et dans son industrie? 

Veut-on savoir encore ce qu’a produit la gravure sur 
bois en Belgique? C’est qu’une industrie spéciale s^ 
développée depuis quelques années sous l’empire des be¬ 
soins journaliers de la première. A côtéde l’art, le commerce 
a pris ses droits. Aujourd’hui il y a des ateliers de ml 
en Belgique, et les plus belles éditions illustrées empruntent 
1 éclat de celte industrie nouvelle un éclat nouveau 

a créée e e t e nutZ C f" d ? l ™ qUe ,a B""™ - taille-douce 

tire,u ,eurs ï 

'■*« «ud di cw, 4:; ts daM 

des estampes dans ce pays? Oui P ot n ^ ^ adleurs, 

d'hui Mpique t ,U1 pa,wait au i our - 

uo cuivre ou un acief.’urTéoLr q, “ ra,Ue 

'■«"“dTots Z < ‘“ ^ apper8 a ^produit sur I, ,„i|e 
u - . P beaux épisodes de notre révolution a-t-nn 

irr'Tz k T eJr ,a 

Woeringen de M. Dekeyler^ Et VE ^ 

& d’hnhercourt par M.Vauter!? ^77 r " dHu 9 0net 
Nobles, p ar M . de P fiiefve? ™ FM’ZJ le Com ^mis des 
Quint, parM. Louis T-.Il » Abdication de Charles- 
à les graver? Non' *• 31 ’ a ' l * on seu * ement jamais songé 
taille et* on reteMI TV°, r «» taille, l’on en- 

faisons bien note * R . aphaè !’ M * In 6 res et Sodoma. Nous 

là diSan 1 ? • nCereCOmp,imenlà lous ceux q«i voient 
venir et une nationalité quelconque. 

*er souverainemenT , Cha,C "ff raph , eS encore ’ c ’ est d « “bri¬ 
que la gravure sur bré * y ° ffraphe8 T et de ne P a * admettre 

peurs de bois et ils n ^ UD ^ Rs ieS lraitent de cou ~ 
que la xvloeranh' »* crai 5 Qent P as de dire hautement 
l^fffiL a e î m ° ilM industrie de 

* * ndu ®tne de boutique, soit ! j’accepte le mot, 


E; 1 :;;":™’ a&, 

mais nuhlte j l 1301 daulre8 - Boutique encore, soit! 

sorti MadouTe° U que 0 c'ost , de "r* d * bou *'S n « qu'est 

srTr rd ' hui ,a 

vousX’ 0Ul,<IUe 1,nl 1“ voudrez et tant Zit 

ï q ;;r ,e bou,,que —- -*• 
? a ^,r;:,xr;Td^ 

dLZ ,':„ï:ir d n e d l : , ; iw p - bu i“' - a 

sous peine d'é.re in 8 r„. U graTur 2 J* 

millions en Belgique depuis neuf ans q Z [e T « t ï 

Z ovn aCha,COgraphie n ’ a remué q«« q des impossibilités 

0Ù P rV 0n impU ' SSanCe dans ,es conditionsde vitalité 
ou elle se trouve aujourd hui. 

Dans tous les cas, que l’on consulte les œuvres exposées 
et qu apres les avoir examinées au point de vue de Î’arteî 

que ’ on ,es juse au point de vue de ^ «35 

(Sera continué au prochain numéro.) 


§^oisu. 

PREMIÈRE ÉPURE A ANTOINE WIBRTZ, 

Ecnte devant le tableau représentant les Grecs et les Trovene oui 
se disputent le corps de Patrocle. "oyons qui 

Bt vos onanes fratree asti a. 

Kvusiu. 

Hier je me disais : — « Muse des rêveries 
» Mes pieds ont déserté tes pelouses fleuries; 

» De ton palais magique aux lambris éclatants 
» Mes mains à double tour ont fermé les battants 
» Helas ! et loin de moi, ma belle souveraine 
» J’ai jeté la clef d’or de ton boudoir de reine. 

» J ai fui tes frais jardins, où mille rossignols, 

” ST' 6 " 1 ’ comme > la “«i‘, les doux luths espagnols, 

» Et j ai ferme l’oreille aux molles harmonies 
» Qu’epand au vent du soir l’aile de tes génies 
» Comme la rose exhale aux baisers de l’été ’ 

» Ses parfums vers le ciel d’étoiles pailleté. 

» Assez ma lèvre a bu le nard de tes mensonges; 

» Je me suis réveillé du sommeil des feux songes; 

» De tes enchantements le cours s’est arrêté, 

» Et me voici rentré dans la réalité. ’ 

» Quand l’horizon toujours se voile de plus d’ombre; 

» Quand chaque vent amène un nuage plus sombre;’ 

» Quand le ciel au penseur, tourné vers l’avenir, 

» Cache de plus en plus tout ce qui doit venir • ’ 

* Quand la société, vaisseau pris par l’orage, 

» S aventure gaiment au-devant du naufrage 
» Et voit, dans le péril des feudres et des flots, 

» Ses pilotes dormir, chanter ses matelots; 
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» Oaand le doute a brisé l’orne d’or des croyances; 

» Quand régolsme a pris toutes les consciences, 

» Et que l’arbre d’amour que le Christ * P la ". 

, Voit mourir dans leur fleur ses fruits de venté, 
p Le poêle ne doit plus garder le silence ; 

» Il faut qu’il jette aussi son poids dans la balance, 

» Et que sa voix d’en haut parle au peuple ameuté, 

» Cette foule où chacun tire de son côte. 

» Muse aux rimes de fer, comme ceux de ma race, 

„ Prenons le javelot, endossons la cuirasse; 

» Aux créneaux d’un journal, ma tour, mon chateau-fort, 
» 0 ma muse, il me faut, le cœur ardent et fort, 

» Veiller, veiller sans cesse, et, la meche allumée, 

» Sentinelle attentive aux rumeurs de l’armée, 

» Auprès de mes canons couchés sur leurs affûts, 

» Épier du regard ses mouvements confus, 

» Ou, comme le Mentor du fils du roi d’Ithaque, 
w Porter mon olivier au milieu de l’attaque, 

» Et dire à tous : Enfants de la même cité, 

» Mes frères, qu’avez- vous fait de la charité? » 

Et pourtant me voici qui rêve et qui médite, 

Maître, devant la toile où tournoie et s’agite 
Cette œuvre gigantesque éclose en ton esprit, 

Toi que la muse antique avec son lait nourrit : 

Combat épouvantable et plein de rage amère, 

Où luttent corps à corps tous les héros d’Homère, 

Colosses de granit par son souffle animés, 

Haletants, furieux et de haine enflammés ; 

Tourbillon plein de bruit, orageuse mêlée, 

Où, les yeux flamboyants, la narine gonflée, 

Ces géants surhumains se battent en hurlant, 

Pourquoi ? pour s’arracher un cadavre sanglant. 

Oh! comme pleureront les vierges de Locride 
Quand il descendra mort sur leur rivage aride! 

Oh! comme on entendra de douloureux récits 
Du golfe d’Anticyre au détroit de Chalcis! 

Car le voilà, si beau de jeunesse et de gloire, 

Tombé, quand il touchait au seuil de son histoire, 

Et qu’il gravait avec le glaive, son burin, 

Homère, son grand nom sur tes pages d’airain. 

D’un côté c’est la Grèce, et de l’autre c’est Troie, 
S’acharnant toutes deux a s’arracher leur proie. 

Et le soleil, déjà penché vers l’occident, 

Est prêt à se coucher dans son linceul ardent; 

Et toujours la victoire incertaine refuse 
De descendre au milieu de la foule confuse 
Des guerriers, tout baignés de sang et de sueur, 

Que teint le jour mourant de sa rouge lueur. 

Les dieux sont indécis et gardent le silence, 

Et le Sort immobile arrête sa balance 
Et demande lequel de ses plateaux de fer 
Doit monter vers le ciel ou pencher vers l’enfer. 

Mais attendez, ô flots que roule le Scamandre ! 

Attendez! attendez! car vous allez entendre 
Le triple cri d’Achille éclater vers les cieux, 

Qui forcera le Sort et forcera les dieux. 

On dit qu’en cette toile, ô maître que j’envie, 

Ton crayon homérique a retracé ta vie; 

Que le corps de Patrocle est ta gloire, qu’entre eu* 
Déchirent, en hurlant, de leurs bras ténébreux, 

Les Troyens, ameutés autour de ta pensée, 

Où s’use vainement leur-colère insensée, 

Car ton oreille entend déjà dans l’avenir 
Crier la voix d’Achille, ami, qui doit venir ! 

Mais je vois autre chose en cette œuvre profonde. 

Dans ton cadre se meut le poème du monde. 

C’est l’ardente mêlée, où le bien et le mal 
Se heurtent, combattant le combat social j 
C’est le champ-clos suprême, Iliade acharnée, 


Où luttent, pleins de rage et de haine obstinée, 

L’esprit de l’avenir et l’esprit du passé, 

Fatal duel, depuis trois siècles commencé. 

Quelle en sera, mon Dieu! quelle en sera l’issue? 
Lequel des deux verra sa puissance déçue? 

Et quel Achille, encor dans sa tente enfermé, 

Quel Achille éteindra le combat allumé? 

Pourvu qu’il vienne, avant que, dans cette âpre lutte, 

La sainte liberté, que chacun se dispute, 

O mon peintre, ne soit rien qu’un cadavre aussi, 

Hélas ! comme celui que nous voyons ici ! 

L’homme n’est-il donc fait (triste et sombre mystère!) 
Que pour combattre l’homme ici-bas sur la terre? 
N’a-t-il pour éléments que les divisions, 

La haine, là discorde et les dissensions? 

Et ne songe-t-il pas que nous sommes tous frères, 

Et que, pour nous conduire, en nos routes contraires, 
Vers l’avenir, ce but que nous rêvons si beau, 

La guerre est une torche et la paix un flambeau? 

Ah! si chacun faisait son œuvre en conscience, 

Le peintre son tableau, le savant sa science, 

Le sculpteur sa statue ou de marbre ou d’airain 
Qui nous instruit avec son langage serein ; 

Si la presse, fournaise où mille ouvriers blêmes 
Dans leur creuset ardent fondent tous les problèmes, 
Cherchait de quel métal on fait la vérité ; 

Si le tribun, qui sert de guide à la cité, 

Sans vouloir que son nom éclate et retentisse, 
Demandait, non pour lui, mais pour tous la justice; 
S’il ne brisait le bien avant d’avoir le mieux; 

Si le poêle un jour, rêveur harmonieux, 

Formulait ses chansons aux strophes cadencées 
En hauts enseignements, pleins de graves pensées; 

Si l’écrivain faisait de son livre un flambeau 
D’où rayonnent ensemble et l’utile et le beau; 

En un mot, si nous tous, occupés sans relâche 
En droiture de cœur à faire notre tâche, 

Ouvriers qui fondons l’œuvre de l avenir, 

Nous nous donnions la main, tous, pour nous soutenir, 
Et si du même pas et dans la même voie 
Nous marchions vers le but où le ciel nous envoie, 
Vers ce but éternel qu’à notre humanité 
Montre le doigt du Christ : la Paix, la Charité !... 


Mais tn souris. Pourtant de ce rêve impossible 
Je m’obstine à gravir la cime inaccessible. 

Tie désespérons point, ami, del avenir; 

Car Dieu sait ce qu’il veut et ce qui doit venir. 

Dans Homère aujourd’hui, qui te hausse à sa taille, 

Des Grecs et des Troyens si tu prends la bataille 
Pour nous la dérouler dans l’œuvre que voici, 

Page immense qui fait que je médite ainsi, 

Quelque jour, ô mon peintre, arrivera sans doute 
Où la haine en nos cœurs s’évanouira toute, 

Où, symboles futurs de tout le genre humain, 

Les Troyens et les Grecs se serreront la main. 

1 Am» Vsa Hass.it. 


CHRONIQUE MUSICALE —THÉÂTRE ROYAL- 

Et d’abord on pourrait nous demander, ^ roo ,j q oe 

six mois, notre chronique est restée mue ^-Anavant pour ces 
et du théâtre, malgré notre promesse de aire jy, jusqu’au- 

deux branches des beaux-arts ce que la _»t ous ^pondrons 

jourd’hui pour leurs sœurs ainees et ca e es , D jq„ e péri 
humblement à nos lecteurs que, où il n’y . nen la chro q 
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.î ’. 8 b0 " e #a,80n notre « ison morte. La musique fait 

son ht en h,ver et se couche en été; c’est le sommeil réparateur _ 
somnolence apparente, tranquillité factice pendant laquelle on se Ué 

p8 !ï~ e "r r . e ‘ r a U ' cam P a 9«e prochaine. Le violon médite dw 
arpèges et des traiU aussi chromatiques que désespérants; le violon¬ 
celle soupire des cantilènes nouvelles; le cor murmure, la flûte reu- 
coule, le haut-bois gémit, le basson bourdonne; la Prima Donna défile 
uneà une, deux à deux, trois à trois, dix à dû le. pll^ï de 
son gosier; le chanteur gargarise ses trilles et ses cadences; la grande 
armee des cuivre, polit, fourbit ses armes brillantes et bruyante.; 

« Tous h la gloire iront du même pas. » 

quand la bise sera venue - vous flâniez, j’en suis fort aise; eh ! bien 
chantez maintenant. 9 u 

Le théâtre, lui a peu flâné cet été; la troupe lyrique fatiguée et 
malade de ses pénibles travaux de l’hiver est allée se reposer et * 
guenr _ homéopathiquement - «ms les ombrages de Drury-Lane 
et de Covent-Garden ; nos chanteurs en ont rapporté des brouillards 
dans la voix et 'administration beaucoup de bravo, mai, peu d’éc». 
Quant au répertoire, ,1 ne pouvait se former au-delà de la Liche et 

Lll TOntenter de qae,que8 qui 

/.« Jîameda aypra, Guillaume Tell, Moïse ne suffisent pas à l’ef¬ 
frayant appétit de ce gastronome blasé qu’on appelle le public on 

ZTleM ", P 6 " T déjà fetiffUé; “ ' Ui » réchauffe ’Fra 
D.atolo, te Maçon le Postillon - il, „> ont f ai , que passer et n’étaient 

déjà plus. — Les Will.s, les Sylphides sont des dragée, trop légères 
pour cet estomac de gourmand qui digère la SirL et pZ ZTe 
comme de la crème fouettée. ntneue 

^ „„ . 4 „„„ œot „ _ 
peul-etre un peu lourde - capable de satisfaire aux exigences du 
seigneur et maître. Nous devons féliciter l’administration d’avoir 

Gaidoet P e U sM T"* ^ Char,< " V ' qU ® P ° Ur ,a Reine de Chypre, 

Go,do et les Martyrs, qu, ont attendu pendant quatre, six et huitans 

nrnTüT ? 86 fo ' re COnnaître sur ««Ire scène lyrique. C’est un 
progrès dont nous tenons bonne note. 

Nous ne ferons point l’analyse du livret de Charles VI; elle serait 

““ ,ncomp ! éte î nou * préférons conseiller la lecture du 
pwme dramatique qu, renferme des vers charmants et chaleureux 

retîL?" r 0n l PBrt,CUlièrement ,a Villane,,e d “ «ccond acte; on ÿ 

- '■ j, 

Nous aborderons la musique et nous dirons notre opinion franche 
et smcere en procédant par ordre.et par le commencement 

d’etieerd^Hl ’ qU ° iqUe bri,lamm «nt écrite; on est endroit 

an simole méi 7 “" e ,n,roduc,i °" instrumentale qui ne soit pas 
simple mélangé de deux ou trois motifs de la partition. Le. déve- 

maT“e faT n 7 Ue9 ’ '’ in8lrumentation «««te n’enlèveront ja- 
« feut Tl T ° CarBClère d ’ U " e ° urerture d>o péra-comique; 
grandiose. drame 7nq,le U " pré,Ud ® d ’ Un 8t > le p,us lar G e d plus 

^ ar CO d Z ë T | ,nn * , . Ca, du P ren,ier acte sera vite analysé : un 
deux insignifiant;—des récitatifs en grand nombre, 

hut d’une - .TT’ Une cadence neuve dan » le premier et un dé- 
original ouTîes^ Cha " nante dans,e * ec °nd; huit mesures d’un chant 
cha^eetenfi î T*"* a ". Cent hardiment au milieu du chœur de la 
•a base et le faU° , œu ^" at ' onal : aux tyrans, qui semble être 

nous demander si c’est T' 60 * de M ’ Ha,ev T- Nous pourrions 

Quis denn*. a T T" 8UCCe " musica l q ue ce chœur a con- 

pulaire? Si I CU1 *" 8? S ' '* phra8e * bien ,e carac,èr e d’un chant po¬ 
ol «urtouUm TT""T ^ |,Unis80n TOcal > le P««rioti.me des idée. 

Part dans IVfF , T "T* P °' ,tiqUe8 ne 80,11 P° in ‘ Pour une large 

*ucc^7 ' Ï , Pr 1 U, ‘ ? Mai * ' qU0Î h 0 " ana '^ r el -P«q- « 

de nos chorilt 0 " S ' | l ®‘° ut s,m plcment en applaudissant à l’ensemble 
depriTT ’, 8 ' !, ner{fie de «■ Ze '^e‘ en priant M. Laborde 

décidé * JT fT d ,n ‘ e liffenCe nn cri do guerre dont le rythme 
P* d chez lai en un à ptacere continuel. 

haut TT?, f'T? par la vil,anelle dont noua Pari* 00 * plus 
facture ori«H? i* T* P8r Isabeaa * ur ““ chœur de soprani d’une 

Dans la vilu n . *“ rpri8e mu8icale P ,oi “® d ® goût et d’esprit 
illanelle, le musicien est resté bien au-dessous du poète- 


: u. S„l„ 5 >on 

ch z\:j:z7zr- r- “ ssz 

qnAIuor qui l. “ ""«l'onuuron. I. grand i,i„ « ,, 

traitée .u. P * r ‘" Ur^eu, 

treu.nnr 1." 7^"*, f r«- 

lt;Tux P lT j p3Ton ? qU ’° n P ° Urrail P ° arUlCe0rUsPur S'iïdJ 

quatrième acte nous apporte l’air d’Odette 
quable surtout par le sentiment dranTtique ^ 

Lan. La chansonnette est gracieuse et inslrumenL avec un Jè't 

xquis. La scene des spectres mettait M. Halevy à l’aise et d 

: ïï,T.TL’' iié ‘ ’ u,ii ^ * » .11--.“.^ 

i’ P h . , ‘ P ér, ™s de meme, assassiné, imitée par les cuivres de 
«que dupl J grand effet? 0 " 11 " * ^ ,e fina,e “ n caractère f a“tas- 

JïT'TJïï- Tr 1 ™’ “ l - '«■ “•»» «P- 

monnes - I orchestre accablé - les auditeurs harassés - rassuVez 
vous, nous avons fini en citant une chanson militaire franchement 
-rite, tristement chantée; et l’appel aux armes dont M™ Stoltz avait 

JT'h" ~.p du h. uuu J L JEU " 1 

7 d ” "Tl., ». Balur, . toi 

e ravoure qui n est ni bon ni mauvais; le tout se termine 
parla vue de la basilique de Saint-Denis avec accompagnement du • 
Guerre ans, tyrans, l’alpha et l’oméga de la partition. ’ 

Somme toute Charles VI est loin, bien loin de la Juive un oeu 
uperieur a Guido, de beaucoup inférieur à la Reine de Chypre En 
general la melodie, quand mélodie il y a, est cherchée, tourmentée 
et ne se montre que pour fuir de nouveau. La science harmonique - 
1 orchestration — voilà le côté remarquable du nouvel ouvrage 
d Halevy; mai. ce verni, brillant ne parvient pas toujours à dissi¬ 
muler complètement la pauvreté ou le peu d’éclat des idées 
Charles VI est monté avec soin; qous aurons occasion de revenir sur 
quelques particularités de l’exécution que le temps et l’étude ne peu- 
vent manquer d améliorer encore. ** 

J. 


De tout an peu. 


Belgiqdi. Les journaux ont annoncé ces jours derniers l’éléva¬ 
tion de M. Gustaf Wappers, directeur de l’Académie d’Anvers, au titre 
de baron; cest la première fois qu’un fait de cette importance 
se produit dans le pays, où, depuis Rubens, aucun artiste n’avait 
reçu de titres nobiliaires. Nousne savons encore si le caractère de cette 
nouvelle est parfaitement officiel, mais dans tous les cas nous désirons 
qu elle le devienne. 

Un monarque ne saurait accorder trop de marques de sa haute pro¬ 
tection aux artistes qui illustrent le pays et M. Wappers est digne à 
tous égard» de la distinction qui Tattend. 

Le Journal d’Anvers, qui le premier a annoncé cette nouvelle pré¬ 
tend que c’est à la sollicitation du roi des Français que cette faveur 
aurait été accordée à M. Wappers ; nous croyous que S. M. Léopold H». 
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p., bmoi. d. *> «■*“ bonor " 

qui font la gloire de la Belgique. 

__ i „_Han» la séance du 9 juil- 

COSSBEVATIOS DES AHCIESS OBJETS D AET. Ü3 J 

mJLûm. le.églises,I.m.i»».con.mun.1»el 
publics, et ceux appartenant aux communes, aux * **’ 

ou à d’autre, institutions publiques, et déposé, par elle dans de* lo¬ 
caux privés, sont placés sou. la surveillance de 1 administrât»* 

B T; r : e 2. Sera instituée pour chaque ville et pour chaque arrond»- 
«ment administratif de la province, une commiss.on chargée de re¬ 
chercher les objets d’art, d’en former un inventaire et de proposer 
des mesures pour assurer leur bonne conservation. 

» Art 3. Cette commission est nommée par la députation perma¬ 
nente du conseil provincial; elle se compose de trois membre, au 

moins et de sept membres au plus. . .. 

» Art. 4. La commission choisit son président et son secrétaire, elle 
tient ses séances dans une des salles delà maison communale; elle est 
convoquée par le président et se réunit aussi souvent que le service 

1 T Art. 5. La commission forme, dans les six moisde son installation, 
un inventaire, d’après le modèle, de tous les objets d’art qui existent 

dans son ressort. , 

» Dn double de l’inventaire est transmis à la députation perma¬ 
nente. Les imprimés nécessaires seront fournis par la province. 

» Art. 6. Chaque fois que la commission juge utile de visiter les 
objets d’art, les collèges que la chose concerne lui facilitent l’accès 
des monuments et des établissements publics, confiés à leurs soins, 
la commission rend annuellement, au mois de septembre, compte a 
la députation permanente du conseil provincial, du résultat de ses 
visites; elle propose, le cas échéant, les mesures à prendre dans l’in- 
térèt de la conservation de ces productions artistiques. 

» Art. 7. La commission correspond avec l’administration locale 
ou avec la députation permanente, selon les circonstances. 

» Art. 8. La députation permanente, avant d’autoriser l’échange, 
l’aliénation ou la vente d’un objet d’art, consulte au préalable la 
commission sur l’opportunité de cette mesure. 

» Art. 9. L’administration provinciale peut invoquer le concours 
des lumières et l’appui de l’expérience des membres de la commission 
alors qu’il s’agira de construire ou de réparer un monument publio. 

» Art. 10. La députation permanente surveille l’exécution du pré¬ 
sent règlement et communique au conseil provincial, lors de sa ses¬ 
sion ordinaire, un résumé sur les travaux des différentes commis- 

sions. » , 

La commission instituée pour la ville de Bruges et chargée de for¬ 
mer l’inventaire de ses objets d’art, se compose de : 

MM. Anselme Van Caloen; Du Jardin, échevin ; l’abbé Carton; 
l’abbé Andries ; Jean Steinmetx, Jacques De Mersseman; Steyaert- 
Vanden Bussche; Buyck, architecte provincial, membre adjoint. 

M. Van Caloen a été nommé président, et M. De Mersseman secré¬ 
taire. 

La tâche qui leur est confiée est de faire, non pas un catalogue su¬ 
perficiel et tronqué des nombreux objets d’art que notre cité ren¬ 
ferme, mais un inventaire consciencieux et complet, un résumé qui 
relate tout ce qui peut intéresser, dans nos productions artistiques, 
les hommes qui s’occupent d’arts et de sciences. 

Nous apprenons que les commissions de Courtrai et d’Ypres sont 
également constituées, et composées des hommes les plus dignes d’y 
figurer. 

Nous émettons dès aujourd’hui un vœu, dont la réalisation serait 
un bienfait pour tous ceux qui aiment les belles et bonnes choses; 

‘ nous demandons que plus tard, alors que le travail sera terminé dans 
toutes les localités et que le succès aura couronné l’entreprise, la 
province fasse publier un volume qui mette au jour l’œuvre de cha¬ 
que commission et contienne l’histoire de toutes les productions 
dues à la palette et au ciseau des artistes qui, depuis plus de oinq 


cents années, ont décoré nos temples et nos monuments publics. 


Nous avons annoncé que M. Van de Weyer avait fait l’acquisition 
d’un des tableaux du peintre hollandais Verveer, représentant le Dé¬ 
part au marché . Le second tableau du même artiste, qui représente la 
Vue de Dordrecht j effet de grand matin, sous le n° 806, vient d’ètre 
acheté par M. le chevalier Hamilton Seymour, ministre plénipoten¬ 
tiaire d’Angleterre À Bruxelles. 

M. le ministre de l’intérieur vient d’acquérir personnellement le 
grand tableau de M. J. B. Robie, représentant des fruits, des fleurs 
et du gibier. 

M. Robie est l’un des jeunes artistes qui ont obtenu le plus de suc¬ 
cès à l’exposition actuelle. 

Une commission composée de MM. le comte de Beauffort, président, 
Suys, de Biefve, Goffart et Van Eyken s’est rendue hier dans les ate¬ 
liers de M. Joseph Geefs à Anvers, afin d’y examiner le grand modèle 
en plâtre de la statue de Vésale. Ce modèle ayant reçu l’approbation 
unanime, l’exécution en bronxe ne tardera pas à être entamée. 

On sait que la statue colossale de Vésale dont les frais sont faits par 
les médecins belges, la ville et le gouvernement, est destinée à la 
place des Barricades. 

Un de nos jeunes compatriotes, F.-L. Bottemanoe, de Hal, élève 
sculpteur à l’Académie pontificale de Saint-Luc, a Rome, s était pro¬ 
posé d’envoyer à l’exposition des beaux-arts de cette annee un boite 
en marbre, représentant une Madone, qu’il dédie a » ville natale. 
Mais par une circonstance indépendante de sa volonté, «l lui a été 
impossible de le finir asse* à temps pour qu il fut admis. Ce buste 
vient d’arriver i Bruxelles; il est ex pore en ce moment au «routera 
de l’intérieur, cabinet de M. le directeur des beaux-arts, n 3. 

Abrletesee. - U commission des beaux-arts qui dirige les trovaux 
d’embellissement du nouveau palais du Pariementpro^deplaror 
dans la salle Saint-Étienne, la principale du palau, 
de Marlborough!, de Nelson, deSelden, de Hampden de ord Falkland, 

de lord Clarendon, du comte de Somers, de sir Robe P°* > 
lord Chatham, de lord Mansfield, de Burke, Fox, P.U et Grattan. 

Frabce. _Si les artistes belges se sont montrés d une 

exquise envers les artistes étrangers, les artistes ^ . ’ 

».. reco»ii«taa«U « «va.. )-£• ^ 

que nous lisons dans le Journal det A > > 

meilleurs organes. . . maenifi- 

« Nos artistes ne tarissent, les uns et lésant , 

cence du banquet, ni sur l’aocuei 1 vrau “®“ * terminé tout a été 
Et il ne faut pas croire qu’une fou ce 9 a été une suite 

fini ; non, le séjour des artistes ° lra "« ers J J coor où «n ce* 
non interrompue de plaisirs et de fêtes. ^ 

Ui. .ombre ... M ^>«« 

Schadow, Duval le Camus, Roberts, Hag , toni ]et ar tistea 

fle.6 .. W.ppe... Dto« 0.11.,. tog* 

français ont été réunis avec MM. Verboecxno n ue ^ 

chez M. le comte de Beaufort, et che> d,vew . . amba J,deuts, 
vons-nous? Toujours est-il que étrangers; que le 

les autorités ont rivalise a qui fêterai jjj^ i e baron 

roi s’est entretenu deux fois et tres-longuein ^ ^ ^«nt leur» 
de Schadow et Duval le Camus, e que n nTa l le Camus, vous 
hommages d’adieu a dit à ce dernier : “ ronl bien que vous 

» connaisse, le chemin de la Belgique; nous ^ % 

» ne l’oublierex pas et que vous ” T,end ” 1 le8 ne ceM ent de foi» 
» Mais il est un homme surtout don n . „ p anc j en chefde 

le plu. grand éloge, et cet homme c’est d’a«en«on 

bureau desbeaux-arts. lln’^t 

dont ils n’aient été l’objet de sa par . P disposition, pfê* 0 ' 
partout, il était toujours, à tout moment, a m acc ueillant avec 
nant leurs désirs, les conduisant de lou *’ .jj était de mon- 
une grâce, une aménité sans exemp e » u n > aT ,jt pas 

trer qu’en quittant la direction des -,|_ nc0 pour les artiste») 
abnégation de dévouement et de bienveillance po 

b CAl lnnv nfitrifl. 
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EXPOSITION DE BRUXELLES EN 1845. 

( Suit*. ) 


La première planche qui se présente à nos yeux en en¬ 
trant dans la salle, est justement un petit chef-d’œuvre de 
xylographie taillé par M. Henri Brown, d’après un tableau 
de Van Dyck. 

Certes, il faudrait être injuste, pour ne pas reconnaître 
le mérite éminent de cette gravure, l’une des plus impor¬ 
tantes qui aient été faites. Nous avons entendu dire à un 
directeur d’Académie, qu’il ne connaissait rien de mieux 
compris comme sentiment et comme intelligence depuis 
Vosterman. En effet, cette planche est fort bien dessinée 
et elle reproduit à ravir le caractère et le talent du maître. 
Puis d’ailleurs, n’est-elle pas gravée avec une adresse d’ange? 
A-t-on donc oublié que l’art du xylographe est tout de 
spontanéité et de sentiment ? Que l’on ne peut revenir cent 
et cent fois sur un travail fait? Que l’on ne peut replaner 
un carré de bois comme un coin de cuivre et que, par 
conséquent, les moyens pratiques sont plus difficiles? Eh 
bien, M. Brown possède justement cette souplesse, celle 
rectitude de burin, cette variété de taille si nécessaires à 
un artiste de talent. M. Brown a un travail particulier pour 
chaque chose, et ce travail est fait avec adresse, avec esprit, 
avec intelligence de l’art. Il faut donc admirer ces qualités 
et ne pas les mépriser, parce que ce sont elles précisément 
qui constituent le véritable artiste. 

Cette planche est üne des dix qui doivent orner le Mis- 
sale romanum de M. Hanicq, qui sera, de son côté, un mo¬ 
nument de typographie en couleur. Mais, dira-t-on, la gra¬ 
vure au burin ne pouvait-elle pas venir tout aussi bien en 
aide à M. Hanicq que la gravure sur bois? Sans doute; mais 
avec celte différence cependant, que vous, chalcographes, 
vous lui auriez demandé vingt ans pour faire ses dix plan¬ 
ches et que son in-folio lui aurait coûté cent mille francs 
à établir, tandis que M. Hanicq fera son Missale romanum 
en deux ans et qu’il ne lui coûtera peut-être pas trente 
mille francs. 

Au point de vue de la célérité, au point de vue national, 
au point de vue de l’économie industrielle et politique, la 
xylographie a des droits sérieux à l’appui du gouvernement 
et à la reconnaissance publique. 

La gravure exposée par M. William Brown et qui se trouve 
près de celle que nous venons d’examiner, est aussi d’un 
travail remarquable; mais il n’y a peut-être pas cette 
grande variété dans la manière de faire, variété qui forme 
on des caractères distinctifs du talent de son frère. Nous 
trouvons le travail des nus, par exemple, un peu trop tour¬ 
menté et trop tortillé, ce qui cause une certaine monotonie, 
(faut bien se pénétrer d’une vérité : la gravure sur bois 
oe doit pas viser à imiter la taille-douce; elle n’est pas 
aite pour cela ; puis d’ailleurs, elle n’y parviendrait jamais. 

La gravure sur bois est un art de sentiment avant tout, un 
wt qui, comme l’eau-forte et la lithographie, est là pour 
^produire promptement, fidèlement et avec toute la spon¬ 
tanéité possible, la pensée de l’artiste. C’est justement pour 
sortir des impossibilités de la gravure au burin que l’on a 



cultivé la gravure sur bois avec tant de persévérance, et 
c est pour cela précisément qu’elle est devenue populaire 
ainsi que la lithographie. Il faut donc prendre garde de 
manquer le but; la gravure sur bois doit rester elle, c’est- 
a-dire un fac-similé exact des fantaisies de l’artiste : il est 

donc essentiel de lui conserver le caractère de son origi¬ 
nalité. ° 

M. William Brown est un homme de talent incontesta¬ 
blement et qui comprendra fort bien tout ce que nous di¬ 
sons là. D ailleurs sa copie du tableau de Rubens est re¬ 
produite avec une science et un talent dignes des plus 
grands éloges. Que l’on organise l’école comme il convient 
qu elle le soit, et l’on verra ce que peut un artiste qui aime 
son art et qui est convaincu qu’il ne remplit pas l’office 
d’une machine à couper le bois, ainsi que le prétendent 
certains chalcographes. C’est là d’ailleurs ce qu’ils disent de 
tous les graveurs sur bois en général. 

Les six planches exposées dans un même cadre par M. Ver- 
morcken, appartiennent encore au genre qui nous occupe. 

M. Vermorcken est un élève formé dans l’école royale, 
mais qui, au bout de quelques années, lorsqu’il a su déca¬ 
per ses bois et tenir son burin, a quitté l’école pour établir 
lui -même un atelier. 

Nous appuyons en passant et à dessein sur ce fait, pour 
prouver au gouvernement que si l’on eût songé à organiser 
l’école d’une manière sérieuse et sur des bases solides; que 
si I on eût songé à donner de l’aliment à la gravure sur bois, 
soit en illustrant des ouvrages nationaux, soit en illustrant 
des livres religieux—toutes choses qui ne lui auraient rien 
coûté — les artistes ne se seraient pas séparés de l’école, 
parce qu’ils auraient trouvé là gloire, honneur, travail et 
“argent. 

Il en est de même à l’égard des élèves chalcographes ; à 
peine commencent-ils à s’initier à leur art, [à peine savent- 
ils faire deux ou trois tailles régulières ou une eau-forte pé¬ 
niblement retouchée qu’ils abandonnent la Belgique pour 
aller s’essayer sur un plus grand théâtre. Il faut donc que 
le gouvernement empêche ces migrations de l’art en occu¬ 
pant les artistes par des travaux suivis. 

Pour en revenir au talent de M. Vermorcken, nous dirons 
que c’est un homme qui sait son métier, mais qui n’a pas 
une intelligence parfaite de l’art. La xylographie n’est pas 
seulement la science des tailles plus ou moins exactes, plus 
ou moins régulières, il faut encore que sous la taille on 
retrouve le dessinateur, le coloriste, l’artiste en un mot. Je 
sais bien que les planches qu’il a gravées sont de M. Hen- 
drickx—dessinateur charmant et spirituel s’il en fut—mais 
il faut que le xylographe soit à la hauteur du talent de son 
modèle, et pour le comprendre ainsi, il faut avoir fait des 
études sérieuses qui lui permettent d’en apprécier le mérite 
et les beautés. Le métier trop souvent domine l’art ; c’est 
ce qui a fait dire à ceux qui méprisent la gravure sur bois, 
que c’est uniquement de l’industrie de boutique. Il faut 
donc que l’artiste xylographe soit avant tout intelligent, s’il 
ne veut pas donner prise à la critique ou à la malveillance. 

M. Numans est un chalcographe dont le talent est loin 
d’être formé, mais qui cependant exécute avec beaucoup 
d’adresse. Après avoir publié un cahier de douze eaux - 
fbrtes, il s’est mis en route pour Paris afin d’y perfectionner 
son éducation artistique, et peut-être même de s’assurer 
déjà quelques débouchés pouf ses travaux. 
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L. professeur de gra.ure en Ile-douce « 
d’Anvers M. Erin Corr, se présente avec deux œuvres re 
marquables. L’une surtout, le Christ expirant sur la crm*, 
d’après Van Dyck, accuse un talent mâle et mun pa 

longues éludesf Oo y r^ounaU bien le 

professeur a traduit son original avec intelligence et avec 

ces larges et souples tailles qui ont fait le succès de Beiv , 

mais nous trouvons qu’en général, M. Corr es : 

couleur et manque un peu de ton dans les demi-teintes. 

Manquer de couleur quand on copie Van Dyck, c est presqu 

un défaut impardonnable. 

Voici encore un graveur, M. Vanreeth, qui nous fait re¬ 
gretter de ne point voir la manière noire s impatroniser 
chez nous. Comment vouloir copier Greuze avec des tailles 
régulières ? Greuze qui est peut-être l’artiste le plus indécis 
dans sa forme, le plus capricieux dans sa touche, le p us 
animé dans sa couleur! Aussi M. Vanreeth, tout en ayant 
fait un beau travail de lignes, n’a nullement reproduit le 
caractère de l’original dans sa Jeune fille. 

Expliquons-nous bien toutefois sur ce que nous enten¬ 
dons en disant qu’il est impossible de copier Greuze avec 
des tailles régulières. Impossible de copier, non ! mais ren- | 
dre, oui ! on copie tout ce que l’on veut avec la taille-douce; 
toutefois, nous prétendons qu’il y a certaine peinture à la¬ 
quelle le burin s’applique parfaitement bien, de même qu il y 
en a certaine autre qui ne peut pas être rendue convenable¬ 
ment par lui. La taille-douce demande de la vigueur et des 
contours serrés; la manière noire, au contraire, rendra mieux 
une peinture délicate, fraîche, limpidement. colorée. Greuze 
est dans ce cas, et voilà purement et simplement ce que nous 
avons voulu dire. 

Philippe de Champagne est au moins un peintre d’après 
lequel on peut graver; son dessin est arrêté, sa pâle est fei me 
et sa couleur solide. M. Metzmacher a gravé un portrait 
d’après Philippe de Champagne et un d’après Rembrandt 
où la finesse tic burin, un modèle assez sevère et une cou¬ 
leur fort vigoureuse se font remarquer. 

MM. Meunier et Vandersypen sont assurément les meil¬ 
leurs élèves de l’école de chalcographie, mais ce ne sont 
pas là des graveurs. Je doute même que, dans 1 état actuel 
de leur talent, ces deux messieurs soient admis en loge à 
l’école de Paris. Sans doute le Saint Sébastien de M. Meu¬ 
nier révèle un homme qui sait son métier, mais où est l’ar¬ 
tiste dans tout cela? Y a-t-il à l’Exposition une seule figure 
gravée d’après le modèle, une seule tête modelée d’après 
nature? Il n’y en a pas une dans tous les produits de l’école, 
et l’on dirait que le métier a mis le pied complètement sur la 
gorge de l’art. Il est toujours facile de copier une gravure, 
mais quand il faut créer, organiser soi-même son travail, 
disposer ses tailles dans le sens qui est propre à chaque chose, 
faire sentir la musculature, donner le mouvement, la vie, 
la couleur, c’est alors qu’il faut être profondément artiste, 
et c’est ce que je ne vois nulle part. 

Le Saint Sébastien de M. Meunier est néanmoins l’œuvre 
capitale des élèves. On retrouve là une charmante figure 
finement incisée, un dessin correct et pur et beaucoup de 
souplesse. 

Si l’on en juge par les travaux de MM. Bal et Michiels, 
les élèves de M. Erin Corr sont plus avancés que ceux de 
M. Calamalta. Je ne pense pas qu’il y ait à l’école de 
Bruxelles des jeunes gens capables de graver le Tu n’auras 


pas ma rose deM. Yerheyden. Le moine quêteur d’après 
M. Delceyser est aussi une excellente élude, bien qu’il y ait 
un peu de noir et de blanc — c’est-à-dire que les demi- 
teintes soient un peu mangées. Il y a aussi, dans le choix 
des sujets, une tendance préférable; j’aime mieux voir un 
tableau de M. Verheyden reproduit, que n’importe quelle 
estampe ancienne, parce que là, au moins, il y a déjà un 
sentiment national. 

Les Deux enfants jouant avec des fleurs et la Veuve du 
pêcheur de l’Adriatique sont deux charmants ouvrages en¬ 
voyés par M. Mandel de Berlin. Le Léopold Robert surtout 
est un chef-d’œuvre de grâce et de finesse. 

La gravure en Italie est un peu déchue de son ancienne 
splendeur, si l’on s’en rapporte au Jugement de Salomon 
que M. Anderloni a gravé d’après Raphaël Sanzio. Sans 
doute celte planche est dessinée avec rectitude, mais elle 
est sans couleur aucune, et présente un aspect gris et terne 
qui n’est pas favorable au burin. Le travail aussi est peu 
varie ; il est dans les chairs et dans les fonds comme dans 
les draperies. C’est un défaut. 

M. Calamatta ne pèche point par là ; sa taille est riche, et 
le travail en est extrêmement varié. Dans son Portrait du 
feu duc d’Orléans par M. Ingres, il est arrivé à une vigueur 
de ton remarquable ; mais en revanche aussi, il est tombé 
dans une sécheresse de lignes, qui tient un peu, je crois, à 
la peinture classique de M. Ingres. 

Le meilleur de tous les dessins de M. Calamatta est sans 
contredit celui de’la Vierge à l’Hostie, d’après le même 
M Ingres. A un fini précieux, se trouve allié un dessin 
savant, correct, pur et un modelé que la facture tourmentée 
du crayon et de l’estompe n’ont pas rendu sec. Le Portrait 
de Rubens est aussi une belle œuvre, bien comprise comme 
caractère, comme couleur et comme effet; mais 1 y a la 
aussi, un certain dessin de la Cenci, d’apres le Guide, que 
je ne voudrais pas avoir signe. 

En comparant la Fornarina de cet artiste avec ce e qui 
se trouve dans la même galerie, une énorme imperfection 
s’v révèle, c’est la grosseur monstrueuse du cou. ÎNous ne 
connaissions jusqu’à ce jour que les goitreux qui fussent 
doués de cette infirmité à un degré aussi éminent. 

Un portrait qui a soulevé beaucoup de critiques est celui 
de M. Tielemans, par le même. Nous avouons, noj»,q“ 
portrait nous plaît,—en tant quecroquis, e qu * 
sans mérite. On ne peut pas dire que ce s0ll un P . 

agréable - tant s’en faut -«me - mais c est un portât 

carrément dessiné et savamment indique? D<s M 

c’est inutile. De l’exécution? c’est superflu. JJ derla 
sera jamais qu’un croquis et il ne faut P as Ul , r ^ r 
valeur d’un dessin. « Je n’ai pas besoin e __ nous 
imprimer le mouvement et la vie a une Jigu , 
disait ua jour M. Calamatta - donnez-moi un bout 
fusain et je fais vivre un homme! » 

Le portrait de M. Tielemans est probablement la solution 

du problème posé. «• T aU . 

Un graveur d’infiniment de mérite encore, c • ^ 
rel, professeur de chalcographie à Ams er 
œuvres exposées par lui sont trois ^ 1 f,? “ re 'j e deain, 
trait de Guillaume II surtout est un c e . ez cet a r- 

de modelé et d’exécution. La variel « fa* Der f ec liou : s® 
tisle est poussée à un très-haut degi P 
taille est franche, solide, intelligente et elle est 
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,a ™»cul.t„r«, <1. manière à donner plus de forte 
ou plus de souplesse au modelé. V 

Le portrait de l’Empereur de Russie Nicolas I« est fort 
piquant d effet, b,en que nous trouvions cependant beau¬ 
coup de sécheresse dans le dessin. Les cuisses surtout sont 
roides et I ensemble a quelque chose de sec et de guindé 

et :lT ie °r COre ? UdqUeS S ravures deMM. Forsler 
et Achille Mari,net, ma,s le nom de ces graveurs est connu 

depu,s longtemps; puis d’ailleurs, l’espace nous manque. 

Le pastel la m,mature et l’aquarelle sont trois arts 
moru en Belgique, nous citerons seulement les portraits 
de M me O Connell qu, sont d’une vigueur étourdiséante et 
un pet, intérieur assez bien lavé par M. Van Hove fils 
M. Gallait, cependant, a fait deux aquarelles de ses ta¬ 
bleaux Bonheur et Malheur, qui ne sont pas sans roé- 
me, ma,s ce n’est pasjà^la perfection de l’art, tant s’en 

Nous allons maintenant rentrer dans la peinture à l’huile 
et revemr un peu sur nos pas, pour sortir du dédale de 
^ “ qUd ,a C ° mmission Directrice nous a 

Un petit apologue de Lafontaine a fourni le sujet du 
ableau qu, se présente tout d’abord à nos yeux. C’est La 
hce et sa compagne,, par M. Joseph Stevens. 

Cette fable a été mise en action et rendue avec une 
véntab e intelligence par M. Stevens. Rien n’est plus bonasse 
quecette pauvre bete expulsée de son logis; elle accepte son 
infortune avec un stoïcisme dont je n’aurais jamais cru la 
race canme capable. Bonne bête au suprême degré, elle 
reste la toute penaude et semble dire aux usurpateurs : 

• ous avez fait là, mes bons amis, une méchante action 
qui ne vous portera pas bonheur !» 

. Jf ‘, a r'T est peint Solidemenl ; il est d’une bonne cou¬ 
dou JîL eSt /° rt s ? lisfaisant - Sa Majesté a donné une 

preuve de goût en faisant l’acquisition de cette 

œuvre. 

Un petit livre fort amusant, intitulé Promenade chari- 
vanque au Salon de 1845, a fait, d’une manière fortspiri- 
uetle. la charge des enfants de Jacques d’Armagnac de 
omers. Il les a placés sur une petite boîte ornée d’une 
manivelle et les auteurs de celte bluette ont écrit au bas 
«souvenir d’un joujou d’enfance. » L’idée est juste; le 
gioupe a lair en effet de tourner sur lui-même et il rap- 
Pe e assez avantageusement ces petits bonshommes de 
urenaberg, que nous voyons aux vitrines de nos mar¬ 
chands de joujoux. 

• E ensemble du tableau n’est pas heureux à la vérité, et 
a couleur sourde qui y règne rappelle un peu la peinture 
a maniéré de M. Jacquand. Il y a cinq ou six ans, ce 
pprochement eût été un éloge pour M. Somers ; aujour- 
ui cest une juxtaposition. Depuis son Ange de Foix, 

• acquand — que le livret appelle Claudin au lieu de 
d r tU * a com P , élement dégénéré, et son exposition 
il Z 0 * 6 ** 68 est cerles f° rl loin de contribuer à le relever ; 

1 a esoin de nous revenir avec une œuvre capitale s’il ne 
Teut pa 8 q lie |’ on p er de | e 80 uven j r ses belles imitations 
de Paul Delaroche. 

M. Le Meunier possède dans cette galerie un paysage assez 
▼rai et assez chaudement coloré, et M. Van Hollebeeke un 
assez bon tableau-portrait de famille. 

«ous ne passerons pas devant le tableau de M. Schepens 



titre? rTne- 11 ? 6 remarque ' Pour q uoi ne porte-t-il pas de 

pour toutou e ^ r ° n " e P* -n Paysage 

Paysap-e nW^ qUl1 ,a ,n8cr,t ainsi au catalogue? 

à l’esprit Peind* 8 U " t,,re, . et , ce mot ne dit absolument rien 

n’a pas d’idéls1? F"' P * ^ Une folie ’ ,e Peintre qui 
a pas d ,dées ne fera jamais un artiste. 

Moer èltul° re8qUe ^ Véal t SB de Hal > P rise P ai> M- Van 
fort pleineT Tî* T * à P ,us d ’ un tilre * Elle est 
Peinte - l’artis, d UnC b ° nne cou,eur «I carrément 

n ’ au,ail pas dû 8e ,ai8ser en - 

coinde d | e a S s^ iteS PeHeS * rEx P osilio “ se ‘«’ouve dans un 
M. Édmondtc^gr;. ParCOU,0nS ’ C ’ eSl d e 

Un de ces vieux charlatans, comme il v en a beaucoun 
ans nos campagnes, exploite la crédulité des paysans et 

ÏÏTE5 de *■? une «*• i ui - Æ 

lade, I audacieux fripon trouve moyen de glisser quel¬ 
ques pièces de cinq francs dans sa poche. La figure princi- 

fe soleil do 630 eSt . b ° nne ’ les fonds sonl charmants et 
le soleil dore les murailles de la chaumière avec largesse 

execution nest peut-être pas irréprochable, maU c’est 
neanmoms un des bons tableaux de la galerie; en ce sens 
qu il est fort agréable d’aspect. 

M. SeiTuys a fait une marine passable dans son Entrée 
du,port de Fecamp (côtes de Normandie^. Le temps est 
gros, le ciel est brun et l’écume des flots fouette les digues 
du port Le grain s’approche; retirons-nous un instant 
dans la Cour d’Auberge de M. Joseph Jacobs. C’est une 
ausse imitation de la manière de M. Leys, mais enfin cela 
ne nous empêchera pas de nous y mettre à l’abri, tout en 
louant la finesse de l'exécution qui a été comprise avec 

M. de Nobele, que nous n’avons vu jusqu’ici que dans des 
portraits, se révèle à nous sous un autre aspect. L ’Attente 
est une petite imitation très-faible de Franquelin ou de 

noehn. — C’est peut-être même un peu plus qu’une imi- 
tation. ^ 

Je me demande aussi pourquoi M. Verreyt n’a pas inti¬ 
tule son tableau, Portrait des quatre éléments? C’eut été 
parfaitement juste; on y voit le ciel, la terre, le feu \'eau 
et par dessus le marché la lune. Il y a, par exemple, une 

chose que 1 on n’y voit pas énormément, c’est une entente 
bien précise de l’art. 

Le n° 702 nous rappelle encore un Van Schendel ; seu¬ 
lement, c’est un effet de lumière où l’on voit tout,— excepté 
de la lumière. ^ 

Voici toutefois qui est fait pour nous consoler; nous 
trouvons ici le tableau de M. Leys intitulé Une kermesse. 

Les personnes qui n’ont pas vu les tableaux de cet artiste ne 
peuvent avoir aucune idée de sa puissance de clair-obscur; 
nous ne lui connaissons d’analogue pour la manière dans 
aucune ecole. C est du Rembrandt en plein air. Teinte bi¬ 
tumineuse, vapeur aérienne, facture heurtée, soleil à flots, 
tels sont les caractères distinctifs de tous ses tableaux. Si 
nous descendons maintenant dans les détails, nous trou¬ 
vons une expression vraie, un dessin incorrect souvent 
lourd parfois, des étoffes un peu cassantes, beaucoup de 
mouvement et de spontanéité. 

Tout ce que l’on peut dire de M. Leys, c’est que c’est un 
peintre charmant et inimitable. Être inimitable, — surtout 
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, f -, . • _ c ’ es » |e nec plus ultra de l’art. . 

"TiuJt. Uysse trouve un de ce, peUJ. P = 
précieux comme U nous en . ent b^ucoup de la Hollande. 
Celui-ci est de M. Vau Swyndregl de Rotterdam. j ; 
Quant à l'idée, il n’en faut pas chercher; les Hollandaia 

s'occupent uniquemenldc l'effet et de la finesse d exécution. 

n °TS p J simple que le sujet du petit panneau qui 
nous occu£ ; c'est tout simplement un papa qmnsntre de 
la promenade arec sa fille, un petit chien les reçoit a la 

Œ tableau l'effet produit par un coup de soleil 
qui rient dorer les épaules des deux personnages; enlever 
quelques rayons qui passent en-dessous de la -orte entr 
les jambes du chien, et il ne restera absolument rien de la 
peinture de M. Van Swyndregl. Il est malheureux quau 
xlx e siècle, on fasse encore des tableaux purement avec de 
la couleur, sans songer que la couleur n’est qu’un moyen et 
que l’idée est le but. Un tableau sans idees n est pas un ta¬ 
bleau ; ce n’est qu’une mosaïque de tons disparates, ou une 
carte d’échantillon arrangée avec plus ou moins d harmonie, 
avec plus ou moins d’art. Quand donc nos peintres arnve- 
ronl-ils à comprendre cette vérité, et à la mettre en pra- 

Uq Ta roche à Bayard, charmant paysage assis sur les bords 
de la Meuse, route d’Ardennes, a fourni à M. Rolïiaen, de 
Dinant, l’occasion de prouver qu’il possède un talent souple 
et distingué. Ces énormes roches doucement fouettées dans 
leurs cimes par la lumière blonde du soleil, tandis que 
leur partie inférieure se repose calme et majestueuse dans 
l’ombre, — offrent un aspect fort séduisant ; la couleur est 
heureuse plutôt que vraie et la facture est solide en même 

temps qu’élégante. ’ 

La peinture rose de M. Dewilde indique un habile fai¬ 
seur, mais un coloriste peu exercé. Sa Sibylle est fausse de 

ton, quoique passablement dessinee. 

M. Fisette, d’Anvers, possède quelques bonnes qualités 
comme artiste; sa couleur est bonne, ses fonds sont char¬ 
mants, son clair-obscur est bien entendu ; mais son tableau 
intitulé l’Hospitalité, représente une scène des plus vul¬ 
gaires, fort vulgairement rendue. 

§ XVII. 

Qualrilme salle de la tiMiolhetjiie. 

Les remaniements qui s’opèrent chaque jour dans les ta¬ 
bleaux nous obligeront sans doute à faire une petite revue 
rétrospective, car ces déplacements continuels nous feraient 
constamment voltiger d’une salle à une autre. 

Cette galerie s’ouvre à droite et à gauche par deux bon¬ 
nes choses. L’une est une peinture de M. Verheyden d’An¬ 
vers, l’autre est un bouquet de fleurs de M. Pascal de Maçon. 
La Jeune mère de M. Verheyden est une œuvre charmante 
comme couleur et comme exécution. Malheureusement 
l’idée n’en est pas une et le faire est mou. 

M. Pascal de Maçon est à l’abri de ce dernier reproche. 
Ses Fleurs, quoique bien dessinées et légèrement peintes 
par parties, n’en paraissent pas moins découpées à l’em¬ 
porte-pièce. Il y a aussi une certaine froideur et une certaine 
crudité qui disparaîtront avec l’habitude— car M. Pascal, 
il faut le dire, est un jeune débutant. 


Les fruits et la nature morte de M. Huygens attestent 
un talent déjà mûr: mais franchement nous trouvons que, 
tout bien fait que soit son tableau, c’est mettre peu de chose 
sur une bien grande toile. La dimension des tableaux doit 
suivre un peu la dimension des idees, et je ne crois pas qu un 
lièvre mort, un canard sauvage et quelques perdrix, vaillent 
six pieds de toile carrés. M. Reranger, peintre français, fait 
de petits chefs-d’œuvre de nature morte ; mais il a le bon 
esprit de les renfermer dans une bordure de six à huit pou¬ 
ces, à la façon de M. Meissonnier. 

Nous retrouvons làM. Verveer avec sa Vue de Dordrecht, 
effet de grand matin. C’est encore une de ces toiles qui font 
l’honneur d’une exposition et d’une galerie ; aussi M. le 
ministre de l’intérieur actuel, M. Van de Weyer, a-t-il fait 
preuve de goût en achetant cette perle égarée dans les salles 
du fond. Que pouvons-nous dire de M. Verveer? Nous 
avons déjà épuisé en sa faveur une partie de notre voca¬ 
bulaire laudatif; nous pouvons ajouter, cependant, que ce 
tableau est d’une facture excessivement brillante, quelle 
ressort complètement de la peinture hollandaise pour ren¬ 
trer dans la manière large, intelligente, spirituelle et pleine 
de charme de quelques peintres français modernes. 

Tout près de là se trouve une petite esquisse à la Meis- 
sonnier, par M. Blés de La Haye. Elle est intitulée tout 
bonnement Scène de ménage, mais c’est une peinture ex¬ 
pressive, coquette, chiffonnée, spirituellement touchée, fort 
agréable à voir, quoiqu’un peu fade de ton. 

Quant à l’idée, elle est insignifiante; on ne peut meme 
pas appeler cela une idée. Ce sont trois messieurs qui fu- 
oient leur pipe autour d’une table ; une maman appel e » 
fille qu’un bruit ou une inquiétude extérieurs axait faitRe¬ 
garder par la fenêtre. Voilà le grand xiee de la peintüK W- 
landaise et le défaut capital des peintres decelte eeole e«t 
de faire des tableaux avec des rien».—Il est vrai que ce » 
quelquefois de fort>/« rien .,- mais enfin e*e*r«, 
puis on contiendra que cen'est pas la la do ^ 

et que tout cela n'est pas fait pour donner u- ^ haute ap 
nion de la splendeur d'une école. Cher les A""” *» 
contraire, on trouve une entente parfaite de I P 1 P 
de l’art; pour eux l’idée est tout, elle passe avant tou, 
bien qu'ils soient réaliste, renforcés h 

ches de l'art, il n'est pas moins vrai quils 
poésie autant qu’il est donné à l’homme de pouv - 
Si consulte les œuvre» des Allemands exp««.J^ 
Ion,-celle de M. Becker surtout,-on aura la conclu 

des prémisses que nous venons de poser. 

P (Sera continué au prochain nutner .) 


TABLEAUX ACHETÉS 

APRÈS L’EXPOSITION DE LA HAVE EN 18®- 

Une obligeante communication du J ® r T de ! des tableau 

à La Haye nous a mis à même ^ P ubl,er j“ J^ Exposit ion, qui f 
et objets d’artj faisant partie delà d-ermere P d* 

été achetés pour le compte du Roi. Cette acqu.sH.on se 

numéros suivants : t « Hâve • V» P»y ,a 9 e * 

9. H. Van de Sande Bakbuysen, de La Haye . " 

Gueldre avec bétail . 

63. J. Correns, d’Anvers : Un Domino. 
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68. L. de Cuyper, d'Anvers : Afoï.e exposé , ur le , eaus du y 
Groupe en marbre. ÂWU * 

Z » J“, D ;' 4 ïï ,, ' rt *r : u ~w * «-». 

H. J. B. Jolty, de La Haye ; i'„. j, 

202. A. J. Um. d. Rotterdam : A... („• , j, , rf . 

“■ itT 1 d ' f*——* * =b. », 

253. Le meme : Le chevalier de Toaaenbum ( j x 

254. G. J. J. ran Os, de Paris : FU^tfZu * 

302. J-M. Ruyten, d’Anvers : Vue d’un quai, de, homme, de peine 
chargeant des marchandises sur un traîneau F 

353. J. Tavenraat de Rotterdam, présentement à Anvers : Un ren- 
des-vous de braconniers . 

369 ' L G //w dC ^ H ‘ ,ye : üne VUe dt VilU en Claude pen- 

370. S. L. Verveer, de La Haye : Un village de pécheur,. 

400. P. F van W.jngaerdt, de La Haye : Un jeune homme guerrier 
quittant la maison paternelle. S 

431 ‘ ^ d ’ A, “ Slerdam • Un lac *9**, avec bâtiment, et 

Et sans numéro, une statue de marbre représentant une jeune Fille 
cherchant a prendre un papillon, par Ch. Geerts, de Louvain. 

Pour la loterie de tableaux, qui a eu lieu les 11 et 12 juillet der- 

47’ °w r ,e rT he,eS POr 16 ,Ury ,e * nun,éros vivants : 

‘ L!^/! ,,n ' ae . r ° ; U( , lendor P. d’Amsterdam : Une jeune fille 

ton 1 //' T j* 0r P ,te ^ ne », au moment de sortir de cette Mai- 
son et d entrer dans le monde . 

62 ‘ la Chine Cq ’ ^ ^ ^ ^ mor ' e ’ dessi " à l’acre de 

Il 7 a\Ti D 7TZ’ dC U Haye : Unetue dlt Zuiderzée. 

116 F ’ a ? y V La ° u PP li V le d’une pauvre Veuve. 

1TSL* Gro< "- de u ■■ v - w 

‘17. F. 4. Breuhaua do Groot «I,, do La Hay. , t„, „„ W . 

gués. 

I 00 M„ J ' Guise ’ de Hi,versu 'n : Un pâturage. 

11 UrgCr ’ d ’ AmSlerd a'" : Un dessin d’après un tableau 
ae bokdekoeter. r 

141. F. H. Hendriks, d’Amhem : Un paysage. 

lié. Le même artiste : Un paysage. 

I5l' Î'f 1 H 06 "’ d l La HayC : Vn eOU ,ran 9 ^e au coucher du soleil. 

Ift 7 n 1 “ 0 PP enbro “wers, de La Haye : Un paysage. 

167. H. J. B. Jolly, de La Haye : Une dame., recevant en présent un 
p^er de fruits. r 

18?' i B i ï nSkind ’ de La Ha 7 e • Un paysage hollandais en été 
181. M. A. Kiewit, de La Haye : Un paysage 

J - H ; Tan de Laar > ^ Rotterdam : Salvator Rosa chez les bri- 
gands. 

3. F. Lebret, de Dordrecht : Un paysage avec moutons, par un 
temps pluvieux. 1 

249. A. J Offermans, de La Haye : Une vue d’hiver au bord d’une 
nvtere avec coucher du soleil. 

94 n J ‘ J ' Tai> °*’ de Paris : Det f™'*'- 
130 ^ 8den > de Rotterdam : L’Amoureux éconduit. 

130. M K E. Hamburger, d’Amsterdam 

u bleau de carie DojARnm. 

E. Hildebrandt, de Dusseldorf, présentement à Paris : Des en - 
1 M 1 * P écheur * flamands . 

* roeme : même sujet. 

150 J v ï ^ oevei | aar i d Utrecht : Une intérieur avec figures. 

' Bn :;.; PPen „ b T WerS « deLa Ha 5' e : Un hiver en Hollande,*- 
g ^ C> R0ChUSSei1 - 

157 r van Hove, de La Haye, Rembrandt en 1656. 

204 , “’Huysmans, de Breda : Un intérieur. 

349 tt H f 0 ?’ d ° 0Slerbeek > P rès d’Arnhem : Un paysage. 

HarieZ^ lenS> ^ Har,em : Un P a 9 sa 9 e dans les environ, de 

J-Taurel, d Amsterdam : Un dessin, à l’encre de la Chine, d’a- 
3« f » ‘ ableau de ™ ttvsscessT. 

■ B. Tom, de La Haye : Un pâturage. 


Un dessin d’après un ta - 


.4.-3^ „t d " "■ ^ "■ '«» * 

25 Exemplaires de la Gravure de feu S JR L. B.;, j» , , 

* ». K.,„, t „ D. smuotwiû. ' * •<"*• » 

1. «.'"“T f* ï”"' “*>«*• ' Cm „„ t . 

L î* 7 h ïur'7T °„ nt élé fai ‘ S P ar dive ^ s Personnes : 

1. J. Abels, de La Haye .- Un paysage clair de lune. 

99 A„!' T DeVCn ‘ er ’ de La Ha ye : Un paysage montagneux. 

99. A "Se Françcs de Bruxelles : Le meilleur lorceaj 

Joo b ' Galla ‘ 1 ’ de Bruxelles : La glaneuse. 

ti'tefiu!^’ d ’ A “ Te " 1 ^ nC bonne f emme intruisant une pe- 

123. Le même artiste : La dentelière. 

138. H J. Hein de Hil versum : Une nature morte avec fruits. 

!S« O i aC J? Uand ’ de Paris •• U Angélus à la trappe. 

îsa' vx Z" K Ân de La Haye ’ L ’ EnUie d ’ une école - 

lod. b. Knudden, d Anvers : Un intérieur. 

184. Le même artiste : Une marchande de fruits. 

206. C. Leickert, de La Haye : Une vue d’hiver. 

onl' r î'^ 516 ’ deHar,em : Un paysage de la Gueldre. 

.409. F. Loyens, de Turhout : La bienfaisance. 

“à' , p t2» M r r ;’?" , " , rro 

oo« fx l. G ‘ J- J - van 0s > de Paris •• De * fleurs. 

H - R'ngeling, de Leide : Un intérieur. 

366. C. Verlat, d’Anvers : Les deux amies. 

385. A. Waldorp de LaHaye: Une eau légèrement agitée avec navires. 

387. Le meme artiste : Une eau agitée avec navires. 

446. W. de Visser, de Zalt-Bommel : Un paysan s’éveillant. 

San, numéro; _ O. Guet, de Paris : Une jeune Grecque. - A. La- 
pito, de Pans : Un paysan du Piémont. 

Sans numéro; — Ch. Geerts, de Louvain : Le buste de Raphaël 
en marbre. r J 

En tout soixante et dix-sept objets d’art, estimés l’un parmi l’autre 
a environ mille florins chacun. — Ce calcul approximatif ainsi fait 
consacre-t-on aujourd’huidans d’autres pays, toutes proportions gar¬ 
dées, autant d’argent pour encourager les arts? _ Nous en doutons. 

Dans un de nos prochains numéros nous donnerons la liste des ta¬ 
bleaux achetés à l’Exposition de Bruxelles en 1845. 


TIRAGE DE LA LOTERIE 


DE 


L’EXPOSITION DES BEAUX-ARTS. 

Quelques journaux peu au courant de l’opinion publique, bien qu’ils 
soient tous censés la représenter, ont semblé vouloir insinuer que 
“ , dM aC, i°ns "'était monté cette année qu’à la somme 

de dd,000 francs au lieu de soixante mille qu’il avait atteint lors 
de la dernière exposition, il fallait l’imputer au mode nouveau de 
souscription adopté par la Commission Directrice. 

Cette insinuation n’est rien moins qu’une erreur ou une malveil¬ 
lance inexplicables. 

Les auteurs de la note insérée dans les journaux ont oublié de dire 
que le public est fatigué, exténué des loteries grâce à la manière donton 
en a abusé depuis quelque temps. Trois expositions de cette nature 
se sont succédé. 11 était impossible de faire un pas dans Bruxelles 
il y a six mois sans rencontrer un ami qui vous prît au collet et 
vous mit un billet sous la gorge. 11 est résulté, de cet abus, une 
sorte d’atonie, de lassitude dans l’opinion publique, que l’exposition 
de Bruxolles a même été impuissante à réveiller. 
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Là est tout le secret de la qneJoTde faciliter 

Les auteurs de la note ont oublié <^>re au* ^ ^ d > abord 

la prise des actions Ja Co”®'* 0 enguite obligée de révoquer : 
une mesure fâcheuse qu eue » i-„i,i;„ fl »inndeDrendredeux 

«h. i-i ■» ?““» b : : ; u™.» 

billets ( 20 fr. d’actions) pour avoir droit a une mnogr« F , 

Enfin ‘Tuteur de la note a oublié de dire que la crise commerciale 
qufpté In ce moment sur le pays est peut-être une des raisons les 
«lus plausibles du non-succes complet. 

* Û P „„ K i»**. est donc plut* m.taboif S™ »“”>“■ Vo “’ 
auoi qu’il en soit, le résultat des opérations du tirage. 

Deux jeunes aveugles de l’Institut royal ont procédé vendredi a 

une heu e, au tirage de la loterie, en présence de la Commission Di- 
“ lice ù VEspiitic. de. beaux-.,., et d'un certa.u nomb,. d. 
souscripteurs. Toute, le. dispcitiou. du rè 6 lement, concernant 
tirage, ont été strictement observées. 

Le produit de 2,010 billets placés était de. . • ** 

Auquel il faut ajouter le subside de l’État. • • _ 

Total. . 33,100 francs. 

Après déduction de. / ’ 9,100 

pour frais d’exécution et d’impression des trois litho- 

graphies, __. 


il restait une somme de 

qui a 

été répartie 

en 48 

1er lot : 2,000 fr., g 

;agné p« 

2* 

1,500 

» 


1,200 

i» 

4* 

1,000 

» 

5 e 

050 

H 

0e 

000 

l> 

7* 

850 

» 


800 

» 

9^ 

750 

)> 

10* 

700 

» 

1 I e 

050 

I) 

12 e 

000 

n 

13* 

550 

» 

14* 

600 

»» 

15* 

400 

» 

10* 

480 

» 

17* 

470 

m 

18 e 

400 

» 

10* 

450 

» 

20 e 

440 

)> 

21* 

430 

» 

22* 

420 

» 

23* 

' 410 

» 

24* 

400 

» 

25e 

300 

» 

20* 

380 

» 

27* 

370 

* 

28e 

360 

» 

20* 

350 

» 

30* 

340 

»> 

81 * 

330 

n 

32e 

320 

» 

33* 

310 

>» 

84 e 

300 

» 

35* 

200 

» 

30* 

280 

n 

37* 

270 

s) 

88* 

200 

» 

30* 

250 

1) 

40* 

240 

U 

41* 

230 

)» 

42* 

220 

N 

43* 

210 

» 

44e 

200 

» 

46e 

100 

» 

40* 

180 

n 

47* 

170 

n 

46* 

100 

>t 


k M. Jules Dugniolle. 

, à M. . . . 

( k H. Richard îi Charleroy 
, à M. Rousseau, à Liège. 
f à M. Van Wittenberg, à Gand. 

à M. le baron Vanhavre, à Bruxelles. 

\ à M. 

, à M. Vanschoot, bourgm., à Stekcne. 

, à M. le doct. Jacquelart, à Bruxelles. 

, à M. Neyt, directeur du gai, id. 

, au Roi. 

, à M. le chev. de Rasse, conirn. (Tarr. 
, à M. le prince de Ligne. 

, à M. Smolders, à Louvain. 

i, à M. le comte de Robiano, à Bruxelles. 

I, à H. Ücmoor, à Lokeren. 

», à M. 

» à M. Bruckinan, à Lille, 
inconnu. 

I, à M. Pellugot, Etterbeék. 

I, à M' ne Lambrichts, à Bruxelles, 
h à. .... . 
au Roi. 

>, à M. Ketelaers, à Bruxelles. 


, au Roi. 

( à M. Von Zeebroeck, à Ixelles. 

, à M. Taymnns, rue des Champs, Ixelles. 

, au Roi. 

, à M. Bekkers, à Bruxelles. 

, au prince de Ligne. 

, à M. Glibert, cons. prov., à Bruxelles. 

, à M. Vandenbosch, àEssche-St.-Licvin. 
, à M. Van de Weyer, ministre de Tint. 

, à H. Decraene, orcli., h Tournay. 

>, à H. d’Anethon, ministre de la Justice. 

, à H. Stievenart, Boussu (Hninnut). 
î, à H. le col. Dixon, quartier Louise. 

1, à M me la baronne de Viron, à Bruxelles, 
i, à H. Scheid, k Bruxelles. 

I, au Roi. 

i, à M. le colonel Trumper. 

I, à H. Jouret, à Tournay. 

J, à H. Macdougal, à Dublin. 

S, à H. Roy, Longue rue Neuve, à Bruxelles 
3, à X. Àdan, banquier, à Bruxelles. 

5, à M. 

L, à H, Dieskau, à Bruxelles. 


Le numéro le plus élevé rais dans la grande roue était 3120, tandis 
que le nombre de billets placés s’élevait seulement à 2910; cela pro¬ 
vient de ce que 210 billets renvoyés au dernier moment par les 
autorités qui les avaient à leur disposition, ont dù être annulés. 

Les personnes qui ont gagné les lots sont tenues de les employer 
dans les vingt jours à l’achat d’objets exposés. Le Musée leur sera 
ouvert chaque jour de 9 à 3 heures. 


THÉÂTRE. 


Théâtre dk la Mourais. — L « Gendre d’un Millionnaire , comédie 
en 5 actes et en prose par MM. Léonce et Moléri. 

Ceci est l’ouvrage de deux jeunes vaudevillistes, dont les noms ) 
assez inconnus, n’avaient pas beaucoup brillé sur les affiches des 
théâtres de Paris, de la banlieue ou de la province , vieille déno¬ 
mination effacée du vocabulaire administratico-politique, mais 
conservée religieusement par la vanité des acteurs de la capitale. 
Cela n’a pourtant pas empêché que cet ouvrage ait fait soa ap¬ 
parition sur son véritable théâtre, et que les comédiens ordinaire, 
de Sa Majesté (vieux style) n’en aient été les premiers interprètes. 

Si nos souvenirs sont fidèles, la pièce de MM. Léonce et Molén a ob¬ 
tenu un beau succès à Paris; elle a reçu un accueil aussi favorable 
de la part du public de Bruxelles. C’était justice. Qu’on en juge. 

M. Thomassin, arrivé à vingt-cinq ans à Paris pour y foire fortune, 
est parvenu à son but par des chemins assez détournés frisant un 
peu le Robert- Macairisme ; enfin, il a trouvé deux millions dans la posi¬ 
tion équivoque et sous le litre très-élastique d’agent d affaires. Au 
lever du rideau, mous Thomassin en est là. En outre père d une jeune 
et jolie fille qui a nom Antonine, élevée, selon l’usage, dans un de ces 

pensionnats à la mode, où l’éducation semble avoir pour unique ob- 
et de fausser tous les instincts généreux et affectueux de la jeu 
fille et d’en faire de petites personnes fort coquettes, fort avance*; 
des femmes capricieuses, vaporeuses, exaltees sachan ou 
qu’elles ne doivent pas savoir, ignorant tout ce qu elles 01Ten 
naître, en un mot des anges parfaits. Deux jeunes geaij Chrehen, 
ex-boursier du collège Stanislas, dévoué, sincere, 
tant pauvre et toujours content ; Duvernay, ami ,n ,ln ® . chel 
avec lequel il forme une antithèse complété, sont emp T 
M. Thomassin. Or celui-ci est riche, très-riche, 
mais fort pauvre en considération. Qni a, veut avoir, 
voudrait bien ajouter à ses millions quelque chose C0 “ P 

ticule, un titre, un ruban, un honneur 

assez de bon sens, ou plutôt d’esprit, pour se rendre comp J ^ 
possibilité où il est d’acquérir, par lui-meme les o ] ^ , 

lion. S’il avait un fils ! Il pourrait le faire marcher, g ^ 

paternel, et couvrir son obscurité de l’illustra ion dre?R ; en 

Mais n’a-t-il pas une fille, une riche h ® r,l ' er . R ’ “ s ^orgueilleux, 
de plus facile, en choisissant bien, que e rea i jj em l qui a ren¬ 

fla parbleu bien raison’! Voici un beau v,COI " . vienldel nander... 

contré M lle Antonine aux eaux, quelque part, q conlra t.Tho- 

un million d’abord, et sa main comme ®® ces8 ®* r ® . vousa veidia- 

massin trouve la vicomterie trop chere. • “j ’ voa8 par- 

blemenl de l’esprit pour un millionnaire ; d ,J onnen r, à la 

viendriez par vous-mème à la chambre, «‘ P ^ pa9 disposé 

pairie, au de, et à tout ce qui s ensui . ;j # reconn u 

à tenir le pari, car il jette les yeux sur uv Celui-ci accepta 

les talents et l’ambition qu’il veut dans son ff®" > d aimait, 

la main d’Antonine, en oubliant une amie arrive tout 

dont il était aimé, cousine de M' le 10in ‘’ S *! dg Charles. (Tel 
droit de Nantes pour être témoin de la perfid 

le petit nom de Duvernay. ) , jlais qui est ^' en 

Nous voici au second acte et à la noce es epo ^ ^ avantagé 

pris? c’est le mari qui voit lui échapper les mi ' ^ effel , e ^ 

qui découlent naturellement de cette source .| on ami, l u n ’» , 

Thomassin tient à son gendre à peu près ce ang ^ défunte; mais 
rien, c’est convenu. Ma fille n’a que la rtune ^ S0U; c’eslclair; 

la mère de ma fille n’avait rien, donc Antonine n conséquence 

partant quittes. Mais il faut vivre et je suis bon pe 
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niM domestiques seront à nous tous, mon hôte! sera celui de mes 
enfcnU, tous êtes ici chez tous; ma caisse est la TÔtre, puisez-y sans 
réserre; exeepté cependant une toute petite condition. Vous tiendra 
note, centime àcentime, heure parheure, de ce que tou. dépensera. 
Le tout afin de regler les droite éventuels qui pourraient s’ouvrir 
plus tard a notre profit commun. «-Voilà, j’espère, une b,en bonne 
maniéré de faire le. choses et tout le monde en est enchanté, sauf le 
gendre qui Toit tomber une partie de ses illusions. Au troisième acte 
te chose est pira M™ Duvernay reçoit de, bouquets du vicomte dé 
tantôt et trouve fort étrange que M. son mari y trouve à redire lui 
qui doit tout a sa femme. A ce dernier trait, Duvernay prend le béau- 
père pour juge. Le gendre, assez abaissé jusque-là, se relève et 
deelare quil ne veut pas payer de l’or avec de l’infamie. — « Eh 

^rér dre ’ t ave * tort ! * te,,e cst *° ute ,a qui lui 

est feite. Enfan, pour hn.r cette analyse, Duvernay retiré chez son 
ami Chrétien s est fait sa position lui seul, sans le secours des millions 

dJte P v 7 , DüV . ernay ’ qUi * reCOnnU ,a Ié G è ^ ^sa con 

dmte, veut rentrer en grâce auprès de son mari, lequel lui pardonne 

enfin, grâce al intercession de la bonne Marie, actuellement M-Chré 

hen Le beau-pere lui-même est forcé d’abdiquer son autorité et 

^rSSr lenl ’ rCÜmPri8,e PUb,iC qUi b -yam- 

Vous voyez que l’idée de cette nouvelle comédie est originale et 
vraie. Elle eut pu être plus féconde peut-être et plus vigoureusement 
Jeveteppee- on ne peut que louer le style; il est correct nerveux 
naturel, et I esprit y est en très-belle quantité. Bref le Gendre d’unvït 
Itonnatre est une bonne acquisition pour le répertoire de In Monnaie 

Jirr°" qUe J ai ° UbHé dC Par ' er des arlisles q“i ont rempli 
les rôles de cet ouvrage. Ils me sauront o-ré de ne m, - ' P 

oubli ; sauf M. Duprez qui a dit le rô.edé Chrétien ZYZZelll 

q nous voudrions trouver plus souvent chez lui, M"« Thuillier un 

peu moins charmante ici qu’elle ne l’est partout ailleurs et M Bou 

chez qui a joue parfaitement un tout petit bout de rôle où 

-h*—.'— 

tout le reste une marque silencieuse de courtoisie. 

«AT.* no Parc. — F an fan U bâtonnüte.—Vove z tous le, enfanls 
perdus, retrouvés, vieux de la vieille gredin, 8 

H. P. J. D. 


®e tant an peu. 

■ iSw™*SM.°"i p ™.7LT r l ’'" d “‘ r’ 1 '"» i»“» 

à l’huile* des b«rr a ^ our » un portrait de femme 

tantramote-“ 8 '° n{fueur ’ et un écrileau P°«" 

cation de celte ZTTk, ’ ^ P ' aCé pa, " dcss ° u *- L’expli. 
le juge de paix. 8 Xh ' bl ‘ ,0n 8 ele donnëe j eu <K dernier devant 

raison de cette exhihV ,, ° Ü ° francs de dommages-intérêts à 
»" PWIrniT’nl r"”" " W >»■“ c °.<ninndé 

avoir dit à l’artiste a ^i”" 8 ^ * payer ’ e,,e confesse cependant 

faite, car elîc'refosa il* dame ® " " e jugea paa la ressemblance par- 
* «ndre te pntte iu Ia —■* «dors par écrit 

face de l’habitation Jüf* j* "T de *° n œuVre ’ en ‘’exhibant en 
d’œil voir l’original et î am * ü ’ afin qU °" pUl ’ d un ,nél,,e coup 
tout le monde! T, “ü” - t,nl P aroIe . et Pendant huit jours 

dettes, et de Vautre côtéîér Un , CÔ ‘f *! P ° r ' rait Cm P rison,lé pour 
utre côté I original assis dans son comptoir. Quelques 


’ I parfoîte* quoique Poriginai*p!! aad * e,,ce > trouvaient la ressemblance 

femme : ou ^ ‘77 d ® défe " 8e ’ a P résenlé ce di- 

payer et en ^ ^ h O**"” B ~ ** ** 

cas la dame B n’a a * » . , 8 pas resse| wl>lant et dans oe 

^ * r.ïposition d. 

lion elle-même qu’L lui intentait.f’ ' “ “~ m,e ar « ume,, ‘ é de l’ac- 

pa ^r£^ 

I que l’expertise du norlmT 0 " 06 7 ' iUge “ e '*‘ P ar ,e q u el ü a ordonné 
mérite artistique serait fdit S ° U8 ^ ,a resseml,Iail ce et du 

bous rendrons compte de la décision à intervenir. 

Une exposition Je tableaux , d’obiets d'art *r .• . - 

verte au profit des pauvres par M. le comte d ‘ danl,qu,,es est °“- 
c hemin.,, près du château de Humbcke deuxÎr d^T’ ^ Cinq ' 
ment décurés, contiennent des tableaué d’un gr^^ ^ éga “' 

vénlablement curienx. grand prix et des objets 

Par des arrêtés royaux du 26 octobre M p u n k 

tre, est autorisé à porter la croix ^ h V ' \ erboeckhoven , pein- 
Français, du 26 mii 1S45 ♦ i • ® P ar ^«nnanee du roi des 

... ,'ui jr.z ïïü ‘:Sdu. e d:T' ier d ”d |,o ; dre d - 

àu 15 avril 1845. P d re,ne de P °rtugal, 

u-, t, lcr * éle,er de - * <« —d. 

Le monument de Legonidec est l’œuvre de M. Poilleu CW , 
sorte de clocher gothique avec galerie et clocheton, où te délires" 
ni u travail rappellent les meilleurs temps de l’art en llroi 
Sur la face de devant se trouve l’inscription de «. BrizeL 8 " e - 

Pierre, appprends à tous le nom de Legonidec, 

Homme savant el homme sage, législateur de la langue bretonne 
Ne au Conqiiet, le 4 du mois de septembre 1775 
flort a Paris, le 12 du mois d’octobre 1838. 

Enterré au Conquet, le 12 du mois d’octobre 1846. 

armn POrlra !i 7 reI ‘ ef de Le e onide c occupe 1a face de droite et ses 
armoiries celles de gauche. ’ e 

ment î déc ° UV L rir è L ? on un «•Tcophage romain. Ce monu- 
ment est en beau marbre blanc de Parcs, de forme allongée, creusé 
a la profondeur d un mètre, et en ayant plus de deux de longueur 
surun de largeur; trois de ses faces sont ornées, celte de devant etcelles 
des côtes. Le magnifique bas-relief qui s’y trouve représenté est d’une 
M. epoque d, I,,,; d J„ 0 { , e „ ^7“^ 

X'.’éZt S ' U ‘" é ' d '“» ■»»« £ 

Sur le devant est représentée une bacchanale avec toute la pompe 
en usage dans cette cérémonie du paganisme. De nombreux person¬ 
nages dans des poses variées, satyres, bacchante et bacchante!! deux 
panthères accroupies, dont l’une est montée par l’Amour, plusieurs 

animaux que nous déterminerons plus tard, et un éléphant y Lurent 

ams, que de nombreux attributs. Le sujet principal oce£T face 

ÎlTT’r C ? lleS ^ CÔté ’ ° n T0U -e m e„t P u„ satyre et une 
bacchante tenant ses crotales. 

Le comité des Arts s’occupe, comme on sait, de rassembler tous 
les noms d artistes français qu’on peut découvrir dans 1e, livres 
!fin d 7 r 8 ,DanUSCrils ’ sur lefi ‘«'«beaux et sur tes monument» 
de ,, p . e ” f ° rmer un ,lnmense répertoire onomastique, pour l’histoire ’ 

<le I art. Nous pensons qu on n’a pas encore songé à extraire d’un vieil 
ouvrage peu connu quelques vers français qui lui servent de préface 

des noras de P eint, es que nous n’avous vu, nulle 
part. Cest le fameux traité de Jean Pelegrin, chanoine de Toul qui 
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,e cach.it sous le pseudonyme de FJ*» 

Pelegnn ou Peregrin , en a m f fo . # À s a i„t-Nicolas-de- 

perspectita a été imprime pou P . .. giècle. C’est dans 

^ en Lorraine, au commencement du » le# 

l’édition de 1521, imprimée a Tou par Pierre aaco , h 
vers suivants au-dessous du titre de 1 ouvrage : 

0 bons amis, trespusseï et TivanU, 

Grans esperii, Zeusins, Apelliens, 
liécorans France, Almaigue et Italie, 

Geffelin, Paoul cl Martin de Patie, 

Bertheleroy, Fouquet, Poyer, Copin, 

André Montaigne et Damyens Colin, 

Le Pelusin, Hans Fris et Léonard, 

Hugues, Lucas, Luc, Albert et Bénard, 

Jean Jolis Hans Grum er Gabriel, 

Vuastele Urbain et Langc-Micael, 

Syinon du Mans.... 

On reconnaît dans ces vers les noms plus ou moins e»tropiés de 
grands peintres italiens: Le Pelusin , le Pérug.n, Léonard, Leonard 
f e Viney, Vuasete Urbain, Raphaël d’Urbin, André Montaigne, An 
Mantegna, etc.; les artistes allemands ne sont pas moins reconnaissa¬ 
bles : Lucas, c’est Lucas de Leyde ; Luc, c’est Luc Cranach , , 

c’est Albert Durer; Hans Grun, c’est Jean Baudoin Grun, de Stras¬ 
bourg, etc.; mais les artistes français, que le Vtalor désigné a cô e 
des maîtres de l’Italie et de l’Allemagne, n’ont pas meme laisse le 
souvenir de leurs noms et de leurs chefs-d’œuvre ! 

La formation d’un musée algérien à Paris parait un projet arrête, 
qui commencera bientôt à recevoir son exécution. La circulaire 
adressée à ce sujet par le maréchal Bugeaud aux officiers supérieurs, 
et à tous les chefs de service dans les diverses localités de P Algérie, 

porte la date du 26 août 1845 : . . 

« Le roi a décidé, sur la proposition de M. le maréchal ministre de 
la guerre, qu’un Musée algérien serait créé à Paris et placé à côté 
du Musée égyptien . Ce rapprochement augmentera l’intérêt par 
l’analogie qu’il rappellera entre la campagne d’Égypte et les glorieux 
faits d’armes qui, depuis quinze ans, illustrent l’armée d’Afrique. 

« Nous sommes appelés à enrichir cette création en ne négligeant 
ancune des occasions qui se présenteront de réunir des collections 
d’armes, des trophées de tout genre, des objets d’art et d industrie, 
enfin toutes ‘les curiosités particulières à l’Algérie qui paraîtraient 
dignes de figurer au musée. » 

Cette circulaire nous laisse encore dans le doute sur la nature des 
collections qui doivent composer ce musee : y fera-t-on entrer des 
antiquités puniques et romaines trouvées dans les fouilles; médailles, 
bijoux, marbres, etc.? Ou bien se contentera-t-on de reunir les objets 
d'art et d'industrie , assez peu intéressants d’ailleurs, qui appartiennent 
à la période de la domination arabe et turque? La circulaire ne dit 
pas non plus comment ces objets doivent être rassemblés ; sera-ce par 
voie d’achat ou seulement par don? 11 y aurait là une occasion favo¬ 
rable d’essayer en Afrique la loi que nous voudrions voir établir en 
France sur les découvertes d’antiquités. 

On forme, en ce moment, aux Achives du royaume, une collec¬ 
tion d’empreintes de sceaux, aussi importante sous le rapport his¬ 
torique que sous celui de l’art. Ce curieux travail, poursuivi depuis 
quatre ans sous la direction du savant M. Letronne, garde général des 
archives, comprendra environ dix mille types différents, qqi se 
diviseront en près de cent vingt catégories, dont les principales sont 
les sceaux des rois de France, depuis Childériec (458) jusqu’au roi 
actuel; sceaux des souverains de l’Europe (Angleterre, Flandres, 
Empire allemand, etc.); des communes de France et de l’étranger; 
des grands feudataires; sceaux armoriés des seigneurs, cardinaux, 
évêques, abbés, juridictions, etc.; le tout pendant une période de 
près de dix siècles. Cette mesure si importante, provoquée par M. Le¬ 
tronne, assure, en outre, la conservation des précieux types originaux 
appendus aux actes que renferme l’immense dépôt des Archives du 
Royaume. 

On lit dans Y Annotateur de Boulogne du 20 septembre : 

« La colonne de la Grande-Armée est terminée, après quarante et 
un ans de travaux. La première pierre en a été posée par le maréchal 
Soult le 9 novembre 1804, et c’est seulement en septembre 1845 


qu’elle a pu être achevée. Lee événements politiques ont retardé la 
construction du monument, mais n’ont rien changé à ses proportions. 
Cette colonne, dont le plan a été voté par la Grande-Armée au 28 
thermidor an X.11, est d’ordre dorique composé, et surmontée d’un 
acrotère. Elle a cent cinquante pieds de hauteur, et la statue colos¬ 
sale qui la surmonte en a quatorze. Les fondations ont été faites avec 
des rochers tirés des falaises, et toutes les parties de la colonne avec 
des marbres du pays, extraits des carrières de Marquise, l’un bran, 
connu sous le nom de stinkal, pour le piédestal, et l’autre, gris-cendré, 
varié de nuances agatisées, nommé aujourd’hui marbre de la colonne. 
Deux lions sont à l’entrée du monument, sur deux socles élevés. Le 
tout est enfermé dans une double enceinte, l’une en marbre, l’antre 
en pierre, celle-ci bordée extérieurement d’allées d’arbres. 

» Deux bas-reliefe occupent la face principale du monument et 
celle qui lui est opposée. Dans le premier, l’armée présente à Napo¬ 
léon le plan de la colonne qu’elle se propose d’ériger. Dans le second, 
l’empereur distribue, dans le champ deTherlincthum, les décorations 
de la Légi on -d ’Honneur. Sur les deux a utres faces sont deux inscriptions, 
l’une française, l’autre latine. Voici la première de ces inscriptions: 

» Sur ce rivage, le XYl août M. DCCCIF, Napoléon, en présence de 
la Grande Armée, distribua les décorations de la Lég lourd'Honneur 
aux soldats, aux citoyens gui avaient bien mérité de la patrie. Le IF • 
corps , commandé par le maréchal Soult, et la flottille sous les ordres 
du vice-amiral Bruix, voulurent perpétuer le souvenir de cette journée 
par un monument . Louis-Philippe I, rot des Français , achète cetts 
colonne consacrée par la grande armée à Napoléon, M, DCCC XLI, 

» On sait que le plan de la colonne a été dessiné par M. Labarre, 
qui en a été le premier architecte. On doit l’achèvement des travaux 
et les erabellisement extérieurs du monuments au zèle et l’intelligence 
de notre concitoyen, M. Henry Faudier. » 

p RCSSE . _ Le Roi de Prusse a décidé que dorénavant, à chaque 
exposition triennale des beaux-arts, l’Académie aura le droit de lai 
proposer six artistes pour recevoir une petite médailles en or, et trois 
pour une médaille en or de grand module. Ces dernières ne pourron 
être accordées qu’aux artistes qui auront déjà obtenu la petite mé¬ 
daillé, et ne seront conférées qu’une fois au même artiste. 

Bavure. — Dans l’établissement royal de peinture sur verre à 
Munich, on travaille aux quatre grandes fenêtres que le roi de Bsview 
I fait exécuter d’après les dessins du célèbre Cornélius, pour a « 
drule de Cologne. Ces fenêtres, qui ne doivent être acheveesqu en 
coûteront près de 100,000 fr. à la caisse particulière durai. 

Norvège. — On écrit de Christiania : , ^ 

« La société que le gouvernement a fondée dernieremen ^ 
capitale pour la recherche et la conservation es monu 
ques, compte déjà plus de quatre cents membres, dü forme 

annuelles se montent à plus de 5,000 écus spccies, s 

environ 30,000 fr. • ..., r .. ^.«.«rendre et 

,, Les premières exploration» que la société a foit jP 

qui ont eu lieu dans file de Hovedoen, située dan, le 
tiania, ont amené la découverte des fondementsd u ■ 
de capucins et celle des caveaux de l’eglise qui y JTec 

caveaux contiennent deux cent vingt-deux on t été 

inscriptions latines en caractères got 1( l ue ®’ ^ conservés, qui 

ouverts, et l’on y • •">«" *» «H*" T? ££ » * 
ont aux doigts det anneaux en plomb, “ ' ^|n 

surface intérieure desquels sont gravées un f _ de | a j n e ) qui, 
deux des cercueils étaient aussi des lambeau r coaTen t et cette 
dès qu’on y a touché, sont tombés en P 0 "** 1 ®' ' • ième jjècle. » 

église ont été probablement bâtis vers la fin . de n0 tre 

Cette société des monuments norv 8 ,e " a . j e tes wen>‘ 

Coraité des arts et monuments, par le desinter anl0 ar de 

bres, qui paient une cotisation aussidésintéressé, e‘ le 
l’archéologie nationale. On est en Franc 75 0OO fr- *° 

Comité des arts et monuments ne coûte pa» “* fonnniasion de * 
budget, outre les frais qu’entraîne le personne ^ intérieur. L» 
monuments historiques auprès du aamis ^ a yares en France 
archéologues, dira-t-on, sont P*“ s pa “J r “ C j p i u , riche en aion«- 
qu’en Norvège ; mais en revanche, la 
ment. que ce pays septentrional. H y « compensation. 
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DES RÉCOMPENSES NATIONALES 

APRÈS LE SALON DE 1845. 


« On dit que les échos de leurs murs ont parlé. » 
(Barthélemy.) 

Depuis quelques semaines, on se préoccupe vivement 
dans le monde artiste des résultats de l’Exposition en ce 
qui touche aux recompenses nationales, et la rumeur pu¬ 
blique signale déjà des faits d’une gravité telle, que nous 
oserions a peine les reproduire. On en est arrivé au point 
de se demander s il y a réellement une administration sé- 
neuse des beaux-arts en Belgique, ou si le premier venu 
peu tnnposer ses volontés à tous et mener la barque admi- 
Dislralive par ou bon lui semblera. 

Quant à nous, nous le déclarons hautement et avec fran- 
ch.se, nous serons intraitables pour tout ce qui nous pa¬ 
raîtra déloyauté, faveur ou injustice. Dans le cours des lon¬ 
gues pérégrinations que nous avons faites au Salon, nous 
avons eu le courage de dire quelques bonnes vérités; nous 
nous maintiendrons dans celle voie. On est coupable de 
prêter la main au scandale, et l’Écriture a dit : . Malheur à 
celui par qui le scandale arrive ! », Trop longtemps la cri- 
tque a leau de rose a parfumé les hautes régions de Part 
de ses complaisances ou de ses faiblesses embaumées ; il est 
temps quon lui restitue son véritable caractère, et sa véri- 
able mission, c’est-à-dire son impartialité. 

Noussavons commente! pourquoi des dissidences fâcheu¬ 
ses se sont établies au sein de la commission; nous le dirons » 
Nous savons comment on a embauché des votes, accordé des 
prm ges; nous le dirons! Nous savons aussi que MM. tels 
t tels ont imposé leurs tableaux, — bien que le gouver¬ 
nent ait écrit à la commission d’élre fort sobre dans la 
•^partition des fonds principalement destinés aux encou- 

.JP " 16 , nous savons P ar qu* ces encouragements 
ont voulu être englobés, nous le dirons! Nous savons que 
des lauréats d’académie, des professeurs et des artistes cou¬ 
des mïi V T fe,t ,eU,S P reuves ’ sont P orlés Pour avoir 
«W>r 31 ? ver t me ‘*’ tandis que des femmes et des 
pnfi' erS 0Dl ^ eS m ^ a '^ es d’or ; nous le dirons ! Nous savons 
n par quels motifs le gouvernement, instruit à temps 
_ *1 Voleurs qui bruissaienldans l’air, a voulu refaire le Ira- 
« de la commission ; nous les dévoilerons!... 

j p i° US ’ r0D f ’ en un mot, par quelles manœuvres clan- 
tain 1,68 Ce, * a,ns Sommes surprennent la religion de cer- 
n„i f aUlr f. S; nous dirons quelles sont les taupes artistiques 
et rn 'T' Cn * Cn d ess °us à la déconsidération du pouvoir, 

tninenî CS "“t* Ce " e8 qU '’ l0Ut en minant Fart P ar ,a base, 

T . 311881 e res P®ct que l’on doit aux décisions du gou- 
rernement et de l’administration. B 

sur me< ^ lt ^ eg et des crucifiés viendra poser 

roDin- 8 * eU t, de DOtre lribuna b et assis en présence de 
chacun *!i’ PUb ,qUe ’ nOU8 ferons défiler gravement devant 
resncm'f * eur aantécédents, leurs droits et leurs mérites 

pectits.lVousserons impartiaux comme la loi, justes comme 
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Sf. * ri T a .f«"«■ * «re complaisant, tandis 
qu ii y a tout a perdre a être injuste ! 

mcnriib™ l II eUr ’’, ,,e faU ,‘' il Pa> la cri,i 1" e '“'«ce¬ 
rnent libie pour elre utile à quelque chose? U jour o,’, la 

critique sera bâillonnée, Part sera nerd.. Or ™ 

“e voulons pas que l’art se perde fante de 'savoT"^.™* 

coud XT d “”‘ C ‘ rcon,,an " comme dansVau- 

Iafra ° ch “ e de ~ ^ - « 


EXPOSITION DE BRUXELLES 


EN 1845. 


( Suite et fin. ) 


nous a vn * ‘? S VU 'ff aires ’ et des idées niaises, dont 

comme ri COnS ' alé S ° UVent rem P ,0i dans «ours de ce 
’ n ° US SOmmes heureux de constater aussi 

flamande! a ^ qUdqUeS P eintres de l’école 

Voici par exemple, M. Van Hanselaere qui a fait deux 

charru t es études d’enfant. Mais comme cite dénomt- 

tion ne lui a pas paru assez noble, il a cru pouvoir élever 

afait'd enfant J l,sc I ua « a hauteur d’un tableau et il les 

est T 6 ' Cr aU T' S0US CC ,ltre; “ Un or P helin en prison 
visite par un de ses camarades qui vient le consoler. » 

W aimons celte fierté artistique; c’est de bon augure 

pour lavemr, quand un artiste comprend que le but de 

I art n est pas précisément de broyer de la couleur, mais au 

contraire de broyer des idées. On nous croira si l’on veut 

mais ces petites figures intéressent, maintenant que Pon sait 

qu un pauvre orphelin est en prison, et l’on se sent entraînée 

vers une pensée de commisération et de reconnaissance 

pour cet autre petit qui vient le consoler. Celte toile est 

charmante d’expression. Comme étude on n’y aurait pas 

lait attention, comme tableau on le regarde et on s’v at¬ 
tache. J 

M. Jambers a tiré un assez mauvais tableau d’une fort 
belle idee. Cest la Fuite d'Henriette-Marie de France 
reine d’Angleterre. * 

Ce sujet n’a malheureusement pas été compris par 
- • Jam bers; sa composition est vide, inanimée et les dra¬ 
peries sont d une crudité désespérante. 

L'Hiver de M. Schilking est d’un homme habile; l’effet 
est pittoresque, la facture brillante et les figures bien tou- 
chées. 

M. Lehon a fait aussi un excellente marine dans son 
Sinistre de mer, soleil couchant. Il y a peut-être encore 
un peu de lourdeur dans les rochers, mais le ciel est dia¬ 
phane et parfaitement entendu comme effet. 

Nous en dirons autant du Village de pêcheurs en Hol¬ 
lande par Smits. II y a du Schelfhout dans ce petit pan¬ 
neau, qui est admirablement touché. 

L'Improvisateur de M. Slallaert n’est pas sans mérite 
comme composition et comme dessin, mais c’est un tableau 
froid d’apparence, et violacé de couleur à l’excès. 

M. Nleynne s’est inspiré de Lafontaine et il a traduit sur 

XVU« FECILLE. _ 7« VOLCEE. 
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la toile la charmante fable du Meunier, son fi ls et J dne ' 
L’un desreprochesque nous pouTons adresser a M. Meyne, 
c’est que son meunier ressemble au Sancho de Decamps. 
Le groupe de jeunes femmes qui se trouve sur a droite de 
tableau est gracieux, quoique rose ; et il est assez bien 


son 


peint. 


M rae Vervloet a été moins heureuse dans ses Fruits sur 
une terra.se que dans ses Oiseaux mort,. U y * 
de crudité dan» les feuilles de ses fleurs,, mais d un autre 
côté, il y a une certaine vérité unie a beaucoup de lege- 

i*e té * 

Quelques jolis petits tableaux de Verboeckhoven illustrent 

celte galerie; un petit Clair de lune acheté a M. > an Gin- 
«relen par Sa Majesté très-gracieuse la reine d Angleterre, 
deux petits paysages de M. Hostein sont encore au nombre 
des choses dont la critique a fort peu à dire: mais il nous 
faut passer sous silence la Jeune laitière de M. oleiroan. 
Rien n’est plus nul que l’idée, plus mauvais que la facture, 
plus faux et plus cru de ton. C’est encore un de ces ta¬ 
bleaux crépusculaires dont on ne sait deviner a quelle heure 
de la journée ils ont été peints, tant il y a absence comp ete 
de lumière et d’effet. 

Il ne nous reste plus guère à signaler dans cette salle que 
trois ou quatre tableaux. L’un est un hiver par M. Roosen- 
boom , peintre hollandais demeurant à Harlem ; 1 autre, 

Le Ion vieux père par M. Coninckx de Malines; le troi¬ 
sième, une imitation de MM. Deblock et de Braekeleer par 
M. Molyn. 

Ces deux derniers sont les meilleurs. M. Coninckx a 
produit une œuvre remarquable d’expression, de finesse et 
de modelé dans son bon vieux père; M. Molyn a fait une 
œuvre pleine de mouvement, de vie et d’entraînement. Il 
est fâcheux que le tableau de M. Molyn ne signifie absolu- 
ment rien. 

§ XVIII. 

Salle Ionique et derme de la bibliothèque. 

Le nom que nous donnons a celle salle, est emprunte 
à sa décoration architecturale qui est toute d’ordre Ionique. 
Nous sommes bien forcé d’employer ce moyen mnémoni¬ 
que. pour nous reconnaître au milieu du dedale de salles 
qu’il nous a fallu traverser. 

Un tableau, qui seul ferait le succès d’une exposition, 
rayonne sur l’une des parois de cette salle; ce sont les 
Ruines de Peslum par M. Calame, peintre genevois. 

Depuis longtemps la réputation de M. Calame est établie ; 
il y a six ans au moins qu’il expose à Paris, et ces six an¬ 
nées ont été pour l’élève de Diday six années de succès 
successifs, c’est-à-dire la consécration d’un talent mûri par 
de longues et sévères études. Les Ruines de Pestum sont 
un de ces rares paysages où la poésie domine l’art. On pense, 
on est impressionné devant la grandeur et la simplicité de 
cette belle nature, où le soleil roule des flots d’or et de lu¬ 
mière ; jamais peut-être on n’a fait un tableau avec moins 
de frais et cependant on y reconnaît une couleur et une 
puissance d’exécution des plus remarquables. 

M. Calame appartient à l’école réaliste, mais à l’école réa¬ 
liste éclectique, c’est-à-dire à cette phalange de peintres 
qui sont persuadés qu’il y a autre chose dans l’art que des 
coups de brosse spirituellement et savamment alignés les 


uns à côté des autres. C’est justement cette intelligence, 
cette haute poésie de l’art qui a placé M. Calame au haut 
de l’échelle des paysagistes modernes. 

Quant à sa facture, elle est large—du moins en appa¬ 
rence, et c’est ce qu’il faut; — puis si l’on descend dans les 
détails, on trouvera chaque chose exprimée avec sentiment, 
rendue avec une vérité parfaite, une finesse étonnante 
même. Mais aussi, pas un brin d’herbe, pas une plante 
ne s’écartent des grandes lois de Y harmonie de l’en¬ 
semble, pour montrer leur tête sèche et prosaïquement 
rendue. 

La lumière et l’harmonie sont les deux grandes lois du 
paysage; M. Calame les connaît et ne s’en éloigne jamais, 
c’est pour cela qu’il est un grand peintre et considéré comme 
un homme éminent. 

Nous avons déjà eu occasion de dire beaucoup de bien 
de M. Venneman, à propos de son Tour de cartes manque-, 
nous nous croyons encore obligé de lui adresser des éloges 

pour son Concert burlesque. 

Le premier mérite de cette œuvre, à nos yeux, est lex- 
pression. M. Venneman comprend très-bien cette partie de 

fart ; et, San» être trivial, U sait être gai et vrai. La coûte 
du tableau qui nousoccupe estaussi fort séduisante e 
général est fort bien compris. En continuant . mardi» 
dans celle voie, M. Venneman trouvera 
jour la réputation , qui attend tout artiste travaillant 

conscience et persévérance. , rwniM 

M. Charles Tschaggeny est plus faible dans so 
du temps de Louis XV que dansson ^reuraunpo,M 
remarque dans son carrosse des femmes charmant P 
être,—mais une sécheresse et une lourdeur dans l ensembk 
qui empêchent un effet quelconque de se P r ° 
chevaux, que le cocher semble conduire a «' a " 8 iaffCT 

ne marchent pas et ils paraissent s aneter p P 
devant le public qui les regarde. — Passons. 

Un petit chef-d’œuvre, se retrouve encore dans ^ 
avant-dernière salle. C’est la Prise d’une 
par M. Bellangé. On a au moins une idee de „ <\ 

on a vu cela; on comprend que **%'££** 
ainsi et que si ce n’est pas parfaiteme comine 

fort vraisemblable. La couleur et ® xe ®.. . été goûté 

toujours, à la hauteur du sujet. M. Be ,aD f^ “ { h . 
ici par les artistes; mais nous navons pa ^ a|l élé 
meuse pancarte qui annonce que le pei 

prisé par les amateurs. nnrtrait de 

M me O’Connell a élé moins heureuse an P^^ esl 

M. Jones père que dans ses autres trava _ adresse, 
lourde, rouge, et bien que ce soit .^de modelé qui 
avec largeur, il y a une certaine seche.esse 

n’est pas favorable. Calame. les 

De chaque côté du beau P^B** a forl méritants 

Ruine,de Peslum, te trouvent deux tableaux ro 

à divers titres. u- rm ante créa- 

L’un, Les filles de la source, est une h raulre 

lion empruntée à un charmant poète, M. £ de Ma . 
est intitulé L’orgueil maternel, par M. 

'Ta composition de M. Lehmann fac- 

sévère de formes, mais elle est conçu ^ Lebm aon » 
tice et fantastique de <»“ le “^ Ul “ u bouleverser !’*■* 
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ce n’esl pas une raison pour faire un paysage illuminé par 
des feux de Bengale. Le poêle a dil : 

« Là des saules pensifs qui pleurent sur la rive 
Et, comme une baigneuse indolente et naïve, 

Laissent tremper dans l’eau le bout de leurs cheveux. » 

Malheureusement, le tout est d’azur avec de très-jeunes 
femmes au naturel, écartelées de gueules, de vair et de 
sinople. 

Ce qui sauve M. Lehmann en cette circonstance, c’est 
son dessin et la pose ravissante de ces trois femmes. Le roi 
en a fait l’acquisition. 

VAmour maternel de M. Wauters est une bonde pein¬ 
ture, chaudement et vigoureusement colorée. On dirait une 
de ces natures italiennes dont la vie circule fortement sous 
la peau et dont toute l’expression est profondément char¬ 
nelle. Décidément M. Wauters pèche par la pensée; c’est 
un reproche que nous lui avons déjà adressé pour son 
Giolto, mais comme il est jeune encore, c’est un défaut 
dont il pourra fort bien se corriger. M. Wauters possède 
deux qualités brillantes, l’exécution et la couleur; avec 
un peu d’étude et de réflexion il finira par acquérir les 
autres. 

Des trois vues exposées par M. Serda, la Vue prise dans 
le département de F Hérault est une des plus remarquables. 
Les deux autres ne sont que des pochades que M. Serda 
aurait pu sans inconvénient conserver dans son atelier. 

En sa qualité de basse-taille à l’Opéra de Paris, cet artiste 
a évidemment le sentiment de l’harmonie, car le coup de 
soleil porlé sur le mur de sa petite maison, est aussi har¬ 
monieux que puissamment exécuté. La manière de cet 
artiste rappelle un peu celle de Cabat. 

Les cinq ou six tableaux qui décorent cette dernière 
salle ne sont pas des chefs-d’œuvre, mais quelques-uns 
d’enlre eux méritent cependant l’attention de la critique 
sérieuse. J 

Nous citerons d’abord une Scène villageoise par M. Wul- 
muller. Évidemment cet artiste est Allemand, à en juger 
par la manière sèche et roide dont il a compris son tableau* 
Mais que de beautés à côté de celte sécheresse ! Son dessin 
est d’une naïveté irréprochable et l’expression de ses figures 
est d’une vérité qui n’a d’égale que la nature. Il y a sur¬ 
tout, sur la droite de sa composition, un groupe de deux 
jeunes filles qui a elles seules forment tableau. Les fonds 
aussi sont charmants et faits avec un soin et un talent re¬ 
marquables. 

M. Denis de Liège a déjà commis un Samson et une 
Dalilah dont nous n’avons trouvé rien à dire; mais sa 
Sainte Thérèse nous révèle un artiste doué d’un certain 
talent. L’expression est bonne, la couleur est vigoureuse ; 
seule l’exécution paraît lourde et un peu embarrassée 
dans des empâtements et des glacis mal compris et mal 
rendus. 

Le voisin de M. Denis, M. Vander Haegen a fait une es - 
quisse des plus splendides dans sa Bataille d f Oosterweel, 
livrée sous le règne de Marguerite d’Autriche, duchesse 
de Parme et gouvernante des Pays-Bas. C’est composé avec 
nerf, avec savoir, avec intelligence et brossé en artiste con¬ 
sommé. Je ne sais si celui qui a fait cette pochade est 
jeune ou vieux, mais à coup sûr c’est un homme de talent. 
Je voudrais voir cette esquisse rendue à l’état de tableau ; il 


y a là les qualités d’un coloriste, d’un dessinateur correct 
et d’une âme vigoureusement trempée. 

Si M. Vander Haeghen veut exécuter en grand sa bataille 
d’Oosterweel, nous lui prédisons un succès complet; mais 
nous lui conseillons en même temps d’éparpiller un peu 
moins sa lumière. — Le sujet d’ailleurs est national, c’est 
encore pour nous un motif puissant d’engager l’artiste à 
faire quelque chose de cette esquisse. 

J aperçois bien encore un Chariot assez remarquable, 
de condamnés allant an supplice, |mais comme j’entrevois 
aussi un assez mauvais Confessionnal de M. Genisson, j’en 
vais profiter pour me faire absoudre des iniquités involon¬ 
taires que j aurais pu commettre dans le cours de ce compte¬ 
rendu. Sans doute nous avons pu nous tromper; mais quoi 
qu’il en soit de ce qui a été ou de ce qui pourra être dit, 
il nous restera toujours par devers nous une consolation 
bien douce, c’est celle davoir agi franchement, loyalement 
et sans arrière-pensée aucune envers qui que ce soit. Nous 
avons voulu seulement aider au progrès de l’art en conser¬ 
vant intacts les droits de la critique et les libres franchises 
de la discussion. 


DE LA STATUAIRE BELGE 

EN 1845. 

Toutes proportions gardées, l’école de sculpture belge 
est plus brillante et plus puissamment représentée à l’Expo¬ 
sition nationale de 1845, que l’école de peinture. Cela tient 
à des causes intimes que nous croyons avoir découvertes 
et que allons essayer d’expliquer. 

Ce qui caractérise, avant tout, l’école de peinture belge, 
avons-nous dit au commencement de ce livre, c’est le pro¬ 
fond sentiment d’individualité qui la domine eu égard aux 
autres écoles de peinture de l’Europe. Ce sentiment, avons- 
nous ajouté, se manifeste essentiellement et particulièrement 
par la puissance de la couleur. Otez cette qualité brillante 
et presque générale à la plus grande fraction de lecole, 
vous aurez une absence ! presque complète de formes sévè¬ 
res, une pensée bien souvent nulle, une exécution souvent 
faible ou imparfaite. 

La sculpture se trouve dans des conditions tout à fait in¬ 
verses de développement. 

Ces tendances diverses dans les deux arts — peinture et 
sculpture—tiennent assurément à des causes occultes qu’il 
est utile de rechercher et à des influences locales qu’il peut 
être bon d’approfondir. 

A tort ou à raison, l’école de peinture belge marche 
vers un but qu’elle poursuit avec persévérance depuis la 
réaction qui s’est opérée dans le pays en 1830. Ce but, c’est 
la couleur. Ici en Belgique, on ne jure que par Rubens; 
Rubens est le grand cheval de bataille sur lequel monte 
incessamment toute la génération artistique actuelle; c’est 
son fétiche, son Dieu, le nec plus ultra de son idéal ; il est 
donc tout naturel que la couleur, cette qualité dominante 
du grand chef de lecole, soit le résultat le plus apparent 
de ce culte exclusif. 

La sculpture, elle, se trouve dans d’autres conditions 
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de vitalité. Elle n’a pas d’idole ^nceoacr ^ 

adorer, paa de rêrea à réaliaer. Duqueaooy et Delrau, ae. 
chefs de file, tout grands sculpteur, qu ds *>“ l <té ’ " 
nas laissé dans les masses ni autour de leur tete, une 
réole dirtae «cblable à celle de Rubens. Ou » 
par DuqueMioy ni par Delvaut, comme on ^ ^ 

et l’école moderne de sculpture ne se rue pas »“ r '« 
de ces deux artistes, comme le font les peintres sur les 
œuvres de l’auteur de la Descente de Croix , ambassadeur 
de Philippe IV. II résulte donc de là, que la sculpture es 
obligée d’être plus elle, en quelque sorte plus originale et 
de puiser dans les sources plus intimes de la nature les 
éléments de vie et de succès qu’elle ne trouverait jamais 
d’ailleurs en se mettant à la suite d’une idee ou en se traî¬ 
nant à la remorque d’un système. 

L'école de sculpture belge est donc, pour nous, supérieure 
à l’école de peinture, en ce sens qu’elle puise sa force dans 
ses propres ressources, sans emprunter à celles des autres; 
elle est supérieure, en ce sens encore, qu’elle est plus sé¬ 
vère dans ses formes, plus sérieuse dans ses conceptions, 
plus monumentale dans ses résultats. 

Je sais bien que l’on pourra me répondre, avec quelque 
succès, que la plastique est un art tout réaliste dans ses 
formes extérieures, tout positif, et qu’il n’a pas, comme la 
peinture, les ressources de la couleur pour cacher les dé- 
fectuosités de la ligne, ni la puissance du clair-obscur pour 
faire subir aux yeux du public un mirage continuel. Mais 
je répondrai, moi, que c’est une erreur; qu’il y a de la cou¬ 
leur, de la vie, dans la statuaire comme dans la peinture ; 
que, pour les gens qui savent voir, la pierre s anime tout 
aussi bien que la toile, et que, chez certains sculpteurs, le 
sentiment de la couleur sait très-bien se faire jour à travers 
le plâtre, le marbre ou l’airain. Michel-Ange, Jean de Bo¬ 
logne, le Puget, Duquesnoy et Thorwaldsen étaient des 
statuaires coloristes; Flaxman et le marquis de Canova ne 
l’étaient pas, bien qu’ils soient comptés au nombre des ar 
tistes qui ont à juste titre conservé une réputation méritée 
par de longs et importants travaux. 

La réalisation de la ligne n’est donc pas tout dans l’art de 
la statuaire. Le sculpteur qui réduit sa science à un contour, 
de même que le peintre qui ne voit rien au-delà de la cou¬ 
leur, forment une triste paire d’artistes. Il faut, à l’homme 
digne de porter ce nom,, quelque chose de plus. 

Pour nous résumer donc, nous disons que nous trouvons 
dans l’école de sculpture belge une plus grapde réunion 
de qualités que dans l’école de peinture. Elle a plus d’élé¬ 
vation dans la pensée, plus de noblesse dans le style, plus 
de véritable grandeur dans l’exécution, en un mot, elle est 
plus sévère, plus grandiose, plus austère, plus monumen¬ 
tale. On ne voit pas des bustes de choux, des statuettes de 
navets, et des bas-reliefs de carottes comme on voit dans la 
peinture; presque toujours l’idée domine la matière, et la 
forme est presque constamment à la hauteur de la pensée. 
Parcourons les salles et examinons. 

Les œuvres capitales, au point de vue de l’idée, sont in¬ 
contestablement les groupes de MM. Geefs, Geerts, Van 
Exel, Debay, Vandenkerkove, Bouré et Puyenbroeck; mais 
au point de vue de l’art, nous décernons sans balancer la 
palme à M. Fraikin. 

Le groupe de M. Fraikin appartient un peu, pour la pen- 
see et pour la forme, à l’art grec; Vénus retenant l’Amour 


captif est une idée toute mythologique, il est vrai, mais il y a 
tant de charme dans l’extériorité de ce groupe, de si belles 
lignes et un si beau mouvement dans cette figure, un mo¬ 
delé si fin, si simple et si plein de largeur, un ensemble, en 
un mot, si rempli de'délicatesse et de précieuses qualités 
d’arrangement, que nous n’hésitons pas à le regarder 
comme l’œuvre capitale du Salon. 

M. Fraikin s’était déjà révélé sculpteur habile et charmant 
dans sa Vénus à la colombe—que beaucoup d’artistes ont 
prise, à Paris même, pour une statuette de Pradier;— 
aujourd’hui il se pose, avec sa Vénus retenant l’Amour 
captif, au premier rang parmi les statuaires belges. Cest 
l’œuvre d’un artiste consommé qui a le sentiment de la 
grandeur, de la ligne, de la grâce et de la fraîcheur. 

Le monument funéraire destiné à l’église de Forêt pour 
la famille de M. le comte Cornet de Ways-Ruart est une 
œuvre vraiment belle et majestueuse dans son ensemble. Elle 
est d’un goût sévère et révèle une élude approfondie et 
soutenue de la nature. Voici le sujet Une mère ayant au 
bras son père courbé par l’âge vient recevoir son enfant. 

Le jeune homme, reconnaissant ses parents, tombe a ge¬ 
noux; le vieillard le regarde avec une bénigne satisfaction; 
la mère le prend par la main et dans son attitude et son 
expression on voit, ou plutôt on devine la félicité maternelle, 
unie au calme de la vie des anges. .Nous avions pris, nous, 
cette mère pour la religion. 

Il faut rendre justice à qui de droit. Ce groupe es «‘ en 
composé et fort satisfaisant dans ses masses bien quil ne 
soit pas irréprochable danscertains détails. Le P»elle 
plus grave reproche que nous puissions adresser a M. beefe, 
c’est que son vieillard est, comme pose et meme P 
comme expression, une réminiscence de anova - , 
sonnes qui en douteraient peuvent consu ter ^ 
maître, si mieux elles n’aiment se transporter• dujh^ 
galerie de Monsieur le prince d’Aremberg. La ^ «mu 
veront un groupe à peu près identique comm ntenUon 
Le vieillard à la vérité, n’a pas dans le tombe»de M. GJ 
de bâton pour le soutenir, mais de meme cepen 
gion le soutient et le conduit. 11 faut ajou e« 
groupe auquel nous faisons allusion a élé f 6 , usde 
pour un monument funéraire, ce qui onn ejce || en t. 
force à l’observation. A part cela, c est un 8 r P |, 

La mère est fort belle et fort splend.dement drap^, 
cernent de sa tunique longue a meme q q modelé) 
gement antique. Lejeune homme, q u0 *fl „ ure et surtout 
est moins heureux dans l’expression de on 

de sa main droite. Le mouvement n en g gl )a 

ne sait s’il se chauffe, ou bien si ces neTa utrienen 
qui lui donnent cette position. Lam ’S 111 urre 0 - 

sculplure ; comme on n’est pas a cour ® - des * 0 - 

dre, il faut de l’exactitude aussi dans I exp ^ reglelra _ 
liments que l’on veut exprimer. Ce chezM .Geefe 

vaillé avec soin, avec finesse même, e î k ous laisserons 

une haute et profonde intelligence e a toutes sont 

de côté la question des écoles; P our . ’^ultatssont 
bonnes quand elles rendent bien e fl . m i r er et nous 
bons. Nous avons une belle composiüo 

admirons. „ l’Amour, 

Sans vouloir comparer la ^ ut i. ^ ainsi que l’ a 

Au même artiste, à la Venus de * ' ^ —- nous re¬ 

fait un l'imprudent apologiste de 
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gardons celte figure comme une charmante création réa- 

M FLT ,I,8 i raC,eUSe ,nconles ‘ al >lement que la Venus de 
K Fra km, d une nature moins idéale aussi, mais modelée 

peu -être avec plus de souplesse et de vérité sensuelle. Le 
petit Cup.don est délicieux d'expression, cependant, il y a 

untempsdarretdanslamanière dont il arrache le voile qui 

ZiZ 0 "; f ^ ,a drapene - A “ oins ^ -'soit 

tTrï Ph t7, ^ Ï S ï.r y ° ns ’ parce q ue c ’ est assez volon- 

au’elle n ‘ ” 6 »* ^ M ' ,<ÎS 8CU, P teurs — —us contestons 
quelle puisse se tenir encore sur la cuisse sans ce moyen 

àura°été ^ \ dU reSle ’ UnC ,é » ère ^Perfection qui 

rexemnr^ l 6 ^ de Je -ains, 

JJL“7 P ’ qUC 0,1 ? 3,1 rema, q ué bie " davantage la pe- 

L’école M T m CU <?ffard 3UX P r °p°i'tions de la figure. 

en esl I Tr VeUt ’7 M - GeefSd ° ilSavoir «*■ Puisqu’il 
M • e (i ‘ qu , e ! a ma,n ’ depuis la naissance de la 

de la face S<ÏU 3 eXlmmlé des doi S ,s , soit de la longueur 

d,t 31,881 q ue M - Geerls se trouvait parmi les 
«us, examinons maintenant chacune de ses œuvres 

La p| us importante est d’abord le grand groupe’de six 
gures en plâtre rose représentant le Sinileparvuïos ventre 
ad me de l'Ecriture. Le Christ est assis au milieu. la tête 
demi-bmssée et le bras droit élevé vers le ciel. De chaque 

lotnfnt SOnt * Sr ° UpeS d ’ enfants ? «ns prient en 
i ?" ‘. e , UrS P f el,le8 mams ’ ,es ai 'lres semblent demander 
la bened.ct.on. Le texte porte : « Je vous le dis en vérité • 
quiconque ne recevra point le royaume de Dieu comme un 
entant, n y entrera point. Puis les embrassant en leur im¬ 
posant les mains, il les bénit. » 

Nous avons trouvé ce groupe un peu écrasé; mais le Zi- 

ZLT- "T aP P r ' S qU,il feit P arlie de ,a décoration 
une chaire de venté qui doit être exécutée à La Haye 

nous avons pensé que fa structure du monument avait sans 

rensemhT 8 * 3 M ' GeCr ‘ 8 Certaines obligations. En général, 

» . b ' ene . ma "que pas d’une certaine grandeur, d’une 

leroenT , ® n,te ’ Cesl même com pris très-monumenta- 

«ni trouvé que ce groupe u’éUit par assez 
Perce, nous leur répondrons, nous, que la composition de 
^Geerts rentre plutôt dans le haut-relief que dans la 
e osse et que devant être placée de manière à ce que 
n ne voie le groupe que dans sa partie antérieure, il était 
tout naturel q„ e M. Geerls le disposât ainsi et négligeât un 
peu la partie postérieure. ° 

P ^ * seu toment une attitude que nous n’avons pas com- 
pme dans.le Sinite parvulos ventre ad me de M. Geerts; 

8t celle de cette femme de droite qui se présente au Christ 
m »f° n eD ^ an ^‘ Où est son bras gauche? J avoue que ce 

into e ° peut dev,ner esl malheureux et prête à une 
erprétanon fâcheuse. De face, la tête du Christ manque 

dm ,SD,t j “ a ‘ 8 de . P rofil el,e est charmante, pleine de 
ceur, e distinction, et bien appropriée au sujet dans 
800 expression. J 

La Sainte Vierge et VEnfant Jésus forment un groupe 
d ex P ress '°n, mais la mère est un peu jeune. Le 
geste de i enfant, aussi, n’est pas bien déterminé; on ne sait 
pas ce qu’il veut. 

Les deux beaux groupes de M. Puyenbroeck complètent 
-avecle Paul de M. Fraikin, le Prométhée de 
Bouré > 'a Mère malheureuse de.M. Van Exel, une Scène 


M DÎ?” f M ' Ulde ™ a "’' *> Ber^au primitif de 

M V.in \\* 7 mus et lAmour de M. Jaquet, l’Ève de 

de M Wfoh e et Jeun ‘t tlu “Itntpuùer de Veau 
dcll. VV.chmann, complètent, avons-nous dit. Urine 

„ d : # l : u r; e r 7 ua ' ,t !, s de rE,positiM - 

sont à i !? UreS J d ° nl n0U8 Venon8 de c * le r les noms 
de «a du p,us e,and mériie * 

J. A. L. 


CORRtSPOSDANCE PARISIENNE. 


Paris, 30 novembre. 

Bea^lT P U' dUm °. i8de ; nier ’ à Paris - aétéleconcoursdel’écoledes 
à Rome il * h r XP '° n deS envoisdes pensionnaires de la «nèmeécole 
« Rome Le public se porte toujours avec un grand empressement à ces 

*£'ITT ’T 11 P ”" d ™ '» P'“ ’ifi “cTm™ 

ble< luîtes Ju bava,I, a ce. eihibiliom pillomque., et la foule .Lee 
.gnor an ,e et savante, composée de gens de lettres, de gens du mondé 
et de gens du metier, encombre les vastes salles du palais élevé par 
M. Duban aux études de l’art dans la grande ville P 

Chacun sait que chaque année le gouvernement envoie en Italie le 

ten"*! ° muie , , l u, ’ dan3 ,a composition proposée par l’institut, a ob¬ 
tenu la première place. On a beaucoup crié et l’on crie encoie contre 
cet usage; quant a nous, nous l’avouons, rien ne nous semble plus 
grand etplns utilequecet hommage rendu par laFranceà la mèredes 
Arts, a la terre promise de la forme, à l’antique et merveilleuse Italie 
Malheureusement si le principe est bon, les résultats sont presque 
toujours mauvais. Il est rare que les lauréats de Rome reviennent 
des peintres distingués et qu’ils obtiennent la vogue aux salons 
annuels. M. Papety, dont vous connaissez sans aucun doute le nom 
en Relgique a débuté avec un éclat formidable; mais depuis lors 
c esl-a-dire depuis son Rêve de bonheur, la critique est à peu prèé 
resl.ee muette à son égard, et M. Papety a pris le parti de rester 
ignore. Tandis que, d’un autre côté, il est à remarquer que ce sont 
précisément ceux qui n’ont pu arriver aux premiers prix, ou qui 
n ontjamais concouru, dont la faveur publique s’est engouée. Je vous 
citerai Horace Vcrnet, Paul Delaroche, Deeamps, Eugène Delacroix 
et cent autres. J’en reviens doue à ce que j’ai dit plus haut le 
principe est bon, mais l’application du principe est mauvaise et 
enseignement de la Villa Médicis n’est pas ce qu’il devrait être pour 
une grande nation comme la France. 

C’est une question que je traiterai peut-être un jour longuement 
avec vous, mais comme, en définitive, l'exposition ne vaut pas la 
peine que l’on discute longtemps sur les œuvres qu’elle renferme, 
laissez-moi vous raconter purement et simplement ma visite à un 
peintre de l’ancienne école quia laissé, dans la Belgique qu’il a habitée 
pendant longtemps, des souvenirs durables et charmants à plus d’un 
titre. M. Ducis, élève de David et neveu du poêle auquel nous devons 
en France l’amour et la connaissance de Shakspeare, n’est pas seule¬ 
ment un artiste célèbre, c’est encore un homme aimable et un inté¬ 
ressant conteur. Ses voyages, sa familiarité avec tous les grands 
hommes du commencement de ce siècle, avec Napoléon et toute sa 
famille^ Murat, Bernadette et un grand nombre des généraux de 
l’Empire dont il a fait les portraits, rendent sa conversation très- 
curieuse, et par les anecdotes authentiques dont jl l’enrichit il est 
très précieux pour ceux qui cultivent la biographie et aiment à s’en¬ 
tourer du souvenir des noms disparus. 

Contentons-nous de parler des travaux artistiques de M. Ducis. 

Son appartement contient plusieurs pièces toutes remplies de ta¬ 
bleaux et de dessins; c’est un véritable embarras de richesses, et nous 
sewn» obligé de faire un choix dans notre admiration et notre récit. 
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U ..11. d’e.trée conlienl I. coHeeih>h 1 

tableaux, collection nombreuse e P ® ,ne Thisbé M Ue de Laval- 

«.pW», I. T.*., Bi.no. ptn».u pcpul.iee » 

lière et tant d’autres charman es * d’abord, car c’est la 

souvent reproduit par le burin. Il fauUe d.re tou^ ^ ^ ^ ^ pein _ 

louange la plus vraie et la plus douce. . KO ûtées de 

et agréable, son dessin correct et harmonieux. Ses sujets sont a 
chant, et choisis de manière à exciter les sympathies et a passer a 
côté des haines. Qui de nous n’a souvent admire, sans souci de I au- 
Ltr iui-mème, tant ces œuvres lui semblaient vieilles, consacrées e» 
du domaine public : Raphaël avec la Fornarina devantscnchevalet 
Marie Stuart devant son clavecin à côté de son maître a chanter 
David Kizzio, le Tasse dans sa prison, ou Th.sbe collant son ore. 
attentive sur le mur qui la sépare de son amant. M. ucis, en p 
un genre à part : le tableau d’histoire à deux figures se créa.» une 
spécialité dont il a dignement rempli les exigences et pouva.t pre- 
teudre à une réputation sans rivaux et sans envieux. C est ce qui 
est arrivé. Humble et modeste comme tous les hommes de raente U 
ne cherchait qu’une petite place au soleil de la reno.nmee; la justice 
contemporaine lui a en a accordé une grande. Heureux les espn s 
dont la nature est accessible et facile, dans la pensee est pour ainsi 
dire visible à toute heure, ouverte incessamment au grand jour. imcs 
d’un public qui les comprend, ils jouissent de leur gloire et recuel - 
lent pour ainsi dire leur propre mémoire; ils n’ont ni crainte ni 
jalousie, et dans le calme de leur prospérité, leur voix n appelle 

point devant l’avenir du jugement de leur siècle! 

A côté des gravures dont nous venons de parler se trouvent deux 
dessins infiniment précieux, ce sont des esquisses de David, l’une est 
le premier plan de son tableau des Horaces. 11 devait représenter 
d’abord la mort de Camille. Depuis, le peintre changea le dessin et 
fit le beau Serment que tout le monde connaît. A côte on voit un 
fragment d’étude du Brutus par le même. 

Une autre pièce contient un grand nombre de tableaux. On y re¬ 
marque un portrait en pied de Ducis, le poète, réduction de celui 
qui est placé à Versailles et où l’artiste a parfaitement rendu la 
physionomie pleine de bonté et de douceur do son oncle, et une 
Vision de Jeanne à'Arc pleine d’inspiration et de chaleur. Ce ta¬ 
bleau avait un pendant encore plus beau, reproduit par la gravure, 
et qui représente Jeanne d’Arc dans la prison, enflammée d ardeur 
guerrière par la vue de son casque. Il a été acheté par un Américain 
et se trouve maintenant à Boston. — Quand donc aurons-nous le 
sentiment de notre gloire nationale? Quand cesserons-nous d aban¬ 
donner aux étrangers les pages les plus intéressantes de notre histoire 
et quand se trouvera-t-il enfin des hommes capables de recueillir, 
comme des fils, l’héritage des renommées paternelles? 

Plusieurs tableaux de chevalet mêlés à des esquisses de moindre 
importance se rattachent à quelques-uns des voyages de 1 auteur. 
Ce sont des souvenirs d’Italie. L’artiste a voulu animer ces vues par 
la présence de quelques personnages intéressants. 11 a choisi le beau 
roman de M me de Staël comme une mine féconde d’inspirations. Dans 
l’une des toiles dont nous parlons, on aperçoit Corinne sortant le 
matin de la maison qu’elle habite près du golfe de Naples pour con¬ 
duire Oswald au couvent de Santa Maria del parte où sont déposés 
les restes de Sannazar, le Virgile napolitain. Dans l’autre, Corinne 
après avoir parcouru la cète de Pausilippe, arrive le soir au tombeau 
de Virgile et profite des derniers rayons du jour pour lire à Oswald 
l’épitaphe inscrite sur ce monument. M. Ducis a commencé plu¬ 
sieurs autres sujets du même genre et on peut voir dans son atelier 
ces productions, souvenirs de jeunesse qui reportent l’auguste 
vieillard qui les composa au milieu des cieux dorés de Parthénope 
baignée dans cette poussière de soleil qui harmonise dans les pays 
méridionaux tous les contours et répand un charme mystérieux de 
calme et de rêverie sur les beaux paysages italiens. 

Nous avons encore admiré une étude d’Égyptienne pleine de grâce 
et reproduite plus loin par la gravure. Plusieurs cadres contiennent 
les premières pensées de ses tableaux : C’est Pyrame et Thisbé, 


Marie-Stuart, Raphaël, etc. œuvres dont les originaux sont dispersés 
dans toute l’Europe, dans tous les musées, dans les résidences royales, 
à Saint-Cloud, à Versailles. 

Une autre chambre contient des dessins et des esquisses qui ont 
surtout un prix d’estime pour l’auteur. 

La dernière chambre que nous avons visitée contient, parmi des 
intérieurs et des portraits de famille, un petit tableau, dans le système 
adopté par M. Ducis, qui mérite quelque attention parce qu’il se rat¬ 
tache à uue anecdote intéressante et peut-être même peu connue de 
la vie de notre grand tragédien, du Roscius français, de Talma. Après 
une représentation d’Oreste, Talma jeune encore se trouvait dans le 
foyer des acteurs avec Ducis et quelques autres. Le poète, devinant 
le talent du comédien, s’approcha de lui r le complimenta sur la 
manière dont il avait joué son rôle et dit en lui touchant le front. 
Que de crimes il y a là dedans! Prédiction ingénieuse et vraie d’un 
talent vigoureux et original qui a laissé de si brillants souvenirs et de 
si vifs regrets sur la scène française! M. Ducis avait représenté ce trait 
charmant dans un tableau qui lors de son apparition au salon causa 
la plus agréable sensation dans le public et fut universellement 
approuvé. Acheté par le gouvernement et placé au musée du Luxem¬ 
bourg, cette toile ne devait pas être le dernier mot de l’auteur sur ce 
sujet. M. Ducis a mis en œuvre une seconde fois cette pensée en éloi¬ 
gnant les personnages accessoires et en laissants seuls, suivant son 
habitude, les personnages sur lesquels repose l’action. Cette seconde 
élaboration de la pensée est plus finie et plus étudiée que la première; 
maisnousen avons gardé un si agréable souvenir lors de sou apparition 
à une époque où nous ne pensions pas devoir jamais en connaître 
l’auteur, que nous ne pouvons en bonne conscience nous empecher 
d’accorder la préférence à l’œuvre la plus ancienne. 

M. Ducis, dont la tournureet les cheveux blancs rappellent la ma¬ 
gnifique vieillesse de son oncle le poêle, après de grands succès et 

d écriantes amitiés, vit modestement à Paris dans une rue calme du 

faubourg Saint-Germain. Il nous a dit qu’il se retirait e a u e, 
qu’il ne conservait le pinceau que pour occuper et consoler ses vieux 
jours. Il veut demeurer noblement dans le passe et se retrancher dans 
le souvenir. .Sans dédain pour l’avenir, sans amertume pour le pré¬ 
sent, cet artiste éminent admire avec bonhomie les gloires cont m- 
pora nés • il avoue, tout comme un autre, qu’on a encore du talent au 

cède.™ ,4rc. à dWr„ I» pl.ee d'. S ...ue.d 

toutes les âmes généreuses des vœux sincères pour a p 

l’art et les continuels progrès de la pensée. . 

Ainsi tout change, tout se renouvelle. Voie, 
sent et que la couronne des arbres tombe et jonche a • 
et les brouillards sont rentrés dans leur bonne vdle de Pansj^ 
campagne devient triste et le monde parle de re ‘°^ n J guilesa 
pour cet hiver ses tapis, ses glaces, ses 

provision de polkas , de valses, de comp mien - l’année 
Lorc un mois ou deu*, et les ..Ion. ™„ .'.«.nr- ,, 

dernière on fer. de I. luus.que cher M" do -, ^ ^ 

comtesse D ; on polkera, on m azur era c ez i • c bourg Saint- 
tin reprendra ses cancans de bonne compagni , calomnie et 

Germain sa petite opposition de coin du eu. " ** g boudoir! 
la médisance, et les historiettes de salon, e es 1 ies , Amuso ns- 

Allons les saluts, les sourires, les grimaceslèse q eN . M ,S.! 

nous bien à déchirer ou à trahir nos amis, ar ‘ . aTe c cette 

Eventons la liaison cachée de ce grand brun a ^ el rinter - 

blonde mince et modeste! Enfilons la ï r,e |; mes i préparez-vous, 

minable ruban des soirées intimes ou non in p reton e t gants 
dentelles, soies, velours, crinolines, cheveux urons encore 

blancs ! L’écheveau va se mêler encore une tüI ’ bèles ou non , des 
des récits piquants faux ou vrais, des mots spiri ^ ^ pourra pas 
bals où on ne pourra pas danser, des col î c f* . j cs hommes qui se 
dormir, des femmes qui se noirciront par ja î ar povants, & & 
battront par fatuité, des cœurs blesses des ye innoce ' ntes et perse- 
fidèles, des perfides, des femmes malheureu , angoisses sa" 8 

culées, des désespoirs, « des douleurs‘ m °V' . fi ’ anU) terribles!.••& 
nom, » des accidents funestes, inattendus, P 
sera charmant... pour le chroniqueur. ^ ^ M BoigsT . 
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CRONIQUE MUSICALE ET DRAMATIQUE. 

Sommaire - Dre. - le livret - la musique - les acteurs _ 
le public M. Hanssens, M. Soubre et M. Samuel. - Grande 

couvee d opéras. — Vaudevilles éclos. Grande 

Sujet national et œuvre nationale. Il y avait là de quoi niquer la 
cunos,te et eved er l'attention de la. gent littéraire * arctique 

aussi la vaste salle de la Monnaie était-elle comble à la première 
représentation de l’opéra de MM. Delmotte et Willent-Bordogni 
Nous allons en quelques mots, essayer de donner à nos lecteurs une 
idee generale du livret et de la partition. 

C’est jour de kermesse au village do Saventhem; joyeux buveurs 
fumeurs placides, danseurs, danseuses, vieillards, enfants, tous se li¬ 
vrent au plaisir avec abandon et gaité; seule, Marguerite, la fille 
amee de maître Van Berg, refusede prendre part à la joie commune, 
résisté aux vives sollicitations de sa sœur Mimie. Une jeune rêveuse 
une jeune fille qui refusede danser,-il n’ya point a s’y tromper-! 
amour a passe par la ; mais malheureusement ce n’est point pour le 
compte de .naître Verstappen, le bourgmestre, ni pour celui de Jef 
son neveu Marguerite se soucie fort peu de leurs amoureux trans- 
ports et elle se livre tout entière aux souvenirs charmants d’un 
aimable et beau jeune homme qu’elle a rencontre à Anvers en allant 
porter au peintre Rubens les fermages de son père. Van Berg, flatté 
de I alliance du bourgmestre, lui accorde la main de sa fille au grand 
désespoir de Jef et a la joie de Mimie qui espère trouver dans le grand 
mais un excellent mari. Des chants joyeux se font entendre, et nous 
voyons arriver de francs compagnons faisant la conduite à leur ami 
camarade Van Dyck en route pour l’Italie. Marguerite retrouve en’ 
lu. le jeune artiste d’Anvers, et Van Dyck, fasciné par la grâce et 1a 
fraîcheur de la jeune fille, se décide à rester dans ce village où l’a- 
n our et le bonheur doivent lui faire oublier ses espérances de gloire 
de fortune. Mais un maître sévère, inquiet de ne point recevoir de 
sesnouvelles s estmissurses traces; il lerejoint et le conjure au nom 
de son pays de ne point briser, à vingt ans, l’avenir que son génie et j 
son talent lu. reservent. Van Dyck, n’écoutant que son amour, veut 
donner son nom à celle qui s’est confiée à son honneur et à sa 
e ZT ; r pr . ICles de Rubens sont méconuues et il faut que Mar- 

sant 6 N “T, en8 ' a8 ' e a suivre les conseils de son maitre puis¬ 
ant, _ e || e attendra, résignée, le fiancé qui renouvelle ses serments 
ses promesses d’amour; et pleins de ces décevantes espérances, ils 

Van Dv tTT "r* Se / Ctrouver ~ ^las! - que dix ans plus tard. 
Dyck esta Londres, dans tout l’éclat de sa fortune et prêt à 

RubeT M U " bnlIanl maria 8' e l ,r cparé parla bienveillante’ amitié dé 
du ieûne l * Une ^ e,,conlre inattendue vient réveiller dans le cœur 
mand dn ,ümme “ SÜ,Ivenir de la Pauvre Marguerite; notre Fla¬ 
mand du premier acte a épousé la joyeuse Mimie, il est devenu le 

dresrenlT 6 *7 SaV . enU,e,n et cesl en ccUe q ual 'té qu’il vient à Lon- 

« a „rlîS l' er 6 Se r eU n Ant ° ine Van Dyck du beau tab,uau d «"t 
tresse a e d l,se du village. Madame Verstappen, daine et mai- 

Ruerite T* ” U co,lse illé ce voyage dans l’espoir de retrouver Mar- 
f Londres " e 3 d °“ C “ r a •î e,ëe dans un couvent et qui a été envoyée 
Pelé î s P ° Ur * füI,der une ,naison àe son ordre. Van Dyck, rap- 

l'Sicûse eS un , è T h' ,,r m am ° Ur ’ ^ rCfUSe à ‘° U ‘ pro j el d ’ h yn»en; «ne re- 
guerite se , ^ ^ Charilé S ’ üff,e à ses > cux ’ c ’ est Mar- 

deVan Dyck' ** res, 8 nal ' ün P arvien,lent à calmer le désespoir 
et de • b anl > e P er du, il cede aux instances de son maître 

d':": r ■-“'•j»™-* „.«» 

uieu lui promet la paix et l’oubli. 

• enregÎré S -| le da " S “ genre ’ de M ’ Dd motte do " 1 le théâtre 

de Fal nJi V T ' T'*> un br,llanl succès. Le canevas dramatique 
fondiede fa 3 ° S C T* 6 * S °" auleur une connaissance déjà appro- 

'" '• de ■“ »'««*«, 1. ai.r„g.,e 

iant, qui cert . C P0eme 7 ( * U01 <l u ’ en 3,1 d,t certain critique compé- 
- est^parfai»e' ne,I ^ e "* “ « jamais aligné une blanche et deux noires 
réythraé et fa d ' SP ° Se P ° Ur la ««sique; le ver » est facile, bien 
du morceau r ° 0 | Up ? , CSl en harm onie avec la facture et le caractère 
«ou» penson. e m 0,S,en,e ade était un écueil inhérent au sujet, et 
et de bonheur** 1 ' 8era ' 1 d ' ffiei,e de ,,abord er avec plus de hardiesse 

musique de M. Willent est écrite facilement et avec goût; elle , 


i “.i’i.Ti'.’Trir,’ 1 '.. ma „ 

sous ee rapport ”, v, d ^ ^ M p0ur M ‘ Willent, et 
dignes des premiers maîtres Ba 0 Part ! tl0n des effets et des combinaisons 
1 chœur d’introduction il °u* 5 enUCÜup ap P laudi l’ouverture, le 
acte; les coupletschaii'tés nai- , V be n eS i , arCber8 * h tri ° du »»«■« 
dés si l’accoLm™ . j Dy ° k seraient encore ""eux appré- 
cond d “ é “‘ «">.■*«= U- d. goût. EL- 

le duo bouffe, et surtou Me T’ \ e a partition ; l’air de Marguerite, 
etmérité. Nous signalons a # °- na °, nl ° blenu un succès complet 
», CSX'TT • '• Ch “ r * ' oreta a.ec 
être pas en situation mai & m ° rc ? au br,,lanl qui n’est peut- 
toute la richesse de sa’voix eJdeï mltl iLT Lab ° r<le * 

de * - ‘".erp^tes; non, venons 

monde a dit et redit sur in T " e , , e P eler ‘> n » point ce que tout le 
ma tique de son le aTT , la ' e,,t de Canla,ri -i Ia P a r‘ie dra¬ 
inante rn r ,e la,SSe à désirer - Mmc Guichard a été char 

r»iuS i0 ™' ^ “ oh, ' n ' e " , I» de«, premi „ >cl „ „ „. 

défaut oue i’on S ', eme ’ qUU " peu prés d’action et de mouvement 
noûTl'r 8VeC at'Gste^ont'jo^^cette^parlIe d'eTœu'vre 

grand nombre'd’opéras^u^nous^rrimit^d^centre^rtléraire^et m* 16 

etre - dans ce cas _ optimiste que pessimiste, 
réstnimentale compte parmi ses s 

âche M n Han eV,e P ' US ' arge n ’ auraie «t point failli à cette grande 
, Hanssens J eune Peut être placé au premier rang de ces 
hstes. La cantate que nous avons entendue il y a quelques jours 
suffira,t a la réputation d’un musicien du prem Jordïe fa miche 
harmonique ascendante qui précède le combat est nerveuse entrât 
nante; la bataille, pleine de mouvement et d’énergie ; en écoutant 
cette orchestration puissante, colorée, on songea la le^pèTeTl 
Symphou.e pastorale de Beethoven; de Beethoven dont M Hanssens 
doit avoir fait une etude complète et intelligente, car le style et fa 

disciple 6 “ ai 86 reVèlent à ChaqUe instant dans le s œuvres dû 

.rih,’ 0 , UVe ? re dG M ‘ S ° Ubre ’ eié0Ulée par le conservatoire à sa dis¬ 
ion es prix, se rattache par beaucoup de points à l’école dont 
nous venons de parler; à en juger par la facture large et se Le de 
a symphonie de M Soubre, les impressions musicales produites par 
Mendelsohn et Spohr doivent avoir éclipsé quelque peu U» souvenirs 

LLinitioû. e “' Ct ,C mi,ëSlr ° Verdi aVnient ,ai8sés dans «o» 

M 9 IfaW à M n S 7 Ue l’ T PeUl hardimenl le C,asser d «"s l’école de 
M. Halevy : Du bruit, du bruit; c’est le sort des imitateurs dene 

pouvoir en general, qu’outrer les défaut, du modèle sans lui 
emprunter ses qualités. La cantate du lauréat de 1845 est décousue 
sans ensemble, et montre un désaccord fréquent entre le sens des 
paroles et la phrase musicale ; le travail consciencieux, la science 
arniomque s y trouvent a un degré élevé; mais quant à l’idée dra- 
ma ique, a la mélodie, au caractère, nous croyons que cette scène 
lyrique ne mentait point l’éclatante distinction que l’on vient delui 
donner. Dans l’intérêt de l’institution des concours, on aurait dû si 
aucun autre ouvrage n’en était digne, réserver cette année le pre¬ 
mier prix et ne le décerner qu’à un travail complet, digne de réunir 
1 assentiment et les suffrages de la majorité des artistes. 

M. Samuel aura, dit-on, une occasion prochaine d’essayer de nou¬ 
veau ses forces, et nous faisons des vœux sincères pour que l’opéra 
qui vient de luiêtreeonfié, justifieentièrementla récompense brillante 
dicernée à son premier ouvrage. Comment! encore un opéra iudi- 
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fort agréables, nous osons lesperer. . t fu|uM ont pris 

Nous nous apercevons que les oper P vaudevilles que 

U P 'r WllJel des béüéfices; il »... 

céldbrerl# cliûle plu. que mérité. de Au reine Jf.rpel, el du V ' M ’° 
quatre qui ne ..ut p.. le diuble... de Séd.in., bel.meul «I «ïro» - 

ment pillé et travesti par deux honorables dramaturges. 


De tout an peu. 

Belges. - Chacun connaît les fines sculptures antiques en bois 
qui se trouvent au musée des tableau* dans la petite salle a tenant a 
la salle d’honneur, et chacun a admire la patience qu il a a u a ^ 
liste qui a exécuté ce travail. Un œuvre du meme genre, mais qu on 
peut'cùnsidérer comme une rériUbl. mer-eill. de l'ur. ex,ri. du., 
l’église de Lombeék-Notre-Dame. sur la route de Bruxelles a Nmove. 
C’est le fond d’un autel latéral, représentant la vie de la \ œrge, ai 
en bois de chêne, en demi bas-relief. Le gouvernement qu. n a eu 
connaissance de l’existence de ce travail que depuis quelques jours, | 
a envoyé un de nos plus habiles sculpteurs pour le visiter, et a déjà 
donné les ordres nécessaires pour commencer aussitôt les travaux 
nécessaires de restauration. 

En enlevant ces jours derniers un des compartiments de ce magni¬ 
fique ouvrage, on a trouvé un tableau peint avant l’usage de la cou¬ 
leur à l’huile, ce tableau, fortement détérioré, mais dont les figures 
sont assez bien conservées, représente T^nno/icia/ion et se distingue 
surtout par le coloris et la finesse de l’exécution. 

Bruges. — Programme d'une Exposition de produits des beaux-arts, 
proposée par VAcadémie royale de peinture, sculpture et architecture 
à Bruges, pour l’année 1846. 

La direction appelle l'attention des artistes sur quelques-unes des 
dispositions de ses réglements : 

1° L’ouverture du Salon se fera solennellement le premier lundi 
de juillet 1846. 

2° Le salon d’exposition sera établi au local des Halles, sur la 
grand’Place : 

3° On y recevra tout objet de peinture, sculpture, architecture, 
gravure, ciselure, lithographie ou dessin, exéculé par des artistes vi¬ 
vants, quelles que soient leur patrie et leur résidence. 

On n’admettra aucune copie. 

On entend par copie, tableau d’après tableau, sculpture d après 
sculpture, gravure d’après gravure, ou dessin d’après dessin, et non 
tableau d’après sculpture, sculpture d’après tableau, etc. elc. 

Les objets qui, d’après l’avis de la commission, seraient contraires 
aux bonnes mœurs seront également exclus. 

Les tableaux qui ne sont pas encadrés ne seront pas reçus. 

Aucun objet d’art ne pourra être exposé que du consentement de 
l’auteur. 

4° Les objets destinés à l’Exposition, seront adresses a l Académie 
royale de peinture, sculpture et architecture, a Bruges , franc de port, 
avant le quinze juin. 

L’artiste ou l’amateur donnera avis de son expédition au secrétaire, 
par une lettre affranchie, où il fera connaître son nom, ses prénoms 
et sa demeure; si c’est l’amateur qui fait l’envoi, il désignera le nom 
de l’auteur. Cette lettre contiendra de plus une note explicative des 
objets expédiés. 

5° Les artistes qui désireraient vendre leurs productions exposées 
au Salon, sont invités à indiquer les prix dans leur lettre d’avis. 

Arrêté en séance de la direction de l’Académie, à Bruges, le 20 
octobre 1845. 

Le Secrétaire Le Président, 

Rokls. A. Van Caloen de Croeser, 


France. — M. Charles Jourdain, architecte du roi, a eu l’honneur 
d’être reçu par S. M. et de lui présenter les plans et les dessins de la 
chapelle de Saint-Louis à Carthage. 

Le roi a appris avec plaisir que la chapelle et les dépendances sont 
terminées. Ces dépendances se composent de plusieurs corps de bâti¬ 
ments reliés par des portiques, comprenant le logement de l’auraô- 
nier, M. l’abbé Bourgade, une sacristie, une salle de réception et deux 
logements de gardiens, l’un chrétien et l’autre maure, agent de 
l’autorité du bey. L’octogone du mur d’enceinte comprend un ter¬ 
rain de 100 mètres de diamètre. 

On va placer au musée du Louvre un tableau qui se trouve a 1 église 
royale de Saint-Denis, représentant un abbé de Saint-Germain-dcs- 
Prés, nommé Guillaume III, dit l’Évêque, priant devant le corps du 
Christ. Dans le fond de ce tableau, on voit le vieux Louvre sous le 
roi Charles VI. 

Hollande. — On écrit de La Haye, 17 novembre : L’inauguration 
du monument consacré en l’honneur de Guillaume le Taciturne, par 
le chef actuel de la dynastie, a eu lieu aujourd’hui, dans l’ordre près- 
crit par le programme, en présence de toute la cour, des présidents 
de la première et de la seconde chambre des Ètats-Genéraux et 

d’une foule de personnes de tout rang. 

Déjà des dix heures du matin, une foule immense encombrait nos 
places publiques et les rues qui aboutissent autour du palais. De 
longtemps on ne se rappelait avoir vu une telle affluence de po¬ 
pulation. . . . 

A midi, le roi et la reine, accompagnés desprinces et princesse» de 

la famille royale, se sont rendus au palais du Noordeinde. Apres qu ils 
eurent pris place dans la grande salle du palais, M. le professeur 
A. des Amorie van der Uoeven, secrétaire de la seconde classe de 
l’institut royal des sciences, littérature et beaux-arts, prononça un 

discours analogue à la solennité. , , , . „ 

Après ce discours, S. M. la reine, accompagnée de L. A. K. » 
princesses et suivie de sa cour, s’est placée au ba con u pa P 
assister à l’inauguration de la statue, tandis que le ro. et les p ^ 
précédés des chambellans, des officiers d’ordonnance e suivis 
présidents de la première et de la seconde chambre des e g 

ainsi que des chefs des divers départements, se dirigeaient a p 

l’emplacement où est érigée la statue. 

Le cortège s’étant groupé autour du monument, le roi, assolé d 

princes et du grand maréchal de la cour, e com 

Van Maasdain, a dévoilé la statue, au bruit des fanfare 

salve de 101 coups de canon, et en même temps un 

taires a entonné avec enthousiasme l’a.r national tF.lhelmu, 

Nauautcen. , . , an( i T a ci- 

Après ce premier hommage rendu à la memoir S 
turne, le roi et les princes, suivis de leurs eta s-ma] ^ el | M 
au Lamje-Voorhont, où étaient reunies a g ^ |uus |e» 

troupes de la garnison. Ensuite, le ro1 ’ a ^ P veuues défiler de- 
princes, s’est placé à la tête des troupes qu illustre 

vaut la statue. Le roi est venu saluer la statue de son 

ancêtre. " , , . vives accla* 

Pendant le défilé des troupes, S. M. « « F " Cu¬ 

mulions de la foule. - C’est ainsi que s’est termine cet acte 

nération nationale. , au moment 

Pendant la cérémonie de l’inauguration de * , rke aute ur 

où les toiles ont été enlevées, M. le comte e 11 , e roie t 

de celle œu.re d’art, » eu ta» d’.lre cemp P 

par tous les princes sur le mente de ce e J Nieuwerkerke la 

P Ce matin, S. M. a fait parvenir à N. le comt» * celle 

croix de commandeur de l’ordre de U fondeur qui a 

de chevalier du meme ordre a fl . Y ’ lline i e Taciturne, 
coulé en brome la statue équestre de Guillau 

On écrit de La Haye, le 19 : M “; 
tent La Haye, ont donné hier, à VU ôte l d* EP ^ Gtt illaume te 
: de Nieuwerkerke, auteur de la belle statue q ^ peintres 

I Taciturne, un splendide banquet nuque °" actuellement à h» 

I français, M. Isabey et M. Coltrau, ( j Q statuaire, 

f Haye et qui avaient assisté au beau tnorop 
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de LA CRÉATION 

DU MUSÉE DES MODERNES, 

De la réorganisation de la l’Académie, 

BT DB IA FORMATION D'üNB CLASSE DBS BBAOX-AHTS. 

Tandis que les journaux et les hommes de parti s’amu¬ 
saient a aligner des phrases pour savoir si M. Van de Wever 
avait ou n’avait pas le droit de passer la Manche, et de 
venir s asseoir à l’hôtel de la de la Loi, le nouveau 
ministre de 1 intérieur inaugurait sa venue au Pouvoir par 
déclatantes et utiles améliorations. Les vieux préjugés 
s effaçaient devant sa volonté ferme et active, les impossi¬ 
bilités disparaissaient comme par enchantement, les obsta¬ 
cles s aplanissaient, puis du sein d’un chaos administratif 
jaillissait la lumière. Nouveau Moïse, il est venu frapper le 
rocher de sa baguette, et il en est immédiatement sorti une 
source limpide et pure qui, tout en fertilisant le pays dé¬ 
saltérera quelques ambitions, et agrandira la renommée et 
1 influence du nom belge au dehors. 

Nous ne sommes point partisan des innovations inutiles- 
mais en revanche, nous aimons fort les créations hardiel 
qui attestent un grand développement dans les idées pro¬ 
gressives et surtout, une parfaite intelligence des besoins 
du pays. Les arretés qui viennent d’être rendus sont de 

lelîüîu C ‘ r epU ' S '°T-a-ées on criait par-dessus 
que on ne faisait rien pour les lettres — et l’on 
avaitb,™ un peu raison ^-aujourd'hui, trois arrêlésrovau, 
du 1" décembre prescrivent : J 

1° Que l’Académie des sciences des arts et belles-lettres 
sera reorganisée. 

< Z° o sera kit une Biographie nationale; 

3» Qu il sera formé une Collection des grands écrivains 
du pays avec traductions et notes. 

4® Qu ,1 sera fait une publication des Anciens monu¬ 
ments de là littérature flamande ; 

5 Qu il sera affecté un prix quinquennal de cinq mille 
rancs en faveur du meilleur ouvrage sur l’histoire du pays. 

epuis ongtemps on se plaignait également avec amer- 
ume que ecole belge moderne, qui tient à si juste litre un 
rang distingué parmi les écoles de l’Europe, n’eût pas une 
place distincte à notre musée national, — non pas que nos 

ionrfl’K mailreS fiSSeDl pCUr aux J eunes ’ — et voilà qu’au- 
[. y , ’ osant ce <I ue n’avaient pu faire ses prédécesseurs, 

, an de We y er quitte brusquement l’ambassade de 
on res pour venir contresigner une ordonnance d’érection 
et une autre d’adjonction. 

A l’Académie des sciences et belles-lettres, déjà existante, 

il n j De secl ' on nouvelle, la classe des beaux-arts, et 
nomme des académiciens pour la remplir. 

des o\n^ ^ Vi T mus ^ e ’ od brillent déjà quelques-unes 
gloires les plus pures de l’art flamand ancien, il crée 

iH,. . iU * ee moderne où brilleront à leur tour les plus belles 
lustrations artistiques de la jeune Belgique. 

lion° Ulef0,Sl ° D VOUtlra bien nous permettre une observa- 

toiirU^ri 00118 considéron « comme capitale puisqu’elle 
e a 1 honneur même de l’art belge. 

un ^ e ! S ' qUe " e P ossède P as encore ce que l’on peut appeler 
usee national. Elle a bien un musée, mais qui est loin I 
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toZZT . ’ e '° ire8 du W- O-q» bourqade 

Tf T’ î 1 “ l '°" ,eut le wir- apprécier ses 

C ", “Z „ ”T de ’ ille « aille pour lui rendre riaite. 

liauenue d ' a " * 'j*. 6 d un . ,ld el de eeutraiisalion arlis- 

Qui a déiàTr’ V ° U 1 ,ons vo,r se réaliser. Le gouvernement, 

del'adtilr œUïre e " acquérant le musée 

acte de Zr ’, " C ° m,m,nal ‘ d ' B ™«llea, fer. „u uourel 
acte de pair,ottsrne en complétant lœu.re commencée. 

mem unir q ‘" ’ ^ prise ”' é,ai ‘ P» æfle- 

,Xnt aun"' T" ““ de,0,r ' Honneur au unni^trein- 
S™. ’ “ “k”” eeutpt'taetqui l’a si bien rempli !.... 

.outTe mo a 01 "' 68 mécontentsseront en 6 ra„d nombre, 

Zl j,7„ “ Cr °' 1 Ua droil faveurs et à la sollici- 

d'être aussZr rDe '"î nl! - .'° U ‘ k monde a la Potion 
il flot o l J0[l académicien que son voisin; mais quand 

le» dliu’ac ' CU “ ment ,0US “'«U, J tons 

- acquis, constater toutes les aptitudes il s’en 

rouve un très-petit nombre dignes d etre élus. 

. ““! 1 en < ï UI nous concerne nous trouvons que 

ustifi °' X ° nt Cte iCn fahS Cl ' eS préférence * Parfaitement 

l’InleW nOU 'ff VOy °, nS aV6C P,ai8ir que M - ,e Ministre de 
I Intel .eur, s affranchissant de ces fâcheux préjupés qui 

entretiennent la division dans Vécole, a pris indistinctement, 
la ou ,1 y avait du bon à prendre, là où il y avait d^ 
beaux noms et de belles capacités à mettre en avant. Nous 
-greltons seulement de ne pas voir la classe de gravure 
epresenlee dans la création nouvelle. M. Braemt qui est 
graveur en médailles, et par conséquent sculpteur, ne peut 
pas remplir le „de laissé dans IWié ro,al; et sans avj 
recours aux artistes etrangers il nous semble qu’il y avait 
assez de capacités aborigènes pour combler la lacune 
laissée dans celte classe de l’institut. 

Nous savons parfaitement que l’on bouchera ce trou 
avec des artistes qui seront membres correspondants, mais là 
pour nous n est pas la question. Nous voyons dansce fait une 
injure ou un oubli ; si c’est une injure, qu’on ait le courage 
de le dire; si c est un oubli, qu’on ait la force de le réparer ! 
Voici maintenant les pièces officielles extraites du Mom- 

TEUR. 

beaux-arts, — musée national. 


Bruxelles, le 17 novembre 1845. 


Rapport an Roi. 


Sire, 


Sur la proposition d’un de mes prédécesseurs, V. M. prit, sous la 
date du 7 janvier 1835, l’arrêté suivant : 

« Léopold, etc. 

» Considérant que l’établissement d’un musée national, destiné à 
recevoir les ouvrages les plus distingués des meilleurs maîtres belges 
excitera et entretiendra parmi les artistes une noble émulation favo¬ 
rable aux progrès des arts; 

» Considérant que ces ouvrages, placés à perpétuité dans le musée, 
serviront à fixer la réputation de leurs auteurs et à foire honneur 
au pays; 

» Considérant que ce musée contribuera encore aux progrès des 
arts, en présentant aux jeunes artistes une réunion de bons modèles 
et de sujets d’études; 

» Sur le rapport de notre ministre de l’intérieur, 

» Nous avons arrêté et arrêtons : 

» Art. 1 er . Un musée national exclusivement consacré aux produc¬ 
tions les plus remarquables des peintres, sculpteurs, graveurs et 
architectes belges, sera créé à Bruxelles. 

xvm* FEUILLE. _ 7* VOLUME. » 
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» Art. 2. De. ouvrages d’un mérite éminent seront seules admis 

^““l.Tîtotre ministre de l’intérieur est autorisé à faire déposer 
dans la galerie des tableaux du musée de Bruxelles les ouvrages de à 
acquis pour le compte de l’État et ceux qui pourront 1 etre a 1 av 
en attendant qu’ils soient en nombre suffisant pour former une col- 

lection séparée. » _ „ . ... j» liW1 

Depuis cette époque, Sire, le gouvernement a 1 acqutsi 1 
grand nombre d’objets d’art. Les uns se trouvent places au muse 
peinture et de sculpture; un grand nombre, par suite e n 
sance des locaux affectés à ce musée, ont du provisoiremen 

une autre destination. . ... a* 

L’acquisition, par l’État, des musées et collections e a vi e 
Bruxelles, et les arrangements récents qui ont donné au musee royal 

de peinture et de sculpture un accroissement de locaux, permettent, 

Sire, de compléter aujourd’hui l’exécution d une mesure nnnem 

ment utile aux beaux-arts. , 

J’ai, en conséquence, l’honneur de soumettre à 1 appro a ion e 

V. M. le projet d’arrêté ci-joint. 

Le Ministre de l’Intérieur, Sylvain Van de Weïer. 

Léopold, etc. 

À tous présents et à venir, salut. 

Revu notre arrêté du 7 janvier 1835, décrétant l’établissement, a 
Bruxelles, d’un musée national, exclusivement consacré aux produc- 
tions les plus remarquables des peintres, sculpteurs, graveurs et archi¬ 
tectes belges; , • j 

Considérant que les circonstances permettent aujourd’hui de 

mettre cette disposition à exécution ; 

Sur le rapport de notre ministre de l’intérieur, 

Nous avons arrêté et arrêtons : 

Art. 1 er . Il sera formé, au musée royal de peinture et de sculpture, 
une division spéciale consacrée aux productions des artistes belges 
modernes. 

Cette division comprendra deux sections séparées ; la première se 
composera des œuvres des artistes décédés; la seconde, des œuvres 
des artistes encore vivants. 

Art. 2. La condition imposée par l’art. 2 de notre arrêté prémen¬ 
tionné est maintenue. 

Art. 3. Une commission est instituée à l’effet de prendre connais¬ 
sance de tous les objets d’art actuellement appartenant à l État et de 
proposer ceux qu’il convieut d’admettre definitivement au musée. 
La destination des autres sera assignée par notre ministre de l’inté¬ 
rieur. 

Art. 4. Sont nommés membres de la dite commission : 

M . le comte de Beauffort, directeur des beaux-arts, président; les 
sieurt Wappers, directeur de l’Académie royale des beaux-arts d’An¬ 
vers; Navez, directeur de l’Académie royale des beaux-arts de 
Bruxelles; Gallait, peintre d’histoire, à Bruxelles; G. Geefs, statuaire, 
à Bruxelles ; Simonis, statuaire, à Bruxelles; Suys, architecte, mem¬ 
bre de la commission royale des monuments, à Bruxelles ; Calamatta, 
premier professeur à l’école royale de gravure, à Bruxelles; Eugène 
Vander Belen, chef de bureau à l’administration des beaux-arts, se¬ 
crétaire. 

Art. 5. Notre ministre de l’intérieur est chargé de l’exécution du 
présent arrêté. 

Donné à Bruxelles, le 26 novembre 1845. 
LÉOPOLD. 

Par le Roi : 

Le ministre de l’intérieur, Sylvain Vati de Weyer. 

LETTRES, SCIENCES ET ARTS. 

RÉORGANISATION DB L*ACADÉMIE ROYALE DES SCIBNCES BT BBLLE8-LBTTRES 
DB BRUXELLES. 

Bruxelles, le 19 novembre 1845. 

Rapport an Roi. 

Sire, 

L’organisation actuelle de l’Académie royale des sciences et belles- 


lettres de Bruxelles n’est plus en harmonie avec les progrès que la 
science et la littérature ont faits dans notre pays. 

D’un côté, la confusion des deux classes aujourd’hui existantes, et 
l’infériorité numérique de la classe des lettres, doivent nécessaire¬ 
ment entraver l’essor de celle-ci, tandisque les développements remar¬ 
quables des travaux littéraires en Belgique paraissent devoir lui im¬ 
primer une activité toute nouvelle. 

D’un autre côté, la littérature flamande, si florissante aujourd’hui, 
n’y compte presque point de représentant. 

En troisième lieu, les beaux-arts qui semblent avoir attendu notre 
régénération politique, pour sortir avec éclat d’un long engourdisse¬ 
ment désirent un centre commun, où les efforts individuels de nos 
artistes puissent en quelque sorte converger, afin de consolider celte 
glorieuse école flamande qui a jeté tant de lustre sur notre patrie. 

L’Académie elle-même, Sire, a apprécié les inconvénients de cet 
état de choses. Il y a longtemps qu’un de ses membres, usant de la 
préogrative que lui donnait sa qualité de représentant, a soumis un 
projet de réorganisation à la législature, à laquelle on avait d’ailleurs 
présenté d’autres projets. Mais les travaux importants dont la chambre 
s’est trouvée chargée, en ont empêché jusqu’ici et en empêche¬ 
raient probablement^ discussion pendant longtemps encore. C’est ce 
que l’Académie elle-même a bien compris; car plus tard, elle a 
nommé dans son sein une commission dont faisait partie l’honorable 
auteur de la première proposition, et à laquelle elle confia le soin 
de jeter les bases d’un travail qui devait être soumis à la sanction du 
gouvernement. 

Une question d’opportunité a suspendu l’exécution de cette mesure. 

Dans ces circonstances, Sire, j’ai pensé qu’il appartenait au gou¬ 
vernement de V. M. de s’acquitter de cette tâche. J’a. étudié mûre¬ 
ment la question, et j’ai l’honneur de soumettre le résolut de raoa 

examen à la haute appréciation de V. M. 

Ne voulant rien innover, j’ai suivi les dispositions projetées par I» 
commission de l’Académie, dispositions qui m’ont paru frappées au 
coin d’une parfaite convenance et d’une entière sagesse. 

L’Académie serait désormais divisée en trois classes : 

Celle des sciences ; 

Celle des lettres et des sciences morales et politiques; 

Enfin celle des beaux-arU. .. , 

Chacune aurait ses attribution, distinctes. La première s occupera.! 
des sciences physiques, mathématiques et naforeUes; , . . • 

La secondé aurait dans ses attributions 1 histoire, 1 
les littératures ancienne et moderne (tant flamande que frança.se), 
philosophie; on y joindrait les sciences morales el 
jugera que, dans l’état actuel de notre société, avec 'es .nst.tut.ons 
politiques qui nous régissent, cette adjonction eta. evenu 

troisième s’occuperait de toutes les branchies brau, 

arts, ainsi que des sciences et des lettres qm J . ” P B P e | ges ou natu- 

L’ Académie se composerait de membres ord . 6 ndanl8 

ralisés Belges, de membres étrangers ou associes, et P 

Le nombre des membres serait fixé dans chaque ria^. a ^^ 
pour la première catégorie, à trente ; pour la seconde, q 

pour la troisième, à dix. admission etl’admi- 

D’autres dispositions règlent les condi ion je que ) a 

nistration de la Compagnie ; elles ne sont, en g ^ onie aTec les 
reproduction des dispositions existantes, “ ,se9 . dém ; e . Toutes 

modifications apportées à la constitution m me Compagnie- 

ensemble, elles formeront les ^^J^^rontracevoir 

statuts qui, pour plus de garantie de s a , P leme ntde l’Aca- 
de changements qu’en seance generale et du ^ 

démie, donné par les trois quarts de ses mem . u ■ | a sanction de 
Ma^ en même temps que je soumets c«■ . de ^ t rémr 
V. M., parle premier projet d’arrete c, ‘!°!" ’ J ntaires , aujourd’hui 
en un seul faisceau les dispositions ^ ^Samment du- 
éparses. Elles formeront le reglement g n ’ • cnl particulier, 
quel chaque classe devra encore former so ^ y ^ en eiécu- 

Enfin, sire, par un troisième arrête, je pr P „ non iination 
lion de l’article 51 du réglement general> 
des deux tiers des membres dans la classe 80 „t connus de- 

Tous les noms que je soumets au c oix des succès signales 

puis longtemps par des travaux importants et par 
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bi ' n ™“ fi " « "»»»•“»•■ 
de l'Acadimie. clmn" " l "rellcu<„,l » '* 

La désignation d’un local nni &*,§ Ji 
«ance et la dignité de la Coljag„ ie • * “ raPP ° r ‘ 8VeC Vim V or - 

L’élablissement d’un prix quinquennal d’histoire • 

une crrnlt::rr VaUX ’ ? nationale, 

cien. monuments de la littérTt^flamanT 8 ’ '* PUbHcati ° n des a °- 

Ssiltz; ,’olt ad dt: d : 

tincts. J d aUtant de P ro i els d’arrêtés royaux dis- 

V. M. Le^aysJW^Tcro-r’ ^ traV , ail 8 * a haule sanc,ion de 
dra bien y donner une nouvelle™ 1 dans l'approbation qu’elle vou- 
qui anime Y. M. pour les intérêt PrCUVe de a conslanl e sollicitude 

Le ministre de l’intérieur, SiLVAmJVA* ni Wiyxh. 
des lettres et des beaux-arts deVl • Acad *™ , . e ro r a, ° des sciences, 

p tT â r M,i ”' nb d « Æ~»“ ” r * M 

** salle des séances publiques de Pi-,^ • , , , 

des souverains fonduienr- , . Academie sera ornee des bustes 

des Rnlm> 1 • ° al<Bun > et protecteurs de cette institution de ceux 

res e tsLu 86 SOn ‘ ‘"T* ^ ^ des science.,’des leU 

p. r . dwCr;r.i“ '°' âémM ™ *—> - *•* «. 
ai „ Uti , „ „„ Jeul bas|CT 

eldTb ““ *" f“'“ bre » ''WW. ropl. des seienees, 
des tarse, *"■“ “ ,a ohutf. 

1" D’une biographie nationale; 

notice, ;° lleCli0n dCS ®" nda ^rivains du pays, avec traductions, 
mand? '* publ,Calion des ancien * monuments de la littérature fla- 


quel^r; miï. le ; déCembre • n esl «n prix quin- 

l’histoire du navn ^ Tan< ; s, , en ** veur du meilleur ouvrage sur 

-toK S,“ *“ '■* >■* - L* 

£ « '•/T" 0 ” de “ pri ’' -“ b,id **> 

des sciences. ® ° ues au bnd get en faveur des lettres et 

de. L be!ui!a d ru d'^ ,,Académie ro î' a,e des sciences, des lettres et 
un projet de réglLl ^ 116 8 .° U,neUra à ,a sauction du gouvernement 
prix sera décerné e! .!’ qu, . detern,,nera les conditions auxquelles le 
ouvrages. ’ mode q U1 sera observe pour le jugement des 

«l™\t»T , ,f Ul " déCenibre ’ 18 commission d’histoire, dans 
Elle rentr J UC i* Ct . aVeC S0D bu dg el spécial, est maintenue, 
soumise aux disn nS -| e Se D de , ,,Académie > et sa correspondance est 
11 en » j d P . tl0n8 arretees Pour cette compagnie. 

1 60 wl de même de ses archives. 

clame desh^ r ° yal ^ décembre - Son * nommésjmembres de la 

ro, * ,ed “ d “ - 

Pour la peinture, 

dife ^^ peintre d’histoire, à Anvers; L. Gallait, peintre 
DeintreH ’ Bruxe es ’ H - Lcy*’ peintre de genre, à Anvers; Madou, 

|u .. ? eenre ’ a Bruxelles; Navez, peintre d’histoire, directeur de 
sinsten! n,e . TOyale de * beaux-arb de Bruxelles; H. Vanderhaert, des- 
bean« « P e, " lre de portraiU, directeur de l’Académie royale des 
Bruxelles- Eug> Verb °ecEhoven, peintre d’animaux, à 

lovalednlil' Wappe ”’ Pc ,nl re d’histoire, directeur de l’Académie 
P'jwe des beaux-arts d’Anvers. 


Pour la sculpture, 

MM. g. Geefe, statuaire à Bruxelles- F„„ c- 
a Bruxelles. ’ Simonis, statuaire 

Pour la gravure, 

M. Braemt, graveur de la Monnaie à Bruxelles. 

Pour Varchitecture, 

'• -»« «ta d. I. Mm . 

del. coramtaion royale des raônuroénta ' leClB ’ 8 Bruie 'ta, membre 

Pour la musique, 

maître de la chapelle du Roi, directeur dn cL«ï T * F ’ * 

musique de Bruxelles C Ho nBÛ Conservatoire royal de 

H VipnYfo m ’ ? " anssens jeune, eompositeur, à Briixelles • 

U. Vieuxtemps, compositeur, à Bruxelles. «ruxelles ; 

Pou, le. «ta» ta tata, w M 

M “b, tat!» «cS“ r dt“ |,’f d ". n “ r " li »" * l’inslruction pu- 
Bruxelles; A. Quetelet secrétaire 01 ^i’ 6 dC * beaux arts de 


CONCLUSION DE LA CRITIQUE 

SUR L EXPOSITION DE BRUXELLES. 

Au milieu des divisions et des dissidences fâcheuses que 

dZ ?r, 8 S i! 8 , naléeS ’ U “ ffPand fait se manifeste néanmoins 
dans I école belge actuelle, c’est le mouvement de réaction 

qu. s y opéré en faveur des saines doctrines et des idées sé¬ 
rieuses ou arrêtées. On ne vogue plus à l’aventure et sur 
une mer sans fond comme on faisait il y a quelques années- 
es jeunes navigateurs qui veulent se frayer un passage à 
travers les reg.ons inconnues de l’art, ont compris que la 
emerite n était pas toujours une excellente boussole, mais 
que les traditions laissées par les vieux maîtres étaient en¬ 
core celles qu il fallait suivre de préférence si l’on tenait à ne 
pas faire naufrage avant d’arriver au port. La réaction a 
donc commencé. L’idée sérieuse a mis le pied sur la P ori*e 
a 1 idee sans consistance ; la forme sévère a détrôné la forme 
triviale et la pensée noble et grande, morale, historique ou 
philosophique essaie de toutes parts de dominer auiour- 
d hui la matière. (Test un progrès. 

Le roi l’a sanctionné dans son discours d’ouverture des 
chambres, en disant : 

« L’Expositian des beaux-arts a maintenu l’école belqe 
au rang que lui ont assigné et l’admiration du pays et la 
justice des nations voisines. » 

Un autre grand fait s’est révélé encore pendant cette 
période de deux mois où l’art flamand a été en pleine exhi¬ 
bition; ce fait, c’est la généreuse initiative et l’admirable 
entente cordiale dont la nation belge a fait preuve à l’égard 
des artistes étrangers. D’un côté, c’est un roi qui les invite 
dans son palais, qui les distingue et qui les y choie; de 
l’autre, c’est une reine qui leur jette ces flatteuses et enga¬ 
geantes paroles : « Vous connaissez le chemin de la Bel¬ 
gique, messieurs, nous espérons bien que vous ne T oublierez 
pas et que vous reviendrez nous visiter . » Puis au-dessus 
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de tout cela, c’est un peuple tout entier qui se r ® u " l ^ s P°" ta i 
nëmeot en un banquet aolennel pour feler et hon»^ * 
talent dan» la plu» étroite confralerntté . ««»«"*> ' ' 
arts n'ont ,»W patrie ! - rtcrie le pre».dent " 

mission du banquet, c'est-»-dire l'homme charge de porter 
la parole au nom de la nation les al s n0 * 
patrie, et Us hommes qui les enlivrent, a qvelqaepays qnils 
appartiennent y sont les membres d une seu e fant 
Ces paroles sont consolantes pour la\enn e ar 
gique, car elles nous présagent que, si des e em 
division sont au fond de quelques cœurs, es sen 
d’union et d’indivisibilité sont au fond de beaucoup d autr . 
Nous devons donc espérer, dans l’état actuel des espri s, VO 
ces distinctions d’écoles et ces questions de cloc 1 er s e 
de jour en jour, pour faire place à un noble et gian sen 1 
ment unitaire, celui de la patrie, à une noble et giam 
famille d’artistes qui ne sera ni Fecole de Buta e es , ni 
T école d'Anvers, mais la forte et puissante ecole bege, que 
les nations voisines viendront consulter et admiier. 

Hommes d’intelligence et d'avenir, méditez bien ceci 
diviser pour régner c’est la devise des tyrans et la maxime 
des insensés. Dans l’unité seule vous puiserez la foi ce, et a j 
force c’est la supériorité ! , 

Si dans le cours de ce livre notre critique a parfois été 
sévère, c’est que nous avons encore aperçu des tendances 
anarchiques dans l’école ; et l’anarchie, dans 1 art comme 
dans les gouvernements, nous fait frémir. Nous sommes un 
peu du nombre de ces gens qui cherchent une pensée sage 
au fond de tout:; puis quand nous l’avons trouvée, il nous 
faut encore quelque chose de plus, c’est-à-dire la manièie 
de la rendre et de l’habiller à la convenance publique. Or, 
cette convenance dans l’art, cest le style. Et c est justement 
de style, de noblesse, de véritable grandeur que nous avons 
reproché à la plus grande partie de 1 ecole de manquer, 
tout en reconnaissant, cependant, les efforts quelle fait 
journellement pour sortir de l’ornière. 

Au début d’une révolution — dans l’art comme dans la 
politique, — il y a toujours confusion dans les idees, boule¬ 
versement dans les systèmes; ce n’est qu’après un certain 
laps de temps voulu, quand toutes les idées se sont rassises 
et que l’on a étudié la valeur de chacun des systèmes sortis 
du chaos, qu’il apparaît alors une grande et forte idée d’unité. 

C’est là qu’en est aujourd’hui l’école belge; après le chaos 
l’enfantement; après l’enfantement le repos; et après le repos 
— quiiest l’immobilité, — le progrès! La Belgique artis¬ 
tique sent plus que jamais aujourd’hui le besoin de progrès 
et c’est en réunissant ses efforts, au lieu de les diviser, 
qu’elle parviendra à acquérir une puissante nationalité. 

Le devoir de la critique en cette circonstance est d’aider 
à ce mouvement. Voilà pourquoi nous avons mis le doigt 
sur la plaie et pourquoi nous n’avons pas craint d’être sévère. 
Nous savons très-bien que, pour être ami de tout le monde, 
il aurait fallu dire à chacun : « Vous avez fait une œuvre 
charmante ! » Mais nous avons, nous, une autre manière de 
sentir, de comprendre et d’envisager les choses. Élever l’ar¬ 
tiste sur un piédestal, c’est vouloir le faire tomber. L’éloge 
doit être restreint, de même que le blâme doit être justifié. 
La critique n’est pas l’art de faire des phrases plus ou moins 
ronflantes, plus ou moins pittoresques; la critique doit 
être un enseignement permanent, et c’est cet enseignement 
que nous avons cherché. 


Certes, nous sommes loin d’avoir voulu nous poser en 
intimidateur ou en pourfendeur d’hommes, mais nous 
n’avons pas voulu non plus faire de l’admiration à tant la 
ligne, parce qu’elle est sans résultat pour l’art; nous avons 
voulu faire de la critique qui examine et qui discute. Nous 
nous sommes dit que notre époque, plus que toute autre, 
avait besoin d’être enseignée et nous lui avons offert notre 
bonne volonté à défaut de notre talent. Si nous noussomraes 
trompé, c’est au public et aux artiste» qui raisonnent à en 
juger. 

Nous ne voulons pas également déposer notre plume avant 
d’avoir rendu justice aux dessinateurs qui nous ont aidé 
dans cette tâche difficile. MM. Stroobant et Ghémaront 
fait ce qu’ils ont pu, et déployé souvent beaucoup de talent 
en donnant dé charmants et spirituels dessins; mais les 
artistes qui connaissent les difficultés de la pratique, aug¬ 
mentées encore par les difficultés d’un déplacement con¬ 
tinuel, nous tiendront compte, nous 1 espérons, des efforts 
que nous avons faits pour leur être en definitive agréable. 
Quant à ceux qui ne trouvent rien de bon excepte ce 
qu'ils ont fait — s’il nous reste un regret, c’est de les avoir 
fait figurer, dans cette galerie, au nombre des premières 
illustrations du pays. 

u Cest ainsi qu’en partant je leur fais mes adieux! » 

J. A. L. 


DES RÉCOMPENSES 


APRÈS LE SALON DE 1845. 

No». a.ouom .veol.pl». sr.ndefr.nchi* . Wn^ 
nombre d'obserr.lion. • faire .or l'.rrele roy»! du 1 
accorde des titres et des récompenses nationales aux 
concouru à l’exposition de Bruxe.les. Nous ne sornnu^pas de- 
esprits chagrins qui déblatèrent contre tout, et qu n . nou , 

que le mauvais côté des choses; nous aimons, au J* chn 

entourer d’illusions, et à reconnaître qu.l y P'’’ d n _ 

les hommes du pouvoir - que l’on dit les plus corrompus 
timents de justice, d’honneur et dignité. de M 

Sans doute quelques actes de favor.t.sme onttrouver 
faire jour entre la justice et le bon droit ; 11,8,5 ’ „ s volontiers par- 
un beau champ de grain sans ivraie que nou . | de8 p n ministre» 
dessus ces petites erreurs volontaires ou non d ,. nflnencesdir ectes 

tant de préoccupations diverses, est soumi qu’il faut au 

ou indirectes, circonvenu de tant - injustices à 

contraire se féliciter qu’il n’y ait pas eu de plus flagrau 

déplorer. j p rhétorique semées 

Ce qui nous a ravi surtout, ce son es amener le public 

à profusion et les circonlocutions employée p^ que M. un 

à ratifier le choix des élus. Ainsi par exemp > „ tendu*; 

tel est nommé Chevalier de l’ordre pow .* remp li eet fonction* ! 
tel autre pour l'intelligence avec /«?#««« « n-JLas jusqu’à M.un 
autre, comme directeur d'académie. En “> 1 ex / cu té l’œuvre et la 
tel qui n’ait été décoré surtout (sic) pour 

pensée d’un autre. . r j a première fou 

Il y a déjà longtemps que nous 1 aV0 “*‘ . « L'invente» 

à propos de cos gens qui profitent des pinventeur, h»i * 

est presque toujours victime de son invention, ru. 
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bien assez à faire chnventer et il n* vu . 

ensuite les perfectionneurs qui, assis sur son invention Ta^isèlem'eÎ 
part.s de plus loin, vont aussi plus loin nue l.,i A i ’ et 

lui l’oubli éternel ; -si bien que l'on peut dire que le vWuîîeTv”^ 
leur n est jamais soupçonné de personne tandis que ceux qui passent 
pur tels ne sont que les metteurs en œuvre de l’idée déjà’éclose _ 

- - ■ - « ^ 

Une chose nous a frappé encore dans les nominations de l’ordre • 
c est qu un des membres de la Commission Directrice ,_| e seul je crois’ 
qu, n en porte pas les insignes, - n’ait pas été déc^é pour ses ZS 
et nombreux serv,ces rendus toujours gratuitement. Nous voulons 
parler de M. Hens. Depuis quinze ansM. Iiéris fait partie de toutes les 
commissions d art qui ont été créées, et en définitive c’est un homme 
qu,protégé ouvertement les artistes, auquel on veutbien reconnu fre 

^ nn r n M S r' l,VeS > jUS ‘ ifiéeS Par de riom l Jre ux et d’incon- 
testables titres. M. Hens, cette fois encore, a été chargedu travail des 

récompenses, et on peut voir aujourd’hui comment ce travail a été 
reçu dans le pays. Espéron* q„. j u . lio . 

tenues rendus, se souviendra un jour de ceux de M Héris 
, médaillés d’or ne nous ont inspiré qu’une seule réflexion c’est 

m ", “™ £ TT '■ "°” Por,ael ’ * '* E 1 *» de celui de 

* . “• “ “* ™ <l"« ''«■'dre alphabétique, euivi 

une scrupuleuse rigueur, aurait été dérangé; mais en revanche la 

On no * d ?“ tW 1 61 '’T" 10 " PUb ' iqUe auraient élé P'“ 8 satisfaites. 

On nous a dit que la grande jeunesse de M. Portaels avait élé un motif 

d exclusion : nous ne sommes nullement partisan de ce faux système 

raisonnement L’a ou est le talent, là doit être la récompense : 

***** • Chez les âmes bien nées, I 

e talent n'attend pas le nombre des années. » I 

-- « 

ments i ™ T *** haines ’ S0U,ev - *» «nécontente- 

et plier lit r' gner , 8 8CCepler Ies choses P our «e quelles sont 
Pher le genou devant la puissance des faits accomplis 

Voici la liste officielle des récompenses. I 

ORDRE DE LÉOPOLD. — NOMINATIONS. 

IÈOPOLD, etc. 

naM d ®®®“® »»«*. <•— «« p^e 

c sollicitude royale pour les progrès des beaux-arts • 

‘•««on.IesMr.î'cesrendu.'"'^ 8 •"'"'n’ Une m " r< I ue P ubli 1 ue de notre salis- I 
*io«i q e le tal.?dS«Td r ' e /. , | e,lr f Br . aem ' ( Jose P h 'P' er re), graveur en médailles, 

Le Sien,V : ,ngué dont 11 » f «'t preuve dans cct art ; 

raem ( oseph-Pierre) est nommé chevalier de l’ordre de Léopold. 

• 7 B- Sut^oTedTgreT 0 P ° bliqUe * . .. '® ‘ al ® D ‘ d » 

sieur Brias (Charles), est nommé chevalier de l’ordre de Léopold. 

•e «iwTewn ZI'h* T ""r m * rqUe PUbl ' qU ® d ® notre sati »f«etion, le talent dont 
Louvain a fait Le *' P ™ feMeur de «eulpture k l’Académie des beaux-arts de 
dans l’exécution dè^n' ^"n “ 0 " mge * ® x P osés au * a,on de <*tte année et surtout 
le «eur Gêêl d r°“ Te d « de Notre-Dame à Anvers ; 

^Charles) est nommé chevalier de l’ordre de Léopold. 

lieur Villevove * *** ^ ™. arï,ue P ubli 9 u « de notre satisfaction, le talent da 

beaux-arts de Liège 68 * emCeS ,U lI rC “ d comme directeur de l’Académie royale des 

ro 7“'® de » be.nx-.rt. de Liège, est 
••«""«'au iiîulûdlm n /* d v re, . P0,Ui0 “ n “ lion,,e de * beaux-arts de cette année, 

*£* «tisfectieopoUiLuirtV' PaT,a6e ‘ ’ 4 6t:nèVe ’ m “ rqUe PUbHqUe 

•ieur Calame (A.) est nommé ohevalier de l'ordre de Léopold. 


donner au ’sieur FoVsTer t^gr’reuê en”taT'd d ' S b ?*“ 1 ' ,rt * de ceUe «"née, 

blique de notre satisfaction pour son.aient 0UCe ’ , ‘ ariS ’ marque P- 

* * ,eUr °"‘ er (F ) eS ‘ Uommé ch ®valîer de l’ordre de Léopold. 

b —de cette année, 

Kircisrs'r - « -.. 

Voul t à 1- n ° mmé Ch ® Talier de ''ordre de Léopold. 

1 r ‘ ieu ^ b ®m.ou: ^“r 1 ® des Warta de cew * «*. 

•que de notre satisfaction pour son talent • PB7 “ e ®' * Lu "“y®, u, ‘® marque pu- 

Le sieur Schelfhout (André) es, nommé chevalier de l’ordre de Léopold. 

donn^:: , ;Z~ t^ ti0nn "‘ i0 " a, e d ®> be.ux-.rts de cett. année 

p tz:vrr so, ' sfa;,iün “Zr,r de mari,,e8 ' 4 u ua,e - une marqu ® 

s *e„r tPaldorp est noniiuéelievuher de l’ordre Léopold. 

r d;Vri d r::^ 

‘•Ons nationales d’objets d’art im» J Com mission Directrice des exposi- 
Iè; ® e ‘ ''intelligence avec les.iuVls i, T’"* PUbU<1Ue de D ““ e satisfaction pour le 

rr;:; 

démie royale de ClinrÔne - ^^ 0 !^*^ mera bre de l’Aca- 

comme peintre d’histoire e, pour les serviceslt d ®."°‘™ ® ,tim e Po-r son talent 

*- beaux-arts de DusseWorf 8 * ,,U, bea ° X - ar ‘ a 

Léopold. ( ’rederic-Guillauine) est nommé chevalier de l’ordre de 


médailles. 


Léopold, etc. 


Art. 1-. Des médaille, d’or son, décernées aux artiste, ci-après désignés • 

r® ur ata., «^é. 

"üXSÆ;* ** . ... r-c-h 

rep “”"“”' = s* 

Debay (Auguste), sculpteur à Paris, pour son groupe représentant • Le t,r 

ceau primitif :Ète et», deux enfants s 

Fr c^ ; ,CUlPteUr 4 BrUXd ‘ eS ’ P ° Ur " “ a ‘°® -P-»entan, : XW 

Ceirnaert (J.) peintreàG.nd, poarson tableau représentant: La Uenfai- 
sance de la duchesse de Chartres / ' 

Gemsson, J>cintre o Louvain, pour son tableau représentant : Le, archiducs 
Albert et Isabelle visitant la cathédrale de Toumay, en 1600 • 

Jacob-Jacob» peintre à Anvers, pour son tableau représentant : Uns vu. 

6 rfcC^ y 

Jouvenel (Ad ), graveur & Bruxelles; pousses mé da illes • 

Kuhnen (Louis) peintre à Bruxelles, pour son tableau représentant : Un effet 
de soleil couchant ; paysage ; " 

Martinet (Achille), graveurà Paris, pour sa gravure représentant : Charles hr 

vaire ^ L ° U1 ^’ Pemtr€ 4 Louvain > P 0l,r 800 ‘«bleau représentant : Le Cal 

Saint-Jean, peintre à Lyon, pour son tableau représentant : Un vase avec 
fleure; 

Slingeneyer (Eynest), peintre à Anvers, pour son tableau représentant : La 
mort héroïque de Jean Jacobsen, d’Ostende, lors du blocus de cette ville 
en 1622. ’ 

Taurel, graveurà Amsterdam, pour ses gravures^ 

Tscbaggeny (Charles), peintre à Bruxelles, pour son tableau représentant : 

Le laboureur au repos ; 

Van Hove fils, peintre à La Haye , pour son tableau représentant : Le repas; 
Vanschendel (P.), peintre à Bruxelles, pour son tableau représentant : Un 
marché hollandais, clair de lune, double effet de lumière ; 

Verheyden (F.), peintre à Anvers, pour son tableau représentant ï Des jeunes 
filles au bois; 

Verveer ^S.-L.) peintre à Bruxelles, pour son tableau représentant : Le départ 
pour le marché; vue prise prés de Rotterdam ; 

Wauters (Charles), peintre à Kalines, pour son tableau représentant: 
Giotto; 
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X •. i BmMllf. pour »on tableau représentant s 

MM. Willems (Florent), pemtre k Brui elle», po 

Arbalétriers ; tahlrau représentant : L fcwir* 

i L <• -* d “""“ •“ 

‘ «"bIIU,,. ,CB.). B— »•»—. F~ ~ : r '”- 

«xomJ OMX vautours, reorésentant : L# Càrif# 

(Henri), à l»™™, P*" 1 » H»™™ 

B.“hT.Ïn (B-.-.), ■ *"'•».>»“' ~ “ b '““ “ 

translation Sun* relique de samte j tableau repré- 

Capronnier (J. -B ), peintre sur verre a Bruxelles, pour 

•entant : L'apparition de la sainte Vierge à Simon Stock , . u 

Cays Ip-J.), îeiutre à Bna.ll.., pour son tableau représentant . La 

De^BruyHxer (F.), peintre à Anvers, pour son tableau représentant . 2?«# 

;>«nw jouant à la main chaude ; , . t • Trois bœufs 

Decock (Xavier), peintre à Gand, pour son tableau représentant . œuf 

«e“ ueTHenri), peintrekBruiel.es, pour son tableau représentant : Un. 

De lbjyfpeintre à Anvers, pour son tableau représentant : Guillaume Van de 

De totaT^^péintre à Bruxelles, pour son tableau représentant : Lepere 

DiZf'S"!), aîné, peintre k Anvers, pour son tableau représentant: 

pour ^tableau représentant : Un effet 

Dujlrdkl*(Edouard), peintre k Anvers, pour son tableau représentant : Le 

FrançTiT^Angc), peintre k Saint-Josse-ten-Noode, pour sou tableau repré¬ 
sentant : Uincarcération de Thomas Morue à la Tour de Lon ^‘‘. 

Gisler (E.), peintre k Saint-Josse-ten-Noode, pour son tableau defamxUe , 
Grosclaude (l.ouis), peintre k Paris, pour son tableau représentant . Us 
sœurs de lait : , _ 4 . 

Hoppenbrouwers (J.-F.), P eintre ® La Ha Y e * P our 8on tobleau rcpT se 

Huard (Louis), peiutre à Bruxelles, pour son tableau représentant . Un convoi 
de blessés sous Louis XVj 

Jaquet (Joseph), sculpteur à Bruxelles, pour son modèle en plâtre représen¬ 
tant : Vénus et l'Amour; _ . . _ 

Jones (Ad.-R.), peintre à Schaerbéek, pour son tableau représentant:^ 

moutons et ayneaux avec pâtre ; 

Leroy (J.), peintre k Bruxelles, pour son tableau représentant : Des cavaliers 
dans la cour d'une auberye ; 

Handel (Edouard), graveur k Berlin, pour les gravures qu’il a exposées ; 
Markelbacti (Alexandre), peintre k Anvers, pour son tableau représentant 
Le be rceau du poète ; 

Meunier, graveur à Bruxelles, pour ses gravures ; 

MHe Mutel (Herminie), peintre à Paris, pour ses miniatures ; 

B. Noterman (E.), peintre à Anvers, pour son tableau représentant : Uns jeune 
laitière indiquant, à des fraudeurs embusqués, la position des douaniers ; 

O Connell (Frédérique), peintre à Bruxelles, pour son tubleau représentant : 
Le meurtre du fils de Marguerite dAnjou, devant Edouard IV, roi d’Angle¬ 
terre; 

MM. Portaels (Jean), peintre actuellement à Rome, pour son tableau représentant 
Ruth sortant le matin du champ de Booz ; 

Reiffenstein (Ch.-Tb.), peintre à Francfort, pour son tubleau représentant : 
Un orage ; 

Robert (Alexandre), peintre à Bruxelles, pour son tableau représentant : Le 
retour de l’esclavage ; 

Roberti(Albert), peintre à Bruxelles, pour son tableau représentant : La tenue 
d'un c hapitre de f ordre de la Toison d’or, par Charles-Quint, 

Robie (J.-B.), peintre à Bruxelles, pour son tableau représentant : Fleurs , 
fruits et gibier ; 

ScUiavoni (Natale), peintre à Venise, pour son tableau représentant : Le 
repentir ; 

Schubert (Joseph), lithographe à Bruxelles, pour sa lithographie représentant 
Notre-Dame des affligés ; 
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Tiberghien (L.), peintre à Bruxelles, pour son tableau représentant : La 
femme adultère; 

Tschaggeny (Edmond) , peintre à Bruxelles, pour son tableau représentant : 
Le passage d’eau ; 

Vander Eycken, peintre à Louvain, pour son tableau représentant : Un hiver; 

Venneman (Charles), peintre à Anvers, pour son tableau représentant : Un 
concert burlesque ; 

Verbeeck (Henri), peintre h Anvers, pour son tableau représentant : Un 
hiver; 

Variât (Charles), peintre à Anvers, pour son tableau représentant : Le Tin- 
toret donnant une leçon de dessin d sa fille ; 


HH. Verwée (L.-P.) peintre h Bruxelles, pour son tableau représentant : La li¬ 
sière du bou (paysage) ; 

Voordecker (H.), père, peintre h Bruxelles, pour son tableau représentant : 
Un pigeonnier . 


A MONSIEUR DELAUNAY, 

RÉDACTEUR EN CHEF DU JOURNAL DES ARTISTES, A FARM. 

Monsieur, 

Souvent le Journal des Artistes, — que, par parenthèse, vous avei 
si bien ramené à sa véritable mission et à son véritable bot, depuis 
qu’il est entre vos mains,— le Journal des Artistes , dis-je, a bien voulu 
s’occuper plusieurs fois de la Renaissance, lui emprunter quelques 
articles, et lui donner quelques éloges mêlés de conseils excellents. 

J’accepte volontiers ceux-ci et je vous remercie sincèrement de 
la bienveillance de ceux-là. 

Cependant, monsieur, ces conseils et ces éloges m’ont suggéré 
des réflexions que je ne crois pas inutile de vous communiquer. 

Perraettez-moi donc, d’entrer avec vous dans quelques considé¬ 
rations générales sur l’état de lart dans notre pays. Il sortira peut- 
être de là quelques enseignements utiles, auxquels vos lecteurs aussi 
bien que les miens ne seront peut-être pas indifférents. 

Vous saurez d’abord, monsieur, pour votre gouverne, qu’on ne 
comprend pas tout à fait la peinture en Belgique comme en France ; 
il ne fout donc pas raisonner sur l’art belge avec des idées complète¬ 
ment françaises, si l’on ne veut pas s’exposer à sc tromper. 

Ainsi, à tort ou à raison, l’école flamande toute entière marche 
vers un but, et ce but c’est la couleur. On n’est pas considéré comme 
peintre en Belgique, quand on n’est pas coloriste. La forme n’est pour 
la plupart des artistes qu’un accessoire indifférent pour ne pas dire 
inutile, et la pensée ne marche qu’en troisième ligne. Vous ainsi que 
moi, vous aviez peut-être eu la bonhomie de supposer, n’est-il pas 
vrai, qu’on ne pouvait pas faire un tableau sans idées? — Vousetiei 
dans l’erreur» On fait d’abord un tableau avec de la couleur une sta¬ 
tue avec de l’argile, et l’idée vient ensuite — si elle peut. 

Vous voyez maintenant, monsieur, qu’il n’est pas toujours facile e 
foire ce que l’on veut, tout en ayant de bonnes intentions, et vous 
reconnaîtrez, je pense, que vous n’ètes pas parfaitement dans evrai 

quandvous dites : • 

« Nous -voudrions que la Renaissance sortit un peu de cette voie 

dans laquelle elle se complaît (l'art pour l’art), P our > a " ce ^V 
I ques programmes forts et rigoureux qui, en remuant 1 a "“‘ * 

très et des statuaires, leur fissent sentir toute 1 impor 
mission. Ce serait leur rendre un service immense, car ' go _ 
que les Belges ont généralement pour les arts, on ,nl J e ™ ^ ^ 
lement toute la nombreuse population de ces villes Sf 

si rapproché, le, un, des autres, à des sensation, nouve au., 
cessairement, tourneraient au profit du progrès es 
Il est malheureusement impossible, monsieur, an 
des esprits et de l'école, d’entrer complétemen» 
routine est la qui casserait le cou a la theone, et les p S eT0US 
raient à pieds joints sur les « programme* fort* j e cro is 

voulex lancer. Ce que vous demande* est œuvre P belges 

bien, par „rn,pla, ,.’e» répà«»> * ^l 
qu’il fout apprendre a penser et a demner finironl parle com- 
de prétendre à devenir des artistes complet*, yée» qui 

prendre ; mais dans l’état présent de l’enseignement et^de,^ J 

dominent dans le pays, les esprits n en *® n ncaise n’a pa* el ne 
Vous comprendre* dès lors M., que / coe f f quelques 

peut pas avoir énormément de succès en ® ^ ’ u x français ont 

noms privilégiés, connus dans ce PWP” é Me issonnier, Du«l 

été acquis à la derniere exposition. Excep „ e Lehman 

le Camu. père, Saint-Jean, Le Poittevm, Lqq-u 
et Bellangé, qui avaient envoyé des œavre» bo ^ ■’*»»* 

les quarante et quelques autres artiste, qu. »£*"**• 
réellement dignes ni delà France ni de “J^ eur)e jeteur, parce 
J’insiste beaucoup sur ce dernier mit , m manières. D’abord, au 

que je le considère comme fort grave de deux cœur de 

point de vue de l’honneur national que tou. dere. 
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défendre, et ensuite au point de rue de l’art en lui-même qu’il est de 
votre devoir de protéger. ^ iae 

La principale cause du discrédit réel qui s’attache aux œuvres des 
artistes de 1 ecole française a l’etranger, réside, croyez-moi, dans le 
peu de soin que ce, messieurs mettent à conserver intact l’honneur 

de leur nom.La plupartcon„derentla Belgique et la Hollande comme 

des boutiques, de, vaste, entrepôts donnés par la nature pour faci- 
liter les débouchés de leur, produits. Les rebut, du Louvre les ours 
de 1 atelier et tonales oripeaux qui ont voyagé de ville en ville avec 
insuccès, sont expedie, par delà notre frontière avec l’espoir d’être 

vendu,. Quelle idee voulez-vou, alors que l’on ait de l’école franî 
çaise? Eh bon Dieu, s’,1 n’y avait que l’école encore! Mai, songez 
bien que c est 1 honneur de la nation qui est en jeu. g 

Vous, monsieur, qui êtes le protecteur naturel de l’art et le 
defenseur-ne des artistes, tâchez de faire comprendre aux vôtres 
que e est non-seulement leur nom qui en souffre, mais que c’est Z 3 
leur pays ; dites eur qu’ils déconsidèrent au dehors votre belle patrfo 
eette Rome de I art moderne, et faites en sorte, vou, qui avezïa pu l 
bl.cte et le bon droit pour vous, que les beaux noms de France vien 
nent a la prochaine exposition de Bruxelles réhabiliter un peu parmi 
nous l’art français compromis! 1 parmi 

Veuillez agréer, monsieur, 
l’expression de mes sentiments distingués. 

Le rédacteur en chef de la «maissahc*. 


LA SOLIDARITÉ DANS LA GLOIRE 

COMME DANS LE MALHEUR. 

Sous ce titre assez piquant: etc ros non cobit, tulit alter honore, 

u ru™, journal d’Anvers, publia il y a quelques jours la pe^ 
note anodine que voici : ^ P e *ite 

« Les nouvelles décorations accordées par le roi nous prouvent une 
is encore combien est vrai ce vieux proverbe. Voici en effet 
nous lisons dans le Moniteur d’hier : ’ que 

Voulant reconnaître, par une marque publique de notre sHisfne 

.Ti' 1 °“ rfa (CI “ r, “>- p.r„ 

1 Académie des beaux-arU de Louvain, a fait preuve i 
ouvrages exposés au salon de cette année et surtout dans l’exéc t** 
detnaueelle. stalles de l’église de Notre-Dame à.ZerT 

e sieurGeerts (Charles) est nommé chevalier de l’ordre de Léopold 
» Ainsi, cest a M. Geertsqne l’on attribue l’honneur que do,Vent 
P urer a leur auteur les nouvelles stalles de l’église de Notre-Dame 

« fourni l “H CC ‘ 8UleUr? ^ e " “ P r ° duil ,a -mposiS OuTeu 
e’^ BZ^ inaelmème ,CS m ° dè,es?Es ‘- ceM - Geerts ? Non ! 

déLÏde °“ ait d J C0Té M ’ GeerlS) D ° US ne ,e b,âmons P««i on en a 
qu n d d . m0,n % 8ne9 61 °“ Cn déc ° rera encore i de grâce 

v P SbL P et S e M n DUrIe ‘ ** !: h ° nn . eur qu ’* a comme Tuteur 

eritable et en première ligne des stalles de notre église. » 

l’édit j“ deCeUe e * pÔCe d ® P ro ‘ e s‘ation fulmiraéecontre 
| ^ royal du 1- décembre, a vite écrit à son ami M. Durlet pour 

h0 ir7°. rter,a res P° nMbi,ité de sa croix. M. Durlet, qui est u „ 
acceotélu ***’ T ^ exce,,ent et de P ,us un architecte de talent a 
rajnne °H ^ X J meS8ieUr80nl exhuraé de leun ™üles pape- ■ 
P«r laquelle ii?^ 6 ,^ 1843 > s, & née conjointement et solidairement, 
présidé» e,ls ,*®. declaren ‘ egalement inventeurs des idées qui ont 

d’envn - acreallon des 8lal,e8 de l’église d’Anvers. Voici la lettre 
e envoi qui l’accompagnait: 

AU RÉDACTEUR. J 

„ . Louvain, ce 10 décembre 1845. 

Monsieur, 

A 1 0CM1.U de la récumpenw honorifique qu’il a plu à Sa Hajealc 


, U "L piusieure joarnaor, 

*!■ “"H... dan. 1 .,™,;,"^,XnïïZ » f->«r di 

°7' ~ol„.if d „ P*~ 

Afin d éclairer le public sur ceti- d Anvers - 

rédacteur, de vouloir reproduire dansT’ J ? 'T™ V ° U8 prier ’ M ‘ ,e 
du 14 mai 1843, signée L M Dul t P ' US bref dëla L ««e lettre 
déjà à cette époque^G»^lettre m ? m0,> el rend ue publique 
«ou, a prise à ^éle, I ^ l d l T , ;, l :;^^ q e U n , ST '* ^ qUe chac “" da 
a toute espèce d’insinuations ultérieures. ° n ’ " ,eUra fi "’ je res P èr *‘, 


» Monsieur, 


« Anvers, le mai 1843. 


que diversjoimiauT^et le’IÏreTntre^ 0 , ' aVCC U ” e P einei "fi"m, 

des stalles gothiques de ilZ7Z .Ta’ ,n ° n8ieUr ’^panl 

construction exclusive tantôt a run îantA^ r”’ “ al,ribue "‘ '« 

» Pour faire cesser IomiÜ. Û ’ Ô ‘ “ 1 autre d e nous. 

nous sommes aussi bien l’un queTautre -ToTn d n ° US d ? C,arons 1 ue 
exclusivement au mérite m.i n« , ’, de voulo,r prétendre 

.■«Ile., - uni. po„Xéc’u 3 d f* '* do. 

nous y contribue pour sa part l’un grand ouvr age. Chacun de 

«aw.,. o. qnoiV’.: o^Ï^T.r.Irt“'' 

ment régné entre nous meilleure harmonie a constam- 

el digne surtout do celui qui en’eatîw T"’ ' bère P* ,ri «. 

se rapporter. q ' ° bjet et auqueI ‘°“‘e gloire doit 

» Veuillez, M. le rédacteur, accorder une ni no» a 

a notre présente lettre, et agréez l’assuranee A Z Votre J nurnal 
distinguée 8 as8ura "ce de notre considération 

a François Durlet, » Ch. Gssaxs, 

rc i. de la cathédrale. ,, Statuaire prof, à l’Acad. de Louvain. ,, 

vatior foites’ paT ^ d <» ° b - 

MM. Geerts et Durlet la parfaite hannonU q entre^T p ' 

sonne n’a jamais douté que de ces deux artistes IW^ J P 
comme architecte, l’autre comme à I WtoVdi"/H 

mais la question est de savoir : Lequel de ces deux V * ° eS> 

posé le projet après en avoir donnée Vidée ? ” ° C ° M - 

Comme le disent fort bien les Anglais, là est tn,.fe i„ 
si l’on nous demandait notre opinion, nous serions forcTd'' 0 " ' ^ 
que cette lettre ne l’a pas résolue. Dans tous les cas M Geerl aV °" er 
du s’apercevoir qu’en reconnaissant à son ami une nirt é l ? a " ra,t 
l’exécution des stalles d’Anvers, il donne gain de causeau pT 
qu, ne demande en définitive, qu’une justice égale pour l’unT^' 
pour l’autre. '« Donnez à M. Geerts ce qui revient àM Geerts dilT 
Précurseur, mais de grâce; ne dépouillez par M. Durlet de Vh d * 
q«’i. s’est acquis! „ Cette opinion, qui est 
sera partagée, nous en sommes convaincus, par tous les cens • 

,~J“ r ,eU " PréVenli - 8 C ‘ - leurs jugements laloupe dl 


De tout an pea. 

Bilgiqhh. _ Bruxelles. Parmi les dispositions réglementaires oui 
concernent la réorganisation de l’Académie, nous remarquons les 
suivantes qui méritent d'ètre appréciées : 

Dispositions transitoires: 

Art. 48. La moitié des nominations aux nouvelles places créées 
dans la classe des lettres se fera, conformément aux dispositions du 
présent réglement, immédiatement après la promulgation du présent 
arrêté. L’autre moitié des nominations se fera un au après. 

Art. 49. Les membres étrangers ainsi que les membres honoraires 
actuels restent attachés à l’Académie en qualité d’associés. 

Art. 50. Les correspondants étrangers actuels prennent également 
le titre d’associés. 
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.» Hps deux tiers des membres dans I 

Art. 51. La première nomination de » d * UI tiers gera noromé 

la classe des beaux-arts est fa,te .P“* ° une moil5é) immédiatement 
par la classe elle-roeme, a savoi p ^ r i’ au t re moitié à une 
après la promulgation du présent arr , P 

t'SÏ!- te « <1» kite. compléteront I. 

noibr. de leur, wordë. et do leur, corre.pend.rnt., «.». cepend.n 

d.ntt *ïl—• et de ... co T p.nd.nt..,.«.te nom. 
nations seront faites par dix et à un an d intervalle. 

Art. 54. Le secrétaire perpétuel est mainten dans ses fon ^ on8 f 
Art 55. Par dérogation à Part. 8, chaque classe nommera a la fois, 

. la première mence de pm.l.r 1840, ». direele.r et ». v,e«-d,r«e- 
teur. I 

Par arrêté royal du 1" décembre, M. Fraikin est chargé d’exé¬ 
cuter, pour le compte du gouvernement, la statue en mar rc 
Y Amour captif, dont le plâtre a figuré à l’Exposition nationale des 
beaux-arts de cette année. I 

On nous écrit d’Anvers : Il y a quelques jours, on a placé, a 
l’église de Saint-André, le beau tableau de M. Van Eycken, représen¬ 
tant le Christ au tombeau. Ce tableau, de grande dimension est en¬ 
châssé dans un encadrement de marbre de différentes couleurs et 

d’une grande richesse. _ . . 

On remarque que, parmi les peintres d’histoire dont la Be giqu I 
s’honore aujourd’hui, H. Van Eycken est celui qui a fait le plus de 
peinture monumentale à destination fixe. 1 

Trois artistes belges ont eu l’honneur de voir leurs ouvrages achetés 
à l’exposition des beaux-arts qui a eu lieu récemment à Cologne, e 1 
sont MM. Geerts, sculpteur ; Bossuet et Deloose, peintres. Les ouvrages 
de ces trois artistes ont fait partie d’une loterie qui a été tirée à la 
suite de l’exposition. 

M. Charles Baugniet, l’habile dessinateur lithographe, Tient d’être j 
chargé de faire le portrait de S. M. la Reine des Belges. Ce portrait 
est destiné à servir de pendant à la grande et belle lithographie du 
Roi, publiée, il y a quelques années, par le même artiste. 

M. Baugniet, mettant à profit le temps de son voyage en Belgique, 
vient d’achever plusieurs portraits remarquables, notamment celui 
du peintre Duwée, et celui de M lle Charton. 

La Reine des Belges vient d’envoyer un tapis superbe pour l’ex¬ 
position de la Société Royale de Philanthropie à Bruxelles, où les dons 
arrivent de toutes parts et de toutes les classes de la société. La reine 
des Français et M me la princesse Adélaïde ont fait parvenir chacune 
deux ouvrages précieux. Le Roi a daigné donner 30 belles gravures 
et 26 lithographies choisies. S. M. a déplus permis le déplacement de 
quelques tableaux des galeries du Palais, pour embellir le temple des 
Àugustins et y attirer des visiteurs pendant l’exposition. 

M. le ministre de l’intérieur a enrichi l’exposition de plusieurs 
beaux ouvrages en lithographie, et M. le gouverneur vient égale¬ 
ment de favoriser l’exposition. 

On sait que M. le ministre de la guerre a permis aux musiques de 
la garnison de contribuer cet hiver au succès des matinées musicales 
au bénéfice des pauvres. 

Bruges. — Le trône de la Vierge placé dans l’église de Notre-Dame 
excite l’enthousiasme de la presse brugeoise. Voici ce que nous lisons 
dans le Nouvelliste des Flandres : 

« Une preuve irrécusable vient encore à l’appui de ce que nous 
avons avancé plusieurs fois, savoir : qu’on trouve dans notre ville de 
Bruges des artistes capables de produire des objets qui ne doivent 
céder en aux rien productions des artistes d’autres villes. Nous voulons 
parler du trône de la Vierge, placé dans l’église de Notre-Dame en 
cette ville, par la confrérie de Iimmaculée Conception de Marie. Ce 
trône du genre gothique, dont l’exécution est due à M. Van Cauwen- 


berge, artiste a Bruges, est, dans son ensemble, d’une grande beauté; 
on y remarque une proportion exacte, une coordination parfaite, et 
partout les traces d’une main habile. Les séraphins surtout sont d’une 
bonne exécution. Ce trône laisse beaucoup en arrière celui du même 
genre placé dans l’église des Cannes Déchaussés à Bruges, et qui a 
été confectionné à Bruxelles. Nous invitons le public à examiner ce 
chef-d’œuvre, qui restera exposé jusqu’au 15 du courant dans la dite 
église et nous ne doutons pas que tout connaisseur impartial n’en 
juge comme nous. Nous félicitons donc M. Van Cauwenberge d’avoir 
donné de nouvelles preuves de ses connaissances dan» la direction de 
l’ouvrage dont nous parlons, ainsi que MM. Marlier; marbrier, et 
Henri Becqué, fils, qui, comme auteurs de la composition, y ont con¬ 
tribué pour leur part. » 

Ceci sent son clocher de vingt lieues à la ronde. Personne assuré¬ 
ment ne conteste a Bruges le droit d’avoir des artistes de mérite dans 
son sein, mais nous trouvons au moins singulier que le Noutelltsie 
s’exprime de cette façon à l’égard des sculptures confectionnées à 
Bruxelles. Pour nous le talent n’a pas de patrie, et qu il soit belge, 
français, anglais ou russe, nous serons toujours disposés a admirer 
franchement ce qui sera beau et bien. 11 faut donc laisser les petites 
guerres de coups d’épingles aux dentellières et mettre en pratique la 
grande idée d’unité et de fraternité prèchée par M. Verboeckhoven 
au banquet donné par les artistes belges aux artistes étrangers. 

« Messieurs, les arts n’ont qu’une patrie, et les hommes qui les cul¬ 
tivent, à quelque pays qu’ils appartiennent, sont tous membres d une 

même famille. » 

Exposition au profit des tndigents a Bruges? Dans la seance tenue 
jeudi dernier à l’hôtel de ville, «ou» la présidencede M. le bourgmes- 
j tre, la commission de l’exposition au profit des indigents, a nommé a 
l’unanimitéM. Gustave Pecsteen-De Vriére on vice-président. 

Ensuite cette commission a décidé : 1» Que l’ouverture de 1 exposi¬ 
tion aurait lieu au mois de mai prochain, le jour de la fête du Sain - 
San* ; 2° que les objets seront reçus chex MM. Anthierens pere, 
Ryeïandt.Van Naemen, Vander Hofetadt-Van Hecke, Vander Hofclads- 
Goddvn, tous maîtres des pauvres, et chex les cures des • 

Sainte-Anne, Saint-Jacques, la Madeleine et Saint-Gilles;^ que le 
prix par action sera d’un franc, les personnes qui P rendr0 “ 
actions obtiendront le onzième gratis; et 4» que les fonds * ™ 
versés dans la caisse du bureau de bienfaisance pour etre reparu, 
immédiatement entre les maîtres dés pauvres de la ville. 

Cette manière de distribution a été adoptée, afin de fj,r ® P* r 
indistinctement tous les pauvre, de la ville, dans la proportion 

leurs besoins. . i . 

Nous espérons que cette exposition sera aussi belle et W» 

S» tel. qui . .U lieu en 18*1. • 

Van Zuylen avait pris une part si active; le mau ' ie „ x feire 

privant la commission de son concours “ e P pecsleen _De Vriére 
pour le remplacer que de choisir a cette fi • à enir att 

qui a déjà donné tant de preuves de son empressement a 
secours de notre population nécessiteuse. 

France. - Conformément à la décision du Roi, ■"J 1 
position de l’Intendant général de la is e c » artistes que 
Musées royaux a l’honneur de prévenir me ouvrira le 

l’exposition annuelle et publique de leurs ouvrages 
15 mars 1846, et sera close le 15 mai vivant.. le j« février 

Le Musée royal sera fermé, sans aucune except.on,! 

1846 pour les travaux préparatoires. 0 ,„ n . reçues au bureau 

Les productions de messieurs les artis es ^ heures du soir, 

de la Direction des. Musées, de 10 heures du ma péra tions du 

depuis le 1« jusqu’au 20 février inclus. vement, et tes F 

jury commenceront le 21 février. artistes des dé- 

3 Le Directeur des Musées rappelle a “ e8S ' e ‘ . part à l’expoû- 

partemeutet de l’étranger qui déa.rera.ent p directement 

tion que l’Administration ne peut recevoi ^ un fonde de 

et que leurs ouvrages doivent toujours e r ^ a0 Musee- 

pouvoirs à Parie, afin d’éviter tout dan. leur ^ ^ Jtr 

Messieurs les artiste» sont invite» a e T » 

1846, la notice de leurs ouvrage». 
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Actualités. — Souvenirs. — Révélations. 

IX 

kùlorOtU à propos do Qu ime An, « du pie 'l£tiï!-ü n Zt^b ~ ”1 
seigneurs académiciens. — Quelques phrases de Duel / U ‘ 9 rand * 

satien dans la rue à propos deVAxais noil æ ° * °° ~ ÜHe convtr - 

chronique bruxelloise était k- g P " ’ ~ d <>,re 1 ue votre 

i‘à.r* 3 “^-ïï 5 r~Cî 

arUstiques, authentiques - et'chln Zlques aneCd °‘ ,qUeS ’ p0,Ui W 
1845 le chr PC . ndant * e * em P s d arrêt que nous a laissé le salon de 

UohéTéri" au un peu corame ,a f ° urmi du ***■«, 

-èX lrL' Zd et ,and ; s que run de 

B«bensetdenSllJ en Lt 8 f T*™ ^ * ableauï de "° 8 

en fleur de laurier r,« P » h * ’ ° chron,< I ue *e promenait de fleur 
recueillant çà et ll^'acide n , humant '’ air P" r d « matin, et 

quement par*doses infi'nUésima'les. 6 ^ U C e V ° US d ' s bHerpériodi- 

Procedons par ordre, s’il vous plaît. 

M l"ZZu '• ®"“ d “"P *> -h. appliqué w 

d "szr le di “” u ” de *• ,e B,r °" *> su “ rt > 

«h»™d h "lt e ’ , DeD ? l "'.- < '“ i 'l”' I»™ 1 "*». » traduit 
grand nombre d "? c *”9 u,ème édition, — a eu assurément un bien 

concurrents oui * “h* C * nest rien en com P arai s°n des 

docto cor pore n ,nellent sur ,cs rangs pour être reçus membres du 

au bord de la me Pr .? e " lenl drUS ® l SCrrés comme ,es « rains de •*«« 
Hollande” d’Ansdet ' " T dU '° n ’ de France ’ d ’ Allef n a gne, de 

en est venu ." glerre j de Polo £ ne el d ’ Ita ''e. 0» prétend même qu’il 

bellement académTnû ° ta, “ * Chei ,CS Flitlas ’ P°P u,ati ona essen- 
Pour en *1"? “ P °' ni de Vue ^ si ^ e et B uer rier. 

ainsique nous d" '? brochure de M - De Decker — laquelle, 

qoième édition ^° n *. P î us haut > 86 ‘raduit en flamand pour sa cin- 
ètre garantie. ’ T ° ,C ' “ ne Pel ' le anecdote do "‘ l’exactitude peut 

Q^nuAns^oml 'honorable représentant de Termonde est intitulée 
droit n’y fait rTe ChaCU " M,t 0r > d 7 a de par le monde — l’en- 
Mattau Malm. i”" 8 ™ C,loyen H uo ,,on a PPeHe Motion, 

phi q»e’quia iadis J fa , U T 1 qUel_a ‘? C,en fonctionnaire eborégra- 

che* laquelle fl réside rT T** * t0 “ te '* p0pu,alion 

j°nrs la faible«I J. . d,gne homnle > encore très-verdelet, a tou- 
connu dans le >» * T0,r *l utnze an *> d est même particulièrement 

- auiourd’hniT 80US 06 pseudon y me patronymique —Quinze Ans, 

qui, lorsqu’il 'T , P °l: l,qUe - 11 n est P** nn ® amin dans ,a v, He 
™ rencontre le bonhomme, ne lui crie : 

U **ÏUl88ANCK. 


-Eh bien ! papa Matou, comment va 1. santé? 
troUinan’tTo,^ " " 88UTe “ 

le jour mème où narut e i re |f at< î U ’ ' U ' di ‘ Un mauTais plaisant, — 
on vient d’écrire ton histoireT^ ^ *' DeDecker i lu ne «“ P a8Î 

épine do^fr;ti c :r a r ; pl ; q :^ père Ma,ou enredre8sants ° n 

le ru2l l m n ne m re m et r en flUent f Cha,nbre deS Re P^senUnts, reprit 
trait du doigt ai bonhom^ Zé ceTte 32 ^' 

- - 1 -Jïr*îï r" m 

iujotd’h q u uil y d eut ™~ - 

son âge le “Suai V r" 0 " 1 ” '* ^ Ma ‘ ÜU el * u ’ on lui demande 

i.. «u..,,..,, “ “«rrr~ 
nJîr■— - * 

tion, S.Î* ,0n f d0n ° *l ue ,es candidaU qui se présentent aux nomina- 
... , Acade,nie sont illustres et nombreux. On dit plus, on assure 

de nom" T"" aS8ei . grand ,,0rabre V" ™ illustres que 
de nom, — ce qui ne parait nullement convenir aux jeunes acadé 

réLTem 3 ’ fT VeUl ? 1 ^ ‘° Ule f ° rce se rei,ferm er dans la lettre des 
reglements et non pas dans l’esprit de la lettre. Un peu d’esprit ceneni 

ant, ne gâte jamais rien dans une académie, mais ces messieurs ne 

le tar‘uis S r A e h " ,e M ndre ^r""” Ab ' Monsieur led ’>c!Ah ! Monsieur 
le marquis! Ah! Monsieur le comte, vous voulez être académicien? 

Jéni S e? V Ehb Z r f r V0 ‘ re habil b ' eU barbeau des palmes vertes du 
genie? Eh bien soit,-mais qu’avez-vous fail?_Où sont vos livres- 

ou sont vostableaux ; où sont vos écrits faits sur une des branches doit 
occupe l Académie, ainsi que le veut notre arrêté royal? Allons ' 
montrez-nous vos travaux, faites valoir vos droits, parlez,, 

La jeune et verte académie en est là ; elle veut discuter son vote sur 
les voies et moyens, et elle est bien décidée à demander de, titres à 
ses grands seigneurs. Il est même question pour elle de produire des 
pièces justificatives a l’appui de ses opinions. Elle parle de faire réim- 
primer un mémoire fort curieux de Duclos l’académicien, afin 
d eclairer 1 opinion publique sur la question. Elle dit avec justesse 
que, si toute espèce d’illustration peut déterminer l’admission au 
sein de Academie, il n’y a pas de raison pour que les grands capi - 
laines n y aspirent, pour que les grands industriels n’y prétendent. 

Ces gloires-là ont bien aussi leur éclat, leur concours aurait bien 
aussi son autorité; seulement, l’Académie abdique par ce seul fait la 
spécialité qui la distingue, l’originalité qui la caractérise. Dès lors ce 
n est pas plus le foyer de l’intelligence que de la force, du courage 
et de la vertu; c’est le centre de toute aristocratie possible ou de 
toute inutilité sans talent. 

Or voici précisément ce que disait Duclos, secrétaire perpétuel de 
1 Academie française, dans un mémoire qui fut lu en pleine séance 
un jour de réception *. , 

« Il est glorieux sans doute, pour les lettres et pour les arts que 
des gens recommandables par la naissance et les dignités ambition¬ 
nent le titre d’académicien ; mais le public n’a pas tort de se récrier 
sur leur nombre trop considérable. 

» 1° Ils occupent des places qui seraient bien plus utilement rem¬ 
plies par ceux dont ces places excitent l’émulation, doivent être la 
récompense, et font le patrimoine. 

» 2° Ce mélange de Trais et de faux seigneurs fait que les premiers 
se trouvent faiblement honorés d’un titre, que quelques-uns s’ima¬ 
ginent naïvement honorer eux-mêmes. Il y en a qui peuvent croire 
que l’Académie les a recherchés, parce qu’un ou deux complaisants 
sans mission leur ont suggéré ou fortifié le désir de se présenter. Je 
choisis cette occasion de les détromper, de prévenir de pareilles 
illusions et de les assurer que la compagnie proprement dite n’en a 
jamais cherché aucun, quoiqu’il y en ait plusieurs, dont le désir d’y 

* Jamais un discours n'est lu en séance publique i l'Académie française sans 
qu'il ait été préalablement communiqué à la docte assemblée. Un discours de récep¬ 
tion est donc une manifestation du corps entier. 
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è lre admis a pu la flatter. Ce 

demie ne craint pas que ses places so.e.Urefu^» ne 

choix approuvé du public. » devons le reconnaître. 

“ „ l de „„ jour, dan* I. pluprtde. com,» e n.e. «vante*. 

TM ,u" .’«> .ajourd'lmi e» pta~ 

Mù. e. uu. lu lecrélaire perpétuel du l'Acéemie *«“>•“ 

du xvm° siècle ; .1 «p.nd.nt, il u'u.t peut-uir. pur- 
». * a . 0 ».,» « » P ** : 
ment l’inconvénient de ces prérogatives désastreuses fa,les - en J* é 
finitive, pour laisser l’Académie à la merci de toutes les mcapaci 

et de toutes les ambitions. pg 

Si nous pouvions dire tout ce que nous savons a P r «P” d ^°“^ 
au clocher qui se préparent, nous ser.ons desop.lants. Les eUr^ c'o s 
se succèdent avec rapidité, desquatre parties du 

ment ces lettres confidentielles deviennent presque toujoun1 sec« 
de polichinelle; tout le monde les connaît. On ne peut sortir.dans le» 
rues de la ville sans rencontrer un parent, un ami, un voisin q 
livrent à des visites académiques. Alors des conversations piquantes 
s’en pusent : — Où vas-tu donc si matin enhabit noir, mon cher ami. 

1 Ah parbleu ! ne m’en parle pas, depuis trois jours et trois nuits je 
suis en train de quêter des votes et d’user des bottes, pour ce pauvre * e j 
de Berlin, qui s’est mis dans la tète de vouloir devenir académicien . 

— Parole d’honneur, et la preuve, c’est qu’il m’a promis de me 
faire obtenir la décoration de VAigle noir, si je parviens à lui ouvrir 

les portes de l’Académie. , . a 

_ Mon cher, tu es volé! 11 a promis la meme chose a Julien et a 
Nicolas, de sorte qu’en fait de noir, il pourrait fort bien ne te rester 
au lieu d’un aigle, que la boue que tu auras ramassée a trotter 

pour lui. . _ ... 

_ Tu crois? Eh bien ! attends un peu, je vais le punir par ou il a 

péché! Et le promené rentre chez lui pour écrire au promeneur la lettre 
qui va suivre, avec l’intention bien arrêtée de ne plus faire un pas a 
son intention. 

« Mon cher ami. ... ». 

« Tout va bien et est en bon chemin, mais je dois vous prévenir 
d’une chose, c’est que Nicolas et Julien, que vous avez chargés de vos 
intérêts, vous desservent horriblement. Je dirai plus, ils vous com¬ 
promettent par leurs inconséquences. Prenez-y garde. 

« Quant à la décoration dont vous avez bien voulu disposer en ma 
faveur, ne vous en occupez pas, je me trouverai suffisamment recom¬ 
pensé de vous avoir fait entrer dans le sein de notre Académie, par 

la gloire qui en rejaillira sur mon pays! 

t( Adieu, portez-vous bien et moi aussi. » 

Et là dessus, notre promené s’endort avec la confiance du juste et 
d’un homme qui a rempli son devoir en bon ami. — Ainsi soit-il. 
Après les nouvelles artistiques viennent les nouvelles littéraires. 
Une des plus curieuses et des plus intéressantes est sans contredit 
celle-ci, qui nous arrive directement par la poste. — Ce qui ne veut 
nullement dire qu’elle soit timbrée. — En voici la teneur : 

« M. Ledeganck, commis-greffier au tribunal de Bruxelles, vient de 
faire une découverte des plus importantes et de nature à piquer 
vivement la curiosité des personnes qui s’occupent d’éclaircir les 
points principaux de notre histoire nationale. En remettant en ordre 
les pièces relatives à d’anciens procès, M. Ledeganck a- mis la main 
sur toute une liasse de papiers, concernant le conseil des troubles 
établi par le duc d’Albe. Ces documents, dont on appréciera toute 
l’importance, sont de nature à jeter le plus grand jour sur les opéra¬ 
tions mystérieuses du sanglant tribunal. Pour faciliter les recherches, 
en attendant la publication, M. Ledeganck a pris copie de ces pré¬ 
cieux documents qu’il a déposés chez lui rue de l’Arbre Béni, n° 229, 
C., à Ixelles, et il se fait un véritable plaisir de les comuniquer à tous 
ceux qui veulent en prendre connaissance. » 


« Les amateurs de curiosités sont également prévenus qu’ils trou¬ 
veront chez M. Ledeganck un fort beau dessin au pastel des trois 
petits rhinocéros nés rue £0r et un excellent croquis à la plume 
du caveau noir où Ton a découvert les 17 cadavres du passage Saint- 
Hubert. Ce caveau est en style roman du xi« siècle. 

« Le dessin des trois animaux est dû au crayon exercé de M. Ghémar 
et le plan du caveau a été dressé par les soins, sur les plans et sous la 
direction de M. l'architecte Cluysenaar. » 

Ce sont de ces raretés qu’il est bon de voir et de consulter. M.Lede- 
gonck est d’ailleurs un homme charmant, aimable à l’excès, et qui 
reçoit les visiteurs avec cette affabilité naturelle à touslesgens bien nés. 


DE LA CONNAISSANCE 

DES ANCIENS TABLEAUX. 

Lo connaissance des tableaux se divise naturellement en 
deux branches : premièrement, il s’agit de discerner si le 
tableau qu’on examine est original ou si ce n’est qu’une 
copie ; ce point éclairci, il faut trouver l’école à laquelle il 
appartient, et enfin le maître qui en est l’auteur. 

Un tableau original a toujours quelque prix, quand 
même le peintre .en serait médiocre. Une copie; à moins 
d’être ancienne, contemporaine du chef-d’œuvre qu’elle 
représente, faite sous les yeux du maître et retouchée par 
lui n’a qu’une valeur subalterne; l’important est donc de 
distinguer les originaux des copies. Avant de s’attachera 
deviner le nomde l’artiste, il faut d’abord s’assurer, parus 
examen attentif, que le tableau que l’on a sous les yeux est 
une composition et non une reproduction; et ce.premier 
point est quelquefois fort difficile à décider, surtout lorsqu .1 
s’agit de vieilles peintures que la fumée des siècles, épais¬ 
seur des couches de vernis, la carbonisation des couleurs, 
ne laissent entrevoir qu’à travers une espèce de voile qui 
émousse la touche, empâte le travail du pinceau, et afin 
les signes caractéristiques d un maître ou une eco 
A travers ce verre jaune que le temps pose sur es ancie 
toiles, de médiocres peintures prennent q uel( l ue 
apparence magistrale, une intensité de colons dont .I faut 
se défier; les défauts de dessin disparaissent an 1 
titude des contours noyés et perdus sous une ^ 
tons bitumineux; les tons clairs, épargnes P ar 
tioi, étincellent étrangement et 

ticulier; les parties grises deviennent ^onde^ ^ 
réchauffe, se dore et prend une valeur m 1 de 

ce qui rend le commerce des vieux * 

chances, de hasaril et de déceptions. la « 

n’empêche pas de reconnaître un or.gm f 

quoique celle distinction soit beaucoup plus fade po 

des ouvrages modernes. k» a .ieouD plus aisés à 

Les ouvrages des dessinateurs son je 

copier que ceux des coloristes proprement dils^ b P ^ 
calque ou tou. autre mo,e„ mécanique, l-J^. „ 
produire exactement les hgnes ; iMa blea. Le moM« 
sécheressedes contours les rend plus Mis®» 
fondu, l'absence de touche e. d <> facilités.a 

la généralité des tons locaux, on | (1S lier0 qu'a 

copiste, qui, une fois le tou U eoo- 

en poursuivre . g.fficoUés : leur de®» 
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vague et flamboyant, leurs contours mous les franco 
obtenues par des frottés les tnnc „• ransparences 

vif, de h palette «uTtiite el “I ®'’ ,raM,10r “ S '° U1 
rehauts étincelants, les louches brusqTs^sTTntes 11 ^ ^ 
ligné», le faire grenu ou Mt ^ÆZe Z ZT 
les glacis chauds sur un champ froid ou frniH, bj ’ 

préparatio,, «dente; toute, ce, resaouices de I, patate"* 
de la brosse, sans compter le hasarrl /t« i «, , elle et 

rendenttrè^épineusela 

fu»i le, copie, de, tableau, italien, b. a ’ 

fficile» a reconnaître que le, copies de, tableau, flamand. 
Pour en revenir a notre point de départ, à quels signes 

U ' Cl el de la part de ceiuTquîte, «“Sue ^ 

libre“ Ere"c°E'r a d, "V' ,SpeCt < l ,,e ' < l UC «'•ose de 
de franc, de néghge et de savant à la fois, que n’a 

pa» une copie, ,, bien faite qu'elle soi,. Dan, le tableau ori 

gmal on voit que I idde partait de la tête du peintre et 

«na„ de son cerveau à sa main ,a„, p,« e r par «, ye ’„. 

Ban. quelque, endroit, la ,„„ c he e,l incertaine- on corn 

SÎT ' pe '°“; e ” ,est P 39 enc °re bien décidé, qu'il hésite 
qui cherche, e ,'y reprend à pluaieure f„„ p J r 

ce quil a dans I esprit. On distingue la nari.V a K a f ? 

au hasard et aux bonnes fortunes du travail de la paTtie I 

voulue, arrêtée d’avance par la composition. L’frlilte 

étant pas soumis a la gêne de la reproduction les con 

tours ont la liberté et la souplesse du premier ie’t etTn 

voit qu il, n’ont pa, été caleulés pour repimluire un patrên 

d = é. Le, touche, lumineuses de, cheveu, ,on, £ es I 

r.’lTdl"! hardim T' ! P°' nts v i su e„ franc, :; 

P », œil des draperies, les cassures des plis, se distin 

fv^fine" a T Ce 61 ,C “P'' 06 5 ,C9 exlrémilës ^nt touchées 
avec finesse: l’aspect général a plus de mouvement- w 

- ressent de la présence de l’esprit créate' iren ’L,,^ 

mps de I imitation immédiate de la nature : un original 

ce«e flen a 7° P,e 681 immobi,e * Le P oJi du travail remplacé 

• e vie qui recouvre les ouvrages des maîtres. I 

del?C m dTj e P 'r *: abne J a lOU j°“ rs 'i-'l- <*™e 

fin/nn* «« aCl 1 jm P US ré e ul,er ’ de plus froid et de plus 
sa main c’ ° m ° de e; ob, '6 ë de repasser sur le même sillon I 

800 œil - * rouble ’ 11 r “ le oui 

«i l , . ] en de Ç3 ou en delà. II est plus pris plus I 

lumières P faL J u Uae ° U , P,U8 . r ° Ufïe qUe soa Baodè ^ 
sissent «*, 6 T* ** plombent ’ *es demi-teintes s’épais- 
tran ' ° mbres travaillées et reprises perdent de leur I 

Srs Le : touc , he : de seniiment ’ L «*» 

les corn ’ ffrent P as ,a franchise et l’aisance du modèle • 

ZTr S °” t P^ 8 arrêléS ’ p,US secs ’ i,s n’ont pas cette 

que chose q “? repand *“ br ° SSe du maître - Queî * < 
q chose de contraint, de gêné, décèle toujours le copiste. ] 

les coSt n L SUrl °, Ut P ° Ur réC ° ,e Ua,ienne ’ ,es fau ssaires, 1 
Porté rillusL lm,t , ate “ rS et ,es fa, seurs de pastiches ont | 
connaisseurs I T P ï. 8 t^ Ut de & ré ’ el P euvent déjouer les t 
Poraines el A* ? i"* babde8 ’ Leurs C0 P ies souvent contem- 
E, dSL 116 tempS 3 fait disparaître les impercepti- A 

là nais» ."u* 8 ’ nC Saura ' ent se discerner des originaux. De a 

di88iDer»* D dCS * , * uslons ’ Lien des orgueils, qui se 
ipr' '7 P* uWlre »■ le collationnement de différente, | ( 

tZt TT pœible. De, copie, ' 

dues a des prix tels, que l’on hésite vraiment à l 


d bZLipZZhuTZt-Z géaira ’' l0 ° p* 1 " dire <i ,,e ' 
: 

! draperies ne put le ™ ^ p0Urtant j ava 't travaillé aux 
* lui fil voir les marques Tue fv» 6 ’ * ^ U d ^ ,,Ut qUC Vasari 
' distinguer la copie de l’originaT S^omTV?^ P ° Ur 

serait pas un irranrl maii " - C trom P er de la sorte ne 
Heu d'un RapC T ““ r ; a '°: r U ° An<W dcl S ‘"'le au 

fau«aire,,»„,",re a „Jlrr ‘ Wme " ti ma “ '«> 

d’illusion l«lliZrZZ^Z'Z m, ,‘ ,X ''^ **« 
leurs. C’est cela nniTTl T leS p,us fins a ma- 

plu, étonnante, pa^ Péri:''dd ^ 

bm, Jules Romain. André de! Sari* V 

d’autres moin ZZJ. ’ 

tnbne, meme en lutlie, ne pas demain Son «ère 
Gtrolamod, l'm a „o, a Wtdc. tableau, q„j p^,*””’ 

être du maître lu,-même; il , été copié par Oreeio VcLili 
«n fil,, son neveu Marco Vccellio, et par Damiano Marra 
de Padoue; par Bonifacio, Vénitien, diaciple du vS 
Palme, et enfin par Buonvicino, dit le Moretto, qui a f aj , 
d admirable, portrait, fréquemment pri, p„ ur fiel Titien 
Chaque maître célébré a ainsi sa pléiade de copine, J c 
faussaire, et d imitateurs, geu, d’un mérite éminent et nu! 
seraient des maître, eux-mêmes s’il, ne ,’élaient pa, attachés 
a la leproduction des œuvres des autres. 

Si nous voulions effrayer les possesseurs de galeries et de 

rereT, no “' pour^io " , p ° usser ^ 

Al^audro Mari, de Turin, copiai, le, ancien, maître, 
Andiea Commodo, de Florence, n’eut pas son pareil pour 
imiter les lab eaux célèbres ; et comme il vécut soixante- 
dix-huit ans, il eut le temps de donner beaucoup de Sosies 
aux originaux. Giuho-Cesare Milani, Bernardino Cesari 
frere du chevalier d’Arpino, copiait les dessins de Miche l 
Ange avec une telle exactitude, qu’il était difficile, de son 
temps, de les distinguer de ceux du maître. 

Ercolino da Castel a copié si merveilleusement les ouvrages 
du Guide, qu ,1 est souvent arrivé au maître de confondre 
la copie avec 1 original. Ercolino ne voulait pas faire de ta 
bleaux de son chef, quoiqu’il en fût très-capable II r é~ 
pondi t au pape, qui le pressait de peindre une toile originale 
qu il était copiste et voulait rester copiste. 

Jacques Jordaens a contrefait les Italiens, et surtout les 
Vénitiens. Euca Giordano a fait des Raphaël que nous 
avons vus à Madrid et qui tromperaient les plus habiles. 

Giovanni et Girolamo da Ponte, fils du Bassan, passèrent 
leur vie à copier les tableaux de leur père, qui, à cette épo¬ 
que , avait beaucoup de succès. L’Espagne est iufestée de 
ces éternelles reproductions. Quelques copistes se consa- 
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craiente I clmi« m entàla re proauc..ondun maître, ^copo 

d. Empoli avait chois, André del Sarte, Leonario Corona 
s'était attaché à Titien, et ils étaient armés a -c ^fec 

lion d'esaetitude vraiment prod^.coscManctarmloretU 

«Ile du Tintorel, a eopié, à s'y méprendre, les tableaut dc 
son père, et a fait des portraits or, B mau„ qu. ne se d,st.n 
<ruent pas des célèbres portraits de Robusti. 

8 D'autre» „'y mettaient pas tant de façonset avaient en 
quelque sorte des manufactures de cop.es. Rocca de ba 
Silveslro, à Venise, vers la fin du seizième siècle avait a - ses 
gages un certain nombre de Flamands qu .1 employait spé¬ 
cialement à contrefaire les Vénitiens. 

Ces copies étaient ensuite envoyées dans les pays etrang 
où l’on n’avait pas les originaux sous les yeux et ou a 
fraude devenait plus facile. 

On ne s’arrêta pas là. Les copistes devinrent tout bonne¬ 
ment des faussaires. Terenzio da Urbino, qui vivait au 
commencement du dix-septième siècle, fut un des plus 
habiles. Il choisissait de vieux panneaux, les peignait, les 
vernissait, les enfumait, et leur donnait une telle cou eur 
de vétusté, que les plus experts y étaient trompes. 

(La tuile à la prochaine livraison.) 


LES DÉMOLISSEURS. 

Souvent nous avons promis l’appui de notre plume aux hommes 
dévoués à la conservation de nos monuments hisloriques ; souvent 
aussi, nous avons crié : Guerre aux Vandales ! à propos de ces malen¬ 
contreux badigconneurs, qui, sous prétexte d’approprier nos monu¬ 
ments publics, les dévastent ou les détériorent de fond en comble. 
Aujourd’hui nous venons élever la voix contre un attentat anti-na- 

tional. a , 

Le palais des anciens princes-évèques de Liège a failli être menace 
de destruction. Nous disons a failli, parce que Ton nous assure 
aujourd’hui, que le Ministre de l’Intérieur, M. Van de Weyer, a pris 
des mesures énergiques pour conserver k la Belgique l’un de ses plus 
curieux monuments. 

Aux premiers bruits de démolition, la population liégeoise tout 
entière s’était émue et avait protesté contre le sacrilège; le peuple ne 
voulait pas que l’on portât la main sur le vieux palais de ses comtes 
de La Marck qui en furent les fondateurs, ni sur l’œuvre de François 
Borset qui en avait sculpté les belles colonnades, les seules qui soient 
échappées à l’incendie de 1734. 

Malheureusement, comme toutes les choses qui ont survécu aux 
guerres de religion et aux révolutions, le palais des princes-évèques 
de Liège a subi d’étranges vicissitudes. Avant que « le feu Vardît 
jusques à terre » — ainsi que le rapporte le vieux chroniqueur Jean 
d’Outremeuse, — le palais primitif élevé par l’évêque Notger et 
habité par Otbert — l’ami le plus dévoué de l’empereur Henri IV, — 
avait été rebâti déjà plusieurs fois. Un ancien historien hutois raconte 
même à ce sujet une anecdote charmante : 

L’évèquc Otbert, — dit Mélart *, — se voyant « tout dèbiffè par 
maladies, chargé de chalgrins et de mauvaises humeurs, enfin, estran - 
gement détraqué de santé, » advisa de faire quelques petites excursions 
pour récréer ses esprits. A cet effet, il se mit dans une barque traînée 
par deux chevaux et vint à Huy par la Meuse. Quand il aborda au 
rivage « septante-trois jeunes gens follastres, desbauschez et pleins de 
dissolution bacchanale, la plupart notoniers et porteurs au sac , les uns 
disent pensans lui faire la récréation, les autres pour se faire plaisir, 
amenèrent trente chevaux qu’ils attelèrent et attachèrent à la corde 
de la dite barque, laquelle ils firent traîner parmi la ville, jusqu’à la 
fontaine du marché. » 

Otbert fut extrêmement « fasché stomaquè » de cette aubaine. Il 

* Histoire de Huy, par Mélart. 


reprit immédiatement la route de Huy et revint à Liège bien décidé 
à sévir contre les fauteurs de cette action qu’il tenait et repu tait comme 
une effronterie et inexpliquable injure. Le même chroniqueur rapporte 
qu’il châtia les uns, fit grâce aux autres, mais les condamna tous soli¬ 
dairement à, réparer à leurs frais son palais « ès endroits plut néces¬ 
saires et où l'on le voyait plus de/fait, gasié et deschu. » 

Cette punition guérit pour l’avenir les mauvais plaisants qui 
auraient été tentés de se moquer de leurs princes-évèques. 

Après Otbert et après l’incendie de 1185, sinistre qui consuma 
réalise Saint-Lambert et tous les édifices environnants, arriva le 
règne des comtes de La Marck. Ce ne fut bien réellement que sousje 
patronage de l’un des descendants de cette maison que le palais épi¬ 
scopat accrut une importance majeure. Si l’on en croit la reine Mar¬ 
guerite dans ses Mémoires , elle assure « que c’était le palais le plus 
beau et le plus commode que l’on puisse voir, ayant plusieurs belles 
fontaines et plusieurs jardins et galeries, le tout tant peint, lantdoré 
et accompagné de tant de marbres qu’il n’y avait rien de plus magni¬ 
fique et de plus délicieux... » 

Ce sont les restes de ce splendide palais, encore dévasté par un 
nouvel incendie qui eut Heu en 1734, que représente le dessin offert 
aujourd’hui à nos souscripteurs. Chacun peut donc juger de mu, par 
la richesse architecturale de ce monument, de quelle importance 
pour l’art doivent être les débris qui en restent. 

Nous sommes heureux de constater que les réclamations élevées par 
les membres du comité des monuments historiques ont éle entendues, 
que le ministre s’est lui-mème transporté sur les beux entoure 
d’architectes, — non démolisseurs, — d’hommes de science et qu i a 
mis le premier la main sur la pioche qui allait consommer cet irrepa- 

rable sacrilège. . ■ 

La seconde cour, dont nous donnons le dessin, échappa presque 
intacte au désastre de 1734. La riche colonnade que l’on voit ouverte 
avait été fermée d’une muraille de maçonnerie, et dans toute sa on- 
gueur on avait fait des cellules habitées par les filles repenties. 

Aujourd’hui, un jeune architecte de talent, M. Delsaux, qui a dep 
publié la première partie d’une monographie remarquable de l egh* 
Saint-Jacques de Liège, est chargé de la restauration de «P«* 
débris. Nous sommes par conséquent sans inquiétudes sur 
monument; nous savons ce que peut M. Delsaux, et scs travaux 
passes nous répondent suffisamment de ses travaux a venir. 

Nous pouvons donc rassurer tout le monde et prom 1 
vieux palais des comtes de La Marck sera restiueans 
table caractère tout en recevant une autre 
sollicitude de la part de notre nouveau ministre de * ‘ 

d’un excellent augure et nous aurons bientôt a parler de £m 
améliorations que son esprit eminement eleve rev P . 

Nous ne devons pas quitter la plume “ n * nolre deToir 

et restituer à César ce qui appartient a » province, 

,1. remercier 11. M.i... 1 JL » 

des documents qu il nous a fournis • compléter 

—Liège pittoresque ; —que nous nous somm _L’auteur de le 

les documents historiques qui nous manquai que 

Belgique monumentale a cru devoir puiser en ave rlir le 

nous et les faire couler limpidement sur son t * ^ loyaut é, 

public; nous croirions, nous, manquer ) parantdes 

- humble gaa.ll. Horaire que 
dépouilles pompeuses du lion, sans reve er 

Vicomte Hectoe de RosEitvii- 


CHRONIQUE MUSICALE ET DRAMATIQUE' 

Sommaire : Histoire de V année passés — bandit espagnol - B* 

Le Proscrit-ilitamorphoses, métempsycoses * £sr Uo}>, 

ferdi, con ndéré dons sss rapports 
Testament, Félicien David, Homans, l,, f barbares et 

becqus et les poules de M. Musard. b» Mario-Jean** — 

LaSodomedcM.yorb.rot U ^T^UsÜ^*- 

quetaires — Le bienheureux Scudéry, 

, torré l’année defunteei 

Salut à l’an de grâce 1840! Décembre a en ^ des on cor- 
ouvert les portes de l’année nouveHe au v.ei flù |a œisere 

«ég. biiarre, fantasque, où le haillon froisse la pourp 
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coudoie le luxe; éternelle antithèse de , . 

danses et de. larmes. Nous pourrions jÎL ^ ? 1“"' deS 

publique, assombrir notre phrase foire Zlo^r" T ? ^ Charilé 

cet attendrissement serait inutile ’ car noÜ , u- 

l’effet de notre éloquence évangélique et Le >"* ^‘ 8Ur 

timents généreux de nos lecteurs i l la ^ n,ale q ue »«*• '<* sen- 

lique; abandonnons la maladie de's pommes deTerre -1^— 
ne sera, à ce qu’il paraît qu’une liWn» • j* maladie qui 

>ui.r,:u « '«JL* 's™ n „. , T i,on , *r '• <•**•* 

plantations nouvelles — et occunn ^ ® c,ai,es et beaucoup de 

«2‘„“ ür r " t ' w “ <*< 

scène son droit de bourgeoisie et ses feu 1 " * !f ^ chercher sur nolre 

s;r e, * jÆïïï'î zt'rsr ?;sir 

s£ES— 

S~nJ UélS77"; ** n «»"« «>“ '* P'"» 

Hugo a ri ci h 1 COra P le sans son collaborateur! Victor 

s s.s 

d. 1-i.cL tVÙXT P ”’ 4 cr * in,lre 

friW." 8 CCS Cl . ICOnSlances ’ deux éditeurs de musique, MM. Escudier 
ils ont'nr”' a y° ir découvert M. Félicien David pour lequel 

P is es brevets d’invention dans tous les pays, crurent rendre 

Verdir^lLT 6 * ‘ r ‘ ""T*' 6 " ""P^ant en France le maestro 
vet dCoT, ,nVente L P ar d es Escudiers italiens. Une fois le bre- 
tent l’Ernani no" *" P ° Che ’ ed,teurs > futurs traducteurs, acliè- 
d’une sommé ?" 6 ° mme P ' US ° U m ° in8 f ° r ‘ e > el aU niüven 
quelque nrnL TT'" 9 r ° nde ,e fonl lraduire en français par 
I» sagacité et iTfT ,e " e ”. 14 leÇOn8 ' El admirez, s’il vous plaît, 

«e voulez D J "“ ^ "° S “ rS : ils disenl » M - Hu g° = « Vous 
nous vous! qU ° n represen l e l’Hernani? Vous en êtes le maître; 

®ppart!enncnL° nS T ° tre 8ly ' e ’ i '. eSl * TOüS > ™ «Mandrins, ils vou^ 

chercher à les ilnîter^Td “T® ,,engafferaeul forraeI de ne point 
'esquelette 1 .è ll er- fi donc! nous en sommes incapables; mais 

l’emprunter * ° arcasse Carnée de votre drame, nous oserons vous 

à „ol flZn nous promettons de si bien l’habiller, le caparaçonner 

daus notre'n. <,UC P . ers ° nne > me,ne son P ére > «e pourra reconnaître 

la (rrandl . q " ,n ’ “‘k" 1 Cé ' èbre ^ au raonde au mi,ie “ de 

nagel d'E,; r,,,enle û illéraire - “ Ainsi dil “ ai " si ^ No» démé- 

Sol ,e êll! Pagn i e * Ven,8e: Hernani le bandil se corsaire, dona 

un natrie- *° U ! ^ n01 " d Elv,re > ,e v ' eux Gomez se fait passer pour 

d’Allemapn"’ 6 ^ ar , ,0S ,e r0 ‘ d’Espagne, Charles Quint l’empereur 

teur J 6 86 pron,è,,e incognito sous le pseudonyme de Ritti, séna- 
teu a, o eui d . El ire et de la mer Adriali ; qu , iI ¥eulë ; ous ; 

la mer - en qualité de Doge. H 


To2, a JrL a oyez P LL S tLêïL P d ën?étiM “""h™ 61 ‘ errib ' eS d “ drame > 

vénitienne, de cette bouffn eVie . nn ® nt au m,,| eu de cette ra.nscarade 
de Paganini de violon railleur 

aux métamorphoses i’en nro' mpaffneP ' Et P u,s q"e nous en sommes 
franchement San Te D Ht d! T° ^ n ° UTe " e ’ qUi 8era ““ n,oina 
temps de la foire Saint GcL - ITT con,édi ° italienne, au bon 

reux et jaloux stunidl’d, T 0 '" L ? dev,enlnotre Pelasse, amou- 
une eslocadëLniand^on^nLn 011 ^ T™** **' C ° Up de pied ~ 

Colombine, à £ ^ J, " r " ' > ^ ’ 4 ioM S °' > le la,die «- «>• 

la batte d’Arleq„i„ nnison’ 3 C<,nnede ü,ssandre . à Hernani 

doit dégainer son éné Pi '* . p,eure et se ,arae n‘e chaque foi* qu’il 
à un duel entre le Sieillard’et ^, a ° nlralsan lï laBl ;~ le pacte se réduit 
tremble devant le viét „ . amoureux, amoureux si transi qu’il 

««»„, u. 2 , « ” ":»• <=«br^h«r d. preml „ 1 

«tué à la laneue L , u V0,la coran,e »'«• Escudier ont res- 
Victor Hugo 1 Traduit"™ ® rnani que Verdi aTa 't emprunté à 
vieux proverbe itaVienl ^’ ira ^ ,iore ’ ^ avec quelque raison un 

*“'rr ™ 1 ,l4 * ni, ‘ f 

vent le “ u “lï d. n CeUe ™" 1 “ r.ppnll, 2 - 

mentales. ^ 6 d ° p,( I uanles combinaisons instru- 

et & Cl MUSard COUperonl à P'ein® ciseaux dan, le Proscrit 

' du drë™ ZLaïr qUe ' qUe raiS ° n dC T ° ir Verdi ’ ,e romantique’ 
tilon I 'P“sicaï, fournir au quadrille pimpant et joyeux les nan- 

n’est nal* ë ^ gU .' e J'® ts el les P ou les les plus délurées; — M. Verdi 
n pas plus inviolable que Rossini et Félicien David Musard le tail 
1 er. en nommd.n.a. cnn, me il . b» I, W „„, , tX ' ‘2 

z:^î “ mm ' u • '» »«>»« »i.Wi ûr; 

, i .„ C l m 0 J, n ° US rappe ''® *l ue nous devons mentionner en notre qua¬ 
lité de chroniqueur fidèle, l’exhibition des peaux-rouges de l’Amé- 
riquc Centrale- nous signalerons ces sauvages comme dignes de piquer 
a curiosité, mais nous n’analyserons pas leurs scènes guemels 
leur, danses et leurs chants au point de vue dramatique,Vor^£ 
phique et musical. - Passons à une troisième et quatrième races de 
sauvages - un peu ples féroces, - qui viennent de surgir au mdieu 
u monde c, v>bse. On a sifflé les Huguenots en Allemagne, et Guil¬ 
laume Tell en Italie, parce que Meyerbeer s’est montré trop souvent 
Français et Italien, et Rossmi trop souvent Français et Allemand _ 
Admirable ententecordiale -et Moïse n’a point fait tomber le'feu 
du del, Bertram n a point lancé tous les feux de l’enfer sur ces deux 
vil es impies, la Sodome germanique el la Gomorrhe ultramontaine- 
Helas. pardonnex-leur, mes maîtres, car ils ne savent ce qu’il, font' 
Oublions ces monstruosités, et pour en effacer complètement le 
souvenir, nous vous engageons à aller pleurer sur le, misère, et les 
douleurs de Marie-Jeanne, mélodrame bourré de tous les défauts et 
de toutes les qualités du genre; mélange de naturel et d’invraisem¬ 
blances, mais attachant par la peinture vraie d’un des mille parias de 
la société moderne. Madame Laurent a parfaitement compris cette 
création de la femme du peuple; les sanglots de la mère avaient plus 
d un écho dans la salle, et c’est avec un bonheur ineffable que le pu- 
blié a hué le vice et applaudi la vertu récompensée. Tout est bien 
qnt finit bien, a dit le grand tragique anglais; et en ce peu de mots, 
Shakspeare — qui n’y songeait guère — a défini la condition su- 
prème des bons mélodrames. 

Nous n’avons pas analysé les Mousquetaires—autre drame à grand 
effet et à immense suecès, — pour une raison bien simple; c’est que 
de deux choses l’une : ou nos lecteurs l’ont vu, ou ils l’iront voir. 

Cette pièce, d’ailleurs, échappe à toute analyse; c’est une série de ta¬ 
bleaux joyeux, sombres, animés, pathétiques; un cadre immenseofise 


Digitized by 


Google 




150 


LA RENAISSANCE. 


e "L’auteur des ^laZquetaire, ne s'endort point sur un auocès; Monte- 
Chrieto se prépare dans les coulisses d’un des théâtres du boulevard a 
Paris- souhaitons-lui là bas et ici le succès de son aine. Un drame 
presque achevé, une comédie en répétition, quatre roman, en publi- 
calion six romans sur le métier! Ne faut-il pas reconnaître a 
l’homme capable de suffire à une pareille tâche une organisation 
puissante et extraordinaire? Que devient auprès de cette fécondité 
effrayante le romancier envié par Despréaux. 

Bienheureux Scudéry, dont la fertile plume 
Peut tous les mois sans peine enfanter un volume. 

Scudéry ! — Mais il est tout au plus digne de tailler la plume de ce 
mythe fabuleux, de ce symbole dramatique, de cette mère Gigogne 
littéraire qu’on appelle Alexandre Dumas. ^ 


ballades historiques. 


LES DAMES DE CRÈYECOEUH. 

_Sur tes remparts croulants, sur tes murailles grises, 

Bouvigne, est-ce le chant des oiseaux ou des brises 
Qui fait gémir l’écho sous le ciel calme et clair i 
_ Ce sont mes quatre tours qui se parlent dans l’air. 

PREMIÈRE TOUR. 

O mes sœurs, écoutex! écoutez! voici l’heure! 

DEUXIÈME TOUR. 

Des trois fantômes blancs j’entends la voix qui pleure. 

TROISIÈME TOUR. 

Je vois au vent de nuit leurs robes ondoyer. 

QUATRIÈME TOUR. 

Je vois leurs ailes d’or au ciel se déployer. 

LE DONJON. 

« O mes sœurs! ô mes sœurs ! ce sont mes héroïnes 
Qui viennent à minuit visiter nos ruines, 

Et, pensives, s’asseoir sur les gazons fleuris 
D’où le lierre à l’assaut monte sur nos débris, 

Depuis le jour sinistre , hélas! où les mitrailles 
Sous leur grêle de fer broyèrent vos murailles. 

« Quel temps c’était alors! Nous dominions ces monts 
Où le pâtre, en montant, s’épuise les poumons. 

Je m’en souviens encor, la vague de la Meuse 
Venait baiser nos pieds de sa lèvre écumeuse, 

Et nos créneaux voyaient, dans l’horizon grandi, 

Surgir au nord Poilvache et Dinant au midi. 

« Les montagnes tremblaient, quand, de nos portes noires 
Les herses, dents de fer, entr’ouvraient leurs mâchoires. 
On disait, l’œil tourné vers nos blocs de granit : 

<c Malheur! l’oiseau de proie est sorti de son nid ! » 

Et Poilvache et Dinant, pris d’une crainte insigne, 
Tressaillaient, les regards attachés sur Bouvigne. 

« Trois siècles tout entiers Hainaut, Liège et Namur 
Nous avaient assaillis sans nous briser un mur. 

Les glaives les plus forts bondissaient en arrière 
Sans pouvoir entamer nos cuirasses de pierre, 

Et nous faisions pâlir, au bruit de nos clairons, 

- O villes, vos bourgeois! 6 châteaux, vos barons! 


« Pourtant notre jour vint. — Au ciel de l’Allemagne 
L’astre de l’empereur, ombre de Charlemagne, 

Déclinait. Charles-Quint, dans ses cercles caducs 
Tenant mal électeurs, princes, comtes et ducs, 

Se cherchait vainement lui-roème dans son âme 
Et disait : « La victoire, hélas! est une femme! » 

« La France alors lâcha le vol de ses vautours 
Et leur montra de loin les cimes de nos tours ; 

Et la vallée au pied des rochers où nous sommes, 

7 Roula son fleuve d’eau couvert d’un fleuve d’hommes, 

Et sur les monts lointains, tout baignés de vapeur, 

Vit grimper les canons, cette arme de la peur. 

« Les géants d’autrefeis, grands de cœur et de taille, 

Venaient loyalement nous offrir la bataille, 

Et nous luttions, au chant des clairons et des cors, 

Comme des chevaliers en champ clos, corps à corps; 

Tandis que maintenant, de loin et sans relâche, 

Eux venaient nous combattre avec l’arme du lâche. 

« Six jours entiers, six jours, avec un bruit d’enfer, 

Ils vomirent sur nous et la flamme et le fer. 

Un cercle de volcans étreignait nos campagnes. 

Tout l’horizon brûlait, et toutes les montagnes 
Tonnaient sous le soleil, et jetaient dans les airs 
De sourds rugissements et des gerbes d’éclairs. 

« Ainsi, grâce au secours du boulet, de la bombe *, 

Leurs bronzes foudroyants creusèrent votre tombe, 

Et vos propres débris vous firent un linceul. 

Moi, je restais debout encore, et luttais seul ; 

Car tous mes chevaliers que l’histoire regarde 
Étaient tombés, leur glaive usé jusqu’à la garde. 

« Rends-toi ! » me criait-on, pensant que je tremblais 
Sous le choc des assauts, sous les coups des boulets. 

Alors sur mes créneaux, enveloppes des flammes, 

Dans un nuage rouge apparurent trois femmes, 

Se tenant par la main et criant au vainqueur : ^ 

a Nous mourrons comme il sied à ceux des Crèvecœur. » 

« Ces trois femmes étaient mes nobles châtelaines. 

L’ennemi, plus nombreux que les épis des plaines, 
M’environnait, les yeux tournés de toutes parts 
Vers les femmes toujours debout sur mes remparts; 

Et, les voyant ainsi calmes, pures et belles, 

Je me sentis trembler, non pour moi, mais pour e es. 

a Ce ne fut qu’un instant. Toutes trois à genoux 
Tombèrent, se donnant dans le ciel rendez-vous. 

Elles dirent ensuite une courte prière. 

Puis on les vit, au bord de ma crête de pierre, 

S’enlaçant de leurs bras dans un groupe charmant, 

Le sourire à la bouche attendre le moment. 

« Il vint. Les ennemis gravissaient mes mura, J l< * 

Et montaient l’escalier qui tourne en mes en r 
Aussitôt je me dis: « Voici l’instant! allons. » 

Une rumeur sinistre emplissait les 

Et le drapeau de France avec des cris de fete 

Allait s’ouvrir au vent et flotter sur mon faite. 

« Je tressaillis. Soudain de mes flancs déchires 
Un long éclair jaillit vers les cieux azurés. 

glanda 

* Quelque.-un. diront »an* doute qu d y • ici j e |, go du «i” 4 ®* 

telon l’opinion commune, l’invention de le 0 *** j, creui e»t déj 4 
liècle. Hou. leu, répondrons que l’usage de. „ que le. ^ * 

per plusieurs chroniqueurs espagnols du quin emportèrent en 

lancèrent un grand nombre dan. 1. pUc. de Rond. ,u * «P MIlt on pen «- 
reste, on pardonner, à notre brave Do-jo» » «** 
brouillés. 
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Jusqu’en ses fondements, comme an coup de tonnerre. 

On grand bruit ébranla mon rocher centenaire 

Et, pendant que les monts m’applaudissaient en chœur 

Vaincu, sous mes débris j’écrasai mon vainqueur. ’ 

« Et maintenant, couchés sur nos montagnes nues 
Nous rêvons en voyant passer au ciel les nues ’ 

Souvent quelque berger, assis sur le gazon, ’ 

Vient nous distraire avec une vieille chanson - 
L’églantine à nos flancs accroche ses ramures* 

Et la Meuse nous berce avec ses doux murmuras. » 

Lorsque le vieux donjon eut parlé, chaque tour 
Lui répondit : « Hélas! » et reprit à son tour : 

première tour. 

0 mes sœurs, écoutez ! écoutez ! voici l’heure ! 

DEUXIÈME TOUR. 

Des trois fantômes blancs j’entends la voix qui pleure. 

TROISIÈME TOUR. 

Je vois au vent de nuit leurs robes ondoyer. 

quatrième tour. 

Je vois leurs ailes d’or au ciel se déployer. 

Et le poète crut sur les collines sombres 

Voir glisser, aux lueurs de la lune, trois ombres, 

Et, des échos lointains ouïr chanter le chœur : 

« Salut! salut! salut ! dames de Crèvecœur ! » 

André Van Hasselt. 


NOMINATIONS DE L’ACADÉMIE 

et proposition des divers candidats. 

aD Îren7n menl . 0Ù "T a,,i ° nS l ” m feU ' l,e à ''^pression nous 
pprenons qu une séance des plus orageuses a eu lieu le 9 janvier 

de ee corps savant! “ "" ^ imp ° r ' anl P ° Ur ,W " ir 

iirr éCar ‘ Cr ,es questi0ns de P ers0 " nes - Nous avons un 
uiTnl “ ne eSt,me Pr ° fonde P ° Ur ,es ca,) didats répoussés, 

ZunZZ P0U r 8 n0US empêcher dC * r0ÜVer que '^démie a 

sein des ' ! ^ US r Ce 61 haU ‘ e ind «P enda ''^ en éloignant de son 
dividualites qui n’apportaient absolument rien à sa gloire 

n : 0 r s ; eraiion - Le mmoi,e de duci ° s d ° nt n ° us «on. PO rié 

L’artTe e vr?p C " ?*? i,,V ° qué ’ et ,e P rinci P e P osé « triomphé, 
p » . . e arrelc royal dit, qu’il faut, pour se présenter à 

I admission, .être Belge, d’un caractère honorable, et avoir fTun e 
*»vre importante sur une de» branche» dont »’ occupe la classe.» 

Dis r i a C °,r me . quel( l ue3 unâ des candidats proposés ne remplissaient 
ZerJu^i T COnditi< * n8 > « » ™l» commencer par 
cW.A «r . que ! 0n de savo,r 81 ,,on pouvait, sans fausser la loi, — 

Maisd’énT arrele r ° yaI ’ ~ les adraeHre au 8e *n de la compagnie, 
rgiques protestations se sont élevées contre ce vote qui n’a 

intell- ? an8 U " e assemb,ée où lüul •« “onde est au moins censé 

) a fl !JL " e P° uvai ‘ P as arriver que la raison succombât devant 

ont été ., ene ’ aUSS ' la 101 el ,a raison ont-elles triomphé! Les inutiles 
e éloignes avec toute la considération due à leur rang. 

on ü "i-Tj dC .' a discussion des mots sublimes ont été lâche*. Comme 

•’est evé f ‘'J'” i,dn,inis,ratifi '. de rendu» , un membre 

« La Cour rend des arrêts et non pas des services! » 

Ea cour dans ce cas là, c’est l’Académie, et les arrêts dont on a voulu 


jss rrrxr iriE-r » ->« 

tuait en vertu dol’arrèté royal du “ “"“j' 

précisément Donr • ,. aeceraI>re . elle choisit ce jour-là 

organisation! C’eût été *° n 

desp^rrraXïlpluT^rsuffi C ° re “ ^ U C,a8se 

création, on n’a pas voulu fair Sa !ü >m f n re P resen ’ée dans la nouvelle 
«on; on l’a jugée complète. Plus tarf^,T“Ï2\* , d’éiî e *°‘ 

voudraU*s’effarcr > pour , qu’H^t'p 0 * e8 î ) | 0 j “ deu,andé quelle section 
qu’ayant entendu Z T f P ° SS ' ble de fa,re une nomination ? Ce 

nouve académicien es! fttfojr»* » i 1 art, «e. Il parait que le 
reuse, d V 

Ucle de son premier accl. P ’ PTemère "» nce > ,e 8 I»ec- 
Si l’on supprimait ainsi la littérature, - c’est-à dire I. 

une sur son propre fonds. P découvrir 

En définitive, voici les nominations faites et arrêtées. 

CLASSZ DES BEAUX-ARTS, MEMBRES EFFECTIFS. 

Sculpture, MM. Joseph Geefs, d’Anvers 

Gravure en taille-douce. Erin Cnr. a n ,? 

Architecture, R„ "■ ?.’* Xe,,eS - 

*/ • Bourla, d Anvers. 

LettreTet A ^ neï > de Bruxe,,es - 

Lettres et sciences dans leurs 

rapport» avec le» Beaux-Art». Ernest Buschmann, d’Anvers. 


MEMBRES CORRESPONDANTS REGNICOLES. 


Peinture, 
Sculpture , 
Architecture, 
Gravure, 
Musique, 


MM. De Biefve, de Bruxelles. 
L. Jehotte de Bruxelles. 
Partocs, de Bruxelles. 
Jehotte père, de Liège. 
Mengal, de Gand. 


r , ‘ mciigai, oe ira art. 

rieur "c’est'A dtlT 7 * 6 * Z"™ P ° Ur ,6S “«".ination, de l’exté- 

rieur, c est-a-dne des associes etrangers. 


De tout an peu. 

Belüique.— Nous a v° n 8 dit dans notre dernier numéro que MM.Por- 
aels llunindeMalmes etFrancia de Bruxelles, n’avaient pas été récom- 

1845 A h n r, S ’?°. mn ' e ’* s méritaient de l’être après l’exposition de 
1845. A cette liste déjà trop nombreuse nous devons joindre MM. Paul 
Lauterset Kmdermans. Nous le demandons sincèrement à tous les 
hommes de bonne foi, quels paysagistes, après M. Kuhnen, méritaient 
mieux les honneurs d’une médaille? Le nom de M. Lauters n’est-il Da , 
aujourd hui populaire en Belgique? Cet artiste n’a-t-il pas un des 
premiers, porté l’illustration sur bois à un degré éminent? N’à-t-il p a “ 
attache son nom à nos plus belles publications nationales? Il est 
fâcheux de le dire; mais l’aveuglement causé par la jalousie ou le 

cretimsme est quelquefois bien stupide!... 

Heureusement, MM. Lauters, Kindermans, William Brown, Hunin 
Francia, et Portaels ont assez de sincères admirateurs de leur talent 
pour les consoler de la niaiserie ou de la petitesse d’esprit de leurs 
ennemis. 

La ventp de la. bibliothèque de feu M. le conseiller Deroovere de 
Roosemersch, qui avait commencé le 15 décembre, s’est terminée 
le 24. L avant-dernier jour, l’affluence des amateurs était surtout 
considérable ; on vendait ce jour-là les manuscrits héraldiques et 
généalogiques. Plusieurs de ces manuscrits ont été portés à des prix 
fort élevés. Le n» 250, Recueil généalogique et héraldique des mai¬ 
sons nobles de Flandre, Brabant; Hainaut, Artois, Hollande et Alle¬ 
magne, composé par Hellin, a été payé 1,850 francs (sans les frais) 
par M. Pinchard ; le même a acheté les n° 240-46, 248, 253, consis- 
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deB T'":J^”T; r 2.0 “n^e” ”1^.. ^..é^eique. d. 
gcnealogiq j P Q n cro jt q Ue toutes ces 

I oguè ^ a ' é lé 1 dj u g é ')«) u r^Sfi^fr T M. deMeesler. Le prince deLigne 

^ OQQ f r | e n o 464, contenant des fragments généalogiques 
"cJX^WlTbi et parmi lesquels U y en a qui concernent aa 
maison. Une collection de cartes d'annonces de deces a ete pousse 

Bibliothèque royale a fait quelques bonnes acquisitions, parmi 
.e^eïï ntXroIs celles : d« n- 194, Généalogies et Blason, sur 

parchemin des nobles admis aux Etats de Brabant, paye 235 fr. , 

S» 117 Mémoire de Van Heurck sur l’histoire monétaire des P«T»-®“ 
payé 170 fr.; du n° 225, Recueil des quartiers des chanoinesses de 

"Te^archivL^lfroyaume ont acheté aussi un certain nombre d’ar¬ 
ticles et entre autres deux volumes relatifs aux aides et subsides 
de Brabant; un recueil très-intéressant d’actes concernant 1 etablis¬ 
sement de la domination autrichienne dans les Pays-Bas i p 
registres aux résolutions des anciens corps de métiers de Bruxe , 
un recueil de privilèges accordés à la ville d’Anvers, etc., etc. 

La ville de Bruxelles a fait acheter tous les articles qui la concer¬ 
naient. Son exemple a été suivi par l’administration des hospices et 
par plusieurs fabriques d’église. Nous aimons a constater cette en- 
dance des administrations publiques, aussi bien que des familles a 
rassembler tous les titres qui les concernent : c’est un symptôme de 
l’esprit de conservation qui est, quoi qu’on en dise, l’un des carac¬ 
tères distinctifs de la nation belge. 

Parmi les objets de toute nature provenant de la démolition de la 
maison de feu M. Ducorron, qui ont été exposés hier en vente pu¬ 
blique par la Société des Galeries saint-Hubert, se trouvait un beau 
buste en pierre du botaniste Linné, œuvre de feu Godecharles. Ce 
buste, malheureusement endommagé, était abandonné à toutes les 
intempéries depuis trois ans, et il a été adjugé à M. Fr. Vandermaelen, 
moyennant 120 fr. 

Le modèle colossal de la statue équestre de Godefroid de Bouillon 
vient d’ètre terminé par M. Siroonis. Depuis plusieurs jours, 1 artiste a 
reçu dans son atelier de nombreux visiteurs qui s’accordent tous à 
faire le plus grand éloge de cet ouvrage. L’attitude donnée au héros 
des croisades est d’un effet si simple et si imposant, sa figure exprime 
un sentiment si élevé de dévouement, d’énergie et de touchante piété 
qu’on est tenté d’y voir, suivant l’expression hardie de M. le marquis 
de B., l’image du Christ devenu guerrier. Les rigueurs de la saison 
pouvant, d’un moment à l’autre, nécessiter le moulage en plâtre de 
la statue, bien des personnes regretteront certainement de n’avoir 
pas tu le modèle de cette figure équestre. 

Anvers. — Une échafaudage Tient enfin d'être placé dans l’église 
cathédrale d'Anvers. Il paraît que la régence se décide à faire restaurer 
le célèbre tableau de Rubens connu sous le nom de La Descente de 
Croix , qui depuis quelques années tombait en morceaux sur les dalles 
de l'église. Nous reparlerons prochainement de cette restauration. 

Qand. — La Société des Amis des Beaux-Arts a résolu de conTertir le 
produit de ses matinées musicales, données à l'UniTersité, en pain et 
soupe, dont la distribution se fait journellement aux indigents. 

Liège. — La commission créée pour examiner les questions d’art 
qui se rattachent à la restauration du palais, s’est réunie de nouTeau 
à l'hôtel de Tille, sous la présidence deM. le bourgmestre. 

Après aToir pris connaissance des plans de MM. Remont et Delsaux 
elle a, à la presque unanimité, décidé qu'il y avait lieu de conserver 
intactes toutes les parties de cet édifice, qu'il sera facile, d'après les 
plans dressés, d'approprier à sa nouvelle destination. 

Le Christ au Tombeau qu'achève en ce moment dans l'une des 


salles du Palais, M. Grandmaison, jeune peintre verviétois, a attiré 
l'attention de M. Van de Weyer et a valu à cet artiste des com¬ 
pliments très-flatteurs de la part de M. le ministre. Nous croyons que 
cette toile est destinée à l'église des RR. PP. rédemptoristes de noire 
ville. 

Franck. — Une mesure importante paraît sur le point d'être prise, 
en France, par les membres de l’Institut (section des beaux-arts). 11 
n’est question de rien moins que de réformer le jury qui préside 
chaque année aux expositions publiques du Louvre et de donner aux 
artistes les garanties qu’ils réclament depuis si longtemps. Une pre¬ 
mière réunion a eu lieu, il y a quelques jours, chex l’un des membres 
influents de l'Académie et une majorité assex forte s'est prononcée en 
faveur des réformes à apporter dans cette juridiction. 

Nous félicitons sincèrement les membres de l’Institut qui ont pris 
cette initiative et nous désirons vivement connaître leurs noms pour 
les publier. 

La chapelle royale de Saint-Louis de Bourbon, située au Val-de- 
Formigny, monument de gloire nationale élevé pour rappeler lamé- 
moire de la victoire éclatante remportée, le 15 avril 1450, par les 
troupes françaises sur les Anglais, victoire qui eut pour effet de déli¬ 
vrer la Normandie du joug de l’étranger, vient d’ètre complètement 
restaurée par ordre et aux frais du Roi des Français. 

Celte chapelle, qui retrace des souvenirs si précieux pour notre 
pays, a été pourvue par la munificence royale de tous les objets ne¬ 
cessaires au culte. La bénédiction solennelle a été faite, mardi2dé- 
cenibre, par l’évèque de Bayeux en présence de toutes les autontes 
de l’arrondissement. 

Bayeux possède aussi sur la conquête de l’Angleterre par les Nor¬ 
mands une des plus belles antiquités connues. C’est une tapisserie a 
I’aii-uille, brodée par la reine Mathilde, femme de Guillaume le 
Conquérant. Ce monument, qui n’a pas moins de 200 et quelques 
pieds de long, date du x.« siècle, époque de la conquête. Nous revien¬ 
drons quelque jour sur cette relique qui est une merveille archeolo- 

gique. 

L’Académie des Beaux -Arts de Paris a procédé <J ern j è ™^ 
l’élection d’un académicien libre, en remplacemen e • 
de Vaublanc, décédé. Les candidats étaient M. de Cailleux J • 
prince de la Moskowa. Le premier a ete élu. , t 

U. de Cailleux est le directeur-général des museeS T °[. j islin . 
tout à la fois un homme du monde et un connaisseur des plus 


Un artiste dont le crayon a été longtemps populaire, et qui a je 
dans le monde plus d’un type original destine a 8U ™ , ,, ori ine 
présent, M. Charlet, vient de succomber à une ma ad e dont 1 r g 
était ancienne. M. Charlet était encore dans,1a force debge,^ 
sa santé était depuis quelque temps ® pu, {? on t eu lieu 

le 31 décembre, après une agonie cruelle. *1 

" l 'Zt».,™, d.,„ notre prt-tb.it. * 

cel artiste illustre. 

Viksse. — On mande de Vienne, le 2 décembre, la nouvelle 
vante, qui intéresse vivement les beaux-arts . la 

« L’Empereur Ferdinand vient de donner i^***^^ 
grande et belle mosaïque de Rafaeli pere. qui P ^ Mino- 

de /a Cène, de Léonard de Vinci, soU placée dans 1^ que 

ristes, où l’on prêche en italien. len de gun règne, et 

Napoléon avait commandée vers les e a „ nu i 5e iiar l’Empereur 

qui ne pu. être achevée qu’après sa chute, fu* Vienne, 

François au prix de 100,000 francs. rnen( ' e ng i> aV ait même p*> 

elle était restée reléguée dans un coin, e n - a ttend plus, P° ur 

sortie de sa caisse. Enfin elle verra le jour, Rafaëli fila, q» 1 ^°' 1 

l’exposer aux regards du public, <l“ e J’"””® ® t * L’Empereur Fer- 
présider à toutes les dispositions de B francs pour cou 

dinand alloue sur sa cassette une somme de 4 U,wv 
vrir les frais de cette opération délicate. » 
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ei co "W"*- - p ° ,itim *• ««té. 
tout contre eux : Biffes Ut Uttres' “ “ I ' Arl *’ d P r<) /> M fameux anathème 
Le. bureaux de vroufl. . ,-Deux choee, beaucoup plue gai,,. - 
de U. Geerl. df Lo^. ” d ’ éUc,ioM “oadémigues. _ Vue lettre 

JSSS^T m | 0n,ent de mauvaise humeur > Je» illettrée de la 
„,JT T? , aCa< | em,qUe ° nl courusu3 à la littérature en criant : 
hommesd’inteir' ** lUeraleurs vraime,,t sérieux — c’est-à-dire les 
parU en 1 ge ? Ce . qU ' " res f’ ecte,lt “» P^,-se lèvent de toutes 
baudets'~\Z S8pprete,,t à crier à *eur tour : Haro eur les 
Eh bien' soit „ , '"T “ qU ’° n * u I'P rime *«• lettres -, M. Josse...? 

nant nous ero’ 7 T deraandons P 03 nous allons mainte- 

fauteuil aearl ** FaS ’ n ° US asse0lr la tranquillement dans notre 
h l! qUe ’ 61 n ° US “ l,ünS re « arder P-sser vos idées, - si 
BulUtL?Z y J US ~ N ° US al,ons «vouer la lecture de vos 

Nous allonA 31UC,d,te dC V0S Mimo ' ret - — Ah ! hiffez les lettres ! 

vous allez s T* *“ PaMage ^ partum des fleurs de rhélorique que 
vous allez sans doute semer avec profusion sur les hauteurs de votre 

o sa e r ,ManUtylei Par ' el ’ n,es8ei & neurs , parlez, nous écoutons' 
qüës !• ’ T ,8 ‘ er 8VeC j ° ie " ™ lriü, “ phes oralo ' res et l’inguisuJ 
1 abeilir H* ““ Cr8,n ‘ e ’ par ‘ CZ ’ ,e ,,,iel des fleurs a été fait pour 
Ïriî: I meme qUe le papi,,ün a élé Créé PO» fc* roses; 
Déniosthénes !T ‘° US n0S ha ‘ eines; parlez ' Allons, 

Bossuets du y* <erre 9 ‘ aUe> Shaks P eares de l’ocre-jaune, 
tous nérinh >re ' 9ne ' monlez a 1® tribune, parlez, écrivez! Et 
volez’ eHd t raSe8 S0 “ üreS ’ 8ynthèses brillanle8 > ‘ropes audacieux, 
arrondies V e8Cortex_les dans leurs triomphes; et vous, périodes 
luzuriantodén? 63 BuUAa ^> I'arasyllogis.nes hardis, métaphores 
variées auto pl ®f e * T ° 8 a,les i voltigez en spirales onduleuses et 
roulez il d ° 8 P hraseolo e ie logoinachique de ces messieurs ; dé- 
philoloo-i . eUr ,^ eUX . ebah,s ,es trésors inépuisables de vos richesses 
Phie tat <l e f‘ L ?* elei 8 noirs de la littérature vont écrire une biogra- 

«tZ,7 “• “*» « S-H- il, L, 

",“« *> M» <*«. ;« un mol, ii, com- 

l’art dans le pays' qU * aient j amais élé faiU tur l’àùtoire de 

plwbeüœ l°nn ! 1, ‘ térateur8 ». hon,mes de pensée, qui avez passé les 
losophie à é i ee * de , V ° tre Tle a creu8er ies profondeurs de la phi- 
silence Hn Ca . ,rc,r 68 obscurités de l’histoire, à préparer, dans le 
où ils vo t 08 • lnet> ,e * mal ® riaux de ce * messieurs, source féconde 
bavard, a P i U * Ser ,, leurs '“spirations, arrière, arrière! vous êtes des 
des u tili L e ! rouillons, des propres-à-rien que l’on va biffer de la liste 
Biffert daaemo “ d °'-*#* le. lettres!..... Biffe» les lettres!... 

ont dpn. J - e lr . eS ! .être obligé d’avouer qu’il y a des gens qui 

«or la iJ 8 " 6 °kc eD pl î Jne Académie au xix' siècle, sans être sifllés 
.- ri n P 806 Pobbque ! Être obligé d’avouer qu’il y a des hommes 

Peut ét' aW P< j lr — Fe P 8 ™** 6 *1® l eur ignorance et croire que l’on 
artiste ” 80118 ®tre lettré, écrivain sans être profondément 

«eronti. ar '***• * aD * ® lre P r °f° nd ément penseur. Oh! ces gens-là ne 
rien ^ ama,,nen > D0U8 1® leur prédisons. Oisons plus, ils n’ont jamais 

ooI 0ü :r dr r 1111 î° ur cor P 8 a cor P 8 * eure réputations usurpées, 
et non M * 8Ca, P e * de n °tre critique sur leurs œuvres bâUrdes 
ils ont p ™ QTeron ® A tous, que, machines intelligentes peut-être, 

P imposer au vulgaire par les fascinations extérieures de 
U henaimance. 


i.” s? “* r h *• i” «• ■»»«, 

I homme dÆ n °“ !Tn“ “ “ h ° M « 1-> 

complet. ’ ' food d» cœur de !•«*. 

wilt"t r ?et^ h r; “t ’r dÆ "' u, ° m “““■ 

entre l’obscurantisme et l i„i P n 8 "" ère el ' ,ümbre . lotie 

‘1ère; mais comme dal ‘ gUWe entre, ’«*P»‘la ma- 

gence et la lumière ont tr.im‘h • i ?“** f ,nte, ‘’ res P rit ' ««Mi- 
fêter. pbe ’ ^ est “ne bonne victoire qu’il fê u t 

dmZ°.:.:7.1"' " tfa . C h “" P'» «"<*• » P-c.il que le C.„di- 
il y a une tellt Z T * correspondants se mulit,plient à l’inlini 

,etlre * qM l’udmiuistration^dés 

a été incorporé dans chaquëd "" ^ ü “ feclear 

d’intermittence dans les distributions^âdîS! " qU *' ^ P8S 

dresse ses'batterîeë^nous tnn^ * ^ction S’organisent ; chacun 
leurs voix, des femmes charmantTqui 

parce qu’elles savent fort bien, les toute^ !, Ieur , > n ‘« r vent.on, 
rien refuser à la couleur de leûrs^ \ZTyn " jZI r "T* 
«ont en mouvement, tous les amis en réquishiontJneAir" 8 

~è X e Ïue h rm^ t f 

«os paratonnerres, et ma foi, „ra Lien gu, rira le dermer ' 

M rëTi “ 8, ” tenanl la conclusion de la petite comédie jouée n ,r 
M. Geerts a I encontre de M. Durlet. Houspillé traoué h-J, = 1 , 

zr de r ,e -■ p»**~c «« tÆ tz 

Voidrl dsl u* ,a I T >léraiqUe qUa S0U,evée 83 nomination dans 
I oidre de Léopold, par la lettre suivante, mais nous croyons qu elle 
ne changera rien a Topinion publique. ^ 

« Anvers, le 27 décembre 1846. 

« Les soussignés, vivement peinés de la déplorable polémique qui s’est en £ a«ée 
d.n, quelques journaux sujet de l’exécution des stalles del’églisl de Notrei/Je 
d Anr ers, et dont le résultat serait de rompre l'amitié qui a tuujours existé entre 
et qu ils tiennent sincèrement à maintenir, s’engagent à ne plus autoriser 
a dire ou à écrire quelque chose è cet égard. P personne 

« De plus, M. Geerts voulant, autant qu’il est en lui, empêcher que le. paroles 
du considéra,,, de I arreté royal, par lequel il a pl„ à g. M. de le décorer d. l’ord re de 
Léopold. « et eurtout dans rexécution des nouvelles stalles de l’iaüse de Notre-Dam. 

» d’Anvers ,.. ne soient comprises dans un sens qui pourrait lui faire attribuer uu 
men é qu. ue lu. appartient point, il se fait un plaisir et un devoir de déclare^ 
que 1 on ne peut comprendre cette partie du considérant de l’arrêté rov.l nue uonr 
autant qu’il s’agisse de Cexicution do la partie statuaire des nouvelles stades 
« Comptent sur votre obligeance, monsieur, à publier cette lettre dans votre nro 
cham numéro, et espérant qu elle sera reproduite par les journaux qui ont entretenu 
leurs lecteurs de cette affaire, nous avons l’honneur de vous présenter nos saluta 
tion empressées. 

» Ch. Gzbsts. — Fhahçois Durlet. 

Le Journal du Commerce d’Anvers fait observer avec raison que 
par cette lettre M. Geerls reconuait que sa coopération se borne à 
l’exécution de la partie sculpturale. « La conception tout entière de 
l’œuvre appartient donc à M. Durlet. C’est là, dit-il, tout ce que nous 
avous dit et youIu constater. » 

On voit que si les lettres n’ont pas de succès à l’Académie elles en 
ont beaucoup en dehors. Mais les meilleures sont entre nos mains. 


UNE HISTOIRE D’ARTISTE. 

J’ai lu quelque part cet apologue : Un rocher recélait un 
trésor. Un jour la foudre frappe le rocher et le brise en éclats: 
le trésor dévoilé brille à tous les yeux. 

Ainsi de l’étincelle de génie que recèle l’humble argile 
humaine. Souvent, pour la révéler à la foule, il faut le 

XX® FEUILLE. — 7® YOLC». 


Digitized by 


Google 





LA RENAISSANCE. 



coup de foudre d’une passion surexcitée. Voyez Quentyn 
Metsys. ce forgeron que l’amour fit peintre; quem amor de 
mulcibre fecit Apellem ! 

Cependant ce n'est pas toujours ainsi que Dteu pme^e 

Parfois, un diamant est enfoui wk*m“ 
d’eau coule par-dessus et tout en passant leche grain a grain 

le sable qui couvre la pierre précieuse. 

Ceci servira de transition à mon histoire. 

Un humble serrurier avait un fils. Contrairement a a 
manie des artisans de nos jours qui veulent faire de leurs 
enfants des médecins ou des avocats, notre homme voulait 
que son fils devînt un serrurier comme lui. Il le cloua a son 
étau, l’inféoda à sa forge et voyait avec satisfaction se déve¬ 
lopper le plus drôle de petit serrurier en herbe qu il tut 
possible d’imaginer. 

Une fois l’ouvrage fini, notre petit bonhomme de prendre 
son essor et d’aller rejoindre un tas de gamins avec lesquels 
il se livrait au coin de la rue à des excentricités de tous 
genres, au détriment de quelque voisin ou de quelque pas¬ 
sant désorienté. C était sa vie : travail et contrainte à 1 ate¬ 
lier; turbulence et licence a la rue. Là un mulet attac , 
ici un hanneton lancé à toutes ailes. 

Un incident vint jeter tout à coup de la poésie dans cette 
existence de dur iabeur et de folle joie. Il reportait a 
quelque pratique je ne sais quel ustensile de foyer rac¬ 
commodé à la forge paternelle, lorsque tout en flânant par 
les rues il aperçoit un étalage de peintre sur porcelaine. 
Dieu ! quels beaux oiseaux verts, bleus, rouges ! Ciel ! quelles 
admirables fleurs rouges, vertes, bleues! Il s’arrête en 
extase devant ces bouquets impossibles, devant ces oiseaux 
inimaginables, devant ce fouillis de couleurs brillantes ! Il 
ne peut s’éloigner de celte fenêtre ; comme s il avait regardé 
le soleil en plein, il lui reste sur la rétine une tache, et cette 
tache c’est une fleur ! Après une longue station, il rentre 
enfin; il est grondé par son père, que lui importe? Désor¬ 
mais il a une passion; les fleurs peintes. Quel que soit le 
trajet à parcourir, il trouve moyen de passer par la rue 
bienheureuse où l’objet de sa passion l’attend a la fenetre. Il 
voit des fleurs partout, dans la flamme qu’il avive à la 
forge, dans la limaille qui ruisselle sous son poignet ; et la 
nuit, il cueille dans ses rêves les plus fantastiques présents de 
Flore..., comme on disait au xvm e siècle. 

Un jour — est-ce hasard? est-ce providence? — un 
paysan apporte à l’atelier une enseigne de cabaret, dont le 
bois mordu par la pluie et le soleil tombe en amadou sous 
l’étreinte du fer rouillé qui l’entoure. Sur cette enseigne il y 
a un arbuste quelconque, un oranger peut-être; des deux 
côtés un jambon et un pot à bière. Il s’agit de sauver de la 
destruction ce chef-d’œuvre de quelque Van Dyck inconnu. 
Il s’agit de rendre au fer assez de nerf pour retenir le pan¬ 
neau vénéré, victime de l’âge et des intempéries des sai 


sons. 


agenouillé devant sa besogne, et de ses petits doigts noircis 
il promène un pinceau que ses phalanges, déjà calleuses, 
retiennent avec assez de peine. Puis il se relève, et ne peut 
retenir un cri suprême d’admiration ! Il a fini de repro¬ 
duire sur un panneau le chef-d’œuvre qui figurait naguère 
sur le bois tombé en poussière entre ses mains. L’enseigne a 
reparu brillante de couleurs, sinon de vérité. Voilà bien, à 
droite d’un oranger probable, un cruchon blanc et bleu; 
à gauche, un jambon rouge-brique avec une tartine de 
terre d’ombre, beurrée de jaune-citron... C’est le premier 
chef-d’œuvre du nouvel artiste ! 

Jugez si le paysan propriétaire est enchanté! Il a livré 
une vieillerie, on lui restitue un meuble battant neuf! 11 em¬ 
porte triomphant son enseigne dont il n’a payé que le fer 
raccommodé! Il s’attire la jalousie de son voisin qui en 
prend une insomnie, finit par découvrir l’adresse du mer¬ 
veilleux artiste et lui fait faire sou second chef-d’œuvre. On 
peut encore voir et admirer ces deux spécimens dus au 
pinceau du petit Metsys : ils sont suspendus à la porte de 
deux bouchons à Forêt près de Bruxelles. 

Cependant, l’élan était donné : le père serrurier avait 
bien lâché quelques gros jurons, et avait insulté son fils du 
sobriquet d’artiste. Mais comme l’artiste limait toujours 
avec la même ardeur, son père n’avait rien à lui reprocher 
de plus. Un soir, le fils tout tremblant dit au père qu’il a 

envie d’apprendre à dessiner. Le père entre en fureur, et veut 
casser au fils quelque chose comme un bras ou une jambe, 
pour l’empêcher de devenir un fainéant. Le fils, alors, sen 
va trouver le fabricant de porcelaine à la fenêtre duquel il 
avait vu ses amours de fleurs, il lui demande s’il est bien 
difficile de produire de pareils chef-d’œuvre, et timidement 
se propose comme apprenti. Le fabricant accepte, et prend 
le petit bonhomme sous sa protection... le père l’avait mis 
à la porte. 

Depuis ce jour, travaillant beaucoup, gagnant P eu - a 
travers mille privations, isolé de sa famille qui la renie, e 
petit bonhomme a grandi, peignant des fleurs sur porce¬ 
laine et jetant de temps à autre sur quelque panneau perd 
des idées poétiques, fleurons égarés de sa couronne u u 
Enfin, le commerce de porcelaine subit une crise, 
à côté du fabricant bruxellois vendre de belle P° rc ® â ^ 
étrangère, dorée et peinte, à des prix auxquels, lui, i 
à peine vendu sa porcelaine sans dorure et s™ 8 P 
Mettez-y donc après cela de belles fleurs bleues et 


Mon petit bonhomme se met à l’œuvre... du premier 
coup la peinture vole en débris ! Il ne s’arrête pas à si peu. 
Il forge, il reforge, il martelle, il lime, voilà la penture refaite, 
voilà la tringle redressée, voilà la potence en état. Et le ta¬ 
bleau ! Oh ! le tableau. Voyez !... Le travail du jour est fini; le 
petit serrurier s’esquive de l’atelier, il va sans doute re¬ 
joindre ses amis du coin de la rue. Oh! que uenni! Au 
fond de sa chambre, laquelle chambre est un angle du gre¬ 
nier, il a une planchette, un pinceau, des couleurs. Le voilà 


Tout cela est fort bien, mais il faut w» ■ j*”” 

au.' porcelaine se fit peintre 
sur 


porcelaine se iil pciu»c -- w<wins 

sur un échafaudage, jetant aux cintres e» sa «ns 

de sa palette, et toujours, à ses momenl ® P de ses perles- 
quelque panneau pour y laisser tomber , nnllTan i a bles 
Cette époquedesavieappartientàl histoire es P , L e 
convulsions à la suite desquelles le volcan J« £ 
vulgaire nes’occupe pas des flancs dec!fores 
foisons comme lui : voyons le produit de e p Js 

L’es position de 1845 s’ouvre à BruaeHes- 
galerie figure un magnifique tableau e e “ . lumière 
une touffe de lis blancs grassement empâtes reço t^ ^ 

filtrée à travers un bocal de poissons roug ' . di(le f a i- 
d’autres fleurs est épandu sur la dalle et u' P ab | e , 

sanl sert de repoussoir. D’où sort cette œuvr ^ ,. œuvre 

signée d’un nom inconnu... Rosie c 


Digitized by 


Goc le 




LA RENAISSANCE. 


fnXw'te Di^ m "' ier ,' P" r »“ (*» P»rce qu'il 

a préféré Je pinceau a !a l,me. Ce tableau., qui oserait 
Tiner de combien de privations <\» ™ i qu ‘ osera,t de ' 

r - m* ** - 

de erruner qui , sous la mam de Dieu, lentement et pied 
a pied, a tracé sa voie et qui révèle enfin à la foule étonnée 
la pierre preceuse enfouie sous son humble enveloppe 
Notre Ministre de l’Intérieur M. Van de WevTr s’est 
rendu acquereur de ce tableau. Il a fait en ceci preuve de 

à c” talent P rnco * “"T b ° n " e etbe,,e action en ouvrant 

cet achat faire p!"" aU * ffa,enes P r *ncières. Puisse 

cet achat faire connaître au monde qui encourage les arts 

un artiste s, digne d’être encouragé ! 8 

t ® Uaat . 8 | Di01181 J avais une de ces voix puissantes qui 

caverneT’Ah Bab^ ^ ^7- P ° W ^ jai " ir |,eau > 
caverne d Ali-Baba pour en faire sortir l’or, ou, encore ce 

Lirsttr 8 pl xtS;. i; : n d de8 ^ par ’ où 

“"‘ v' 0 ° "‘“'"P™” “1 trait de dévouement eUbTcou- 
rage. Voie, un dévouement de tous les jours à récompenser 

de £ïïTf à 'T: qa> p " recu,é da ™>- Æ5 

'? pr,vali0n ,a P ,us abso,u ^ ™ cou- 

réfJme voil' PaS ^ ,es P ,us rudes obstacles. El en 
résumé voila un artiste qui demande sa place au soleil 

&' r‘ de se faire et -p*’ 11 h ° ! « ~ : 

rretez-lui donc une main bienveillante, et vous qui 

«7X11,T r Dti0 " d " pr0t 'B er »ru, encourage* 
cet artiste qui fera honneur à ceux q ui l'auront proléj., 

Charles Mackintosh. 


DE LA CONNAISSANCE 

DES ANCIENS TABLEAUX. 

Suite et fin. 

imker Ts ont et flamands 80nt P'us difficiles à 

miter. Ils ont une transparence de couleur, une vivacité 

de ton qui est I écueil des copistes. La fouguedes Flamands 

l P p ‘i.Tes 8 , H< : ,,anda ï ^ 8 * m * tent P as du premier 
coup il ne s agit plus ici de ces nobles airs de tête de ces 

grandes et hère, t„„ r „ ures , de ce» beaux jet, de dra perl 
d« ntadrea tuliens, qu'on peut dérober arec un poncif et 
hnlt , j r ! er ,oatent,ersur une autre toile. Chaque peintre 
t ma " d * “ toucl, e spéciale, coup de 
r ’ recon " aisMble «* q-elq-e aorte comme 
iet lï i par,feî ■' faul aura per la liberté de 

j' tOUChe ' ““ 1 uoi ' a ™> l'eiaoti- 

We poanble de couleur et de ton, l'imitation ne aérai, paa 

il fa,o ' " e ,a *" P" de 'ranserire le aens de la lettre, 

• encore reproduire le caractère de l’écriture. Une 

ZuZ m l77 lhada 7 parfaite,nent exacte i ostpour 
r . j e é 6 a,e à I œuvre du maître lui-même, puisque le 

chaleur H de cette écoIe «O" 8 ^ surtout dans la 

«en 1 d “ CO, °"? et res P rit de la touche, et qu’elle n’a 
de cette poésie sublime qu’inspire l’école italienne. 


1 ereferdêwa^ l, ™" n - i ‘ lafebriq " edeBouober ' laU “- 

rovez nue <l '" " te " ait 8ur le Voua 

imfi . q i 68 lemps et toules ,es écoles ont eu leurs 
Dilations. Nous ne parlons pas ici de l’école espagnole à la 

n’avaient P ms qU qUe . Sa r ëeS?eU,ementl etdoQll <* ^bleaux 
leurs et l e rf a . J , USqUe a h* 00 *” ,6S P / rënées - Les contrefac- 
côté des “7 06 'T" 1 P3S moin8 nombreux de I autre 
Munl o iT 1 ‘ daaa *"«• <!« manufaetu.es de 

delplelSllu" 6 '" 8 ' * Ribara CJ,Dpte “° a 

dedTltr,’ mal ® r4l ’ babil '>«« faussaires, il est possible 

men H ^’T’ deS mailres en *“ dia " 1 a ''™>i™- 
feuTtouiT,” a' " S ébau<!baia ° l . dont ils peignaient, 
fauta C. h ’ T *»". <«"■* habitudes et même leura dé- 
d'au.™ 7' '‘"T '"' 1 e " ff'aa'lle, ceux-là en détrempe ; 
autres au lavis de bitume ou de terre d’ombre; quelques- 

à "Zalem“à f" '''T" ^ d ’ aUlreS * TO des 6'aoisi e'eat 
amaleui a faire toutes ces remarques et à les réunir à 

celles que nous a léguées la tradition. 

Si de ces considérations nous voulions descendre à des 
mar q ues matérielles, deux choses pourraient encore ulile- 
nous guider dans nos recherches : l’étude des cou- 

eurs, es panneaux et des toiles qu’employaient ordinaire- 
ment le S mailre8 . I, y a sur ce sujel P u|e une sujte de 

. q , UeS qui ont élé faites, et de traditions conservées 
p r les écrivains ou par les tableaux inachevés à divers états 
qui nous ont été laissés par les grands artistes. 

Ayant Raphaël, et dans une partie du seizième siècle, les 
pein res italiens ont peint sur panneaux; ils étaient généra- 
ement en bois de peuplier, quelquefois en bois de cèdre 
ou « sapin les joints maintenus avec soin par une bande 

ÎlS r, “ '* C °" e de froma 8 e > ««il d’une grande 
imité. Iitien a peint souvent, ainsi que Tinloret et Paul 

eronese, sur des toiles, où l’impression se faisait, comme 
pour les panneaux, en détrempe ou en plâtre (plâtre éteint, 

| broyé avec de la colle animale). Dans les Pays-Bas, l’usape 
des panneaux s’est conservé plus longtemps. On sait tous 
les soins qu’apportaient à cet article les précieux peintres 
hollandais du dix-septième siècle, qui ont aussi peint sur 
cuivre étamé. * 

Il y avait à Anvers une célèbre fabrique de panneaux : ils 
étaient marqués ordinairement avec un fer chaud, de deux 
mains arrachées et croisées, qui sont les armes de la ville 
d Anvers. Elle en faisait de très-grands; ils étaient toujours 
de chêne. 

Rubens peignait ordinairement sur panneaux : il n’a 
employé la toile que pour les tableaux faits pour Henri IV 
et ses autres ouvrages de grande dimension. Nous croyons 
même qu’on doit rejeter comme fausses toutes les peintures 
de petites dimensions et données comme de lui lorsqu’elles 
sont sur toile, les esquisses surtout ; nous en avons beaucoup 
vu à Anvers, à Munich, et toujours sur bois. Accoutumé 
aux panneaux, on conçoit qu’il ait dû persévérer dans cette 
habitude, surtout pour les esquisses, où il avait besoin d’une 
plus grande sûreté de moyens et d’une liberté de louche 
plus entière. 

Quelques peintres ont peint sur fond imprimé avec de la 
terre d’ombre, comme Poussin dans quelques-uns de ses 
tableaux, où la couleur du fond a percé à travers les teintes 
claires et dénaturé le coloris. 

Pendant longtemps, les peintres préparèrent, ou firent 


Digitized by t^oosie 




LA RENAISSANCE. 



préparer sous leurs yeux le» couleurs, ta "™“ *^2 

des maîtres, j 

matières, et à l’attention qu’ils apportaient a ce p P 
lion la grande différence que le temps a mise entre leui 
tableaux et ceux de leurs meilleurs élèves. Lesitaliens 
un peu négligé cette partie. Giorgion, 1 «en , p ’ 

employèrent souvent des couleurs de med.ocre qualité- Pet 
de peintres ont porté autant de soin.a ce choix que Ruben 
et que Corrége. fait d’autant plus honorable pour celu.- 
qu’il était pauvre. Les tableaux de ces maîtres nont pas 
varié; ils n’ont jamais été plus éblouissants et plus haimo- 
nieux que de nos jours. 

Titien se servait de laque du Brésil, qui aujourdhui 
donne une teinte sale à ses draperies ; en revanche, il 
employait ce brun rouge solide et fin qui, mélange avec le 
blanc, a produit ces magnifiques carnations dont la fraîcheur 
n’est pas altérée. — Véronèse se servait du bleu égyptien 
ou turc, qui est devenu vert avec le temps. — Correge 
employait l’outremer le plus cher, et Rubens, le cinabre, 
le vermillon le plus pur. Cette qualité des couleurs nous 
paraît être une des marques distinctives des maîtres. 

Depuis Van Eyck jusqu’à Léonard de Vinci et Fra Barto- 
lomeo, on a généralement ébauché en grisaille. Il y a au 
musée de Florence deux grandes ébauches de ces deux der¬ 
niers peintres, précieuses pour l’élude, et qui sont dessinées 
au trait avec le pinceau, puis lavées et ombrées, comme 
un dessin au bistre, avec une couleur brune qu’on reconnaît 
pour du bitume. L’école romaine, Raphaël, et toute l’école 
florentine, suivirent généralement cette habitude. Titien et 
les Vénitiens ébauchaient à pleine pâte; Correge aussi. ^é- 
ronèse et quelques autres ébauchaient en détrempe. 

Van Eyck. le Vinci, les Flamands et les Vénitiens ont 
mêlé le vernis à la peinture; on glaçait déjà sur détrempe; 
on glaça d’autant mieux sur peinture à l’huile. Le Titien et 
Corrége sont, de tous les Italiens, ceux qui ont glacé le plus. 
Fra Bartolomeo a aussi beaucoup glacé. 

Van Dvck et Jordaens, quoique élèves de Rubens, ébau¬ 
chaient dans la pâte comme Titien. 

Ces deux roules suivies par les maître ont conduit au 
même but, et les tableaux très-empâtés de Titien et de Rem¬ 
brandt sont aussi transparents que ceux de Fra Bartolomeo 
et du Bronzino; mais il y a une grande différence dans le 
travail, et c’est de tous ces détails qu’il faut partir pour 
baser sa conviction. 

De tout ceci, il résulte que rien n’est plus difficile que la 
distinction des originaux et des copies. Il y a cependant des 
règles à suivre pour ne pas s’y tromper. D’abord l’élude 
souvent répétée des types incontestables, soit dans les 
églises, soit dans les galeries royales, de façon à ce que la 
familiarité des maîtres vous soit acquise et que vous les 
reconnaissiez à la première vue comme des amis que vous 
fréquentez depuis longtemps. Il faut ensuite avoir dessiné 
et peint quelque peu pour posséder une teinture du côté 
technique et pouvoir se rendre compte des procédés, et 
surtout avoir fait de nombreux voyages en Italie, en Flandre, 
en Espagne, en Angleterre ; de cette façon, vous acquérez 
ce scepticisme qui ne doit jamais abandonner l’amateur de 
tableaux. La vue du même chef-d’œuvre, répété dans cinq 
ou six galeries, vous rendra plus difficile sur l’authenticité 


des tableaux en vente. Vous vous poserez cet axiome, qu’il 
n’v a dans le commerce aucun tableau de Léonard de Vinci, 
de Michel-Ange, de Raphaël, ou de Sébastien del Piombo, 
qui soit original. Les ouvrages de ces grands artistes sont 
tous connus, gravés plusieurs fois, ils ont été faits pour des 
rois et des princes, et leur filiation est parfaitement suivie 
à dater de leur sortie de l’atelier. Pour augmenter la certi¬ 
tude , vous n’admettrez que les tableaux purs, c’est-à-dire 
sans aucun repeint. Nous aimons mieux, pour notre part, 
un trou qu’une retouche; ces tableaux usés, retouchés, 
repeints, vernis, peuvent peut-être avoir été du maître, 
mais ils n’ont plus aucune valeur, recouverts qu’ils sont par 
les ignobles barbouillages d’un restaurateur ignorant. Cette 
juste sévérité évitera bien des méprises et des déceptions. 
Puissent les noms de copies ou de faussaires que nous avons 
recueillis mettre les amateurs sur leur garde, et les empê¬ 
cher de mettre sur une vieille toile enfumée à plaisir des 
sommes folles qu’ils feraient beaucoup mieux de consacrer 
à l’achat de plusieurs jolis tableaux contemporains, avec 

lesquels la tromperie n’est pas possible. 

Théophile Gautier. 


BIOGRAPHIE DE CBARLiî. 

Nous empruntons au Journal des Artistes, le recueil 
spécial le mieux fait et le mieux renseigné de Paris, l’ar¬ 
ticle qui va suivre sur le peintre que la France regrette 
aujourd’hui. 

L’artiste le plus populaire, celui dont le crayon si vrai, si intel¬ 
ligent, si naturel, si dramatique parfois et souvent si comique, celui 
dont nul n’atteindra jamais le renom, car jamais des faits, es 
hommes, des souvenirs, comme ceux de la république et e em¬ 
pire, ne se représenteront, de longtemps au moins, le nva de 
Béranger dans l’affection publique, Charlet n’est p us. Apres trois 
années de souffrance, apres une succession rapide d’esperancee 
cruelles angoisses, affaibli, épuisé, il s’est etemt, laissant an 
un vide que nul ne pourra combler. 

Nicolas-Toussaint Charlet est né à Paris le 20 décembre 1792 
père, Toussaint Charlet, était dragon de la repub ique,' sa ’ 
femme d’un gros bon sens, cachait, sous les dehors 
gaieté, une profonde sensibilité, un attachemen mvio a 
nereur et l’amour maternel dans toute sa force. Ce q 
voyait dès quatre heures du matin sur la place du a 

i Jupereur quand il devait passer une revue. Fra .s^uto, 

maître d’armes au même régiment que le pere e a , 
faut sur les fonts baptismaux si l’on peut appeler ainsi les r g 

^Fi^d’un soldat, filleul d’un maître d’armes 

inières années comme au milieu d un c an JP- • vefS ^ sc ènes 

maison paternelle décida la vocation qui I a entra 

de la vie militaire. néalieèrent son 

Il ne faut pas croire cependant que ses p .» illstr u C tiou que 
éducation. Placé dans un lycée, pour y recevoi . u du peuple et 
. Etat se faisait un devoir de répandre parmi 

des défenseurs de la patrie, il fut a meme TP un r#n d. m »itre 
naissances propres à faire un recteur ca ^ pour lui ““ 

de l’Université, mais l’étude des ,an 8 ues et au latin, et s’ 11 

épouvantail. Jamais il ne peut mor re 6 ;tpar¬ 

lait pas eu un cœur tout français c’est tout au plus 

* • ' f n 178S î ccM 

* M. Ch. Cabet, dans son Dictionnairedes Artistes, <h» <I“„ c *‘‘ [Test donc 
une erreur. U date que nous donnons de sa “• , *""** , dan8 toute se ris"*“ r 

cinquante-trois ans, c'est-à-dire au moment ou un artiste 

de talent. 
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gUe materne,,e - Les héros de l’autiquité n’exci- 
ta.ent que médiocrement son intérêt, et quand il se plaisait à les com¬ 
parer avec toutes les grandes figures d’Arcole, deJdiet d’Austerlitz 

son imaginerion s enflammait et préludait à cette épopée populaire 

*ÎT UT..” et"r Premier ’ *° n P' 08 « rand degW 

Ites le college Charlet montra une indépendance de caractère qui 
ne l a jamais abandonné. Taillé sur le même patron que Béranger il 

dfravéT T T qUe ° elai ‘ qU Une tranSaClion aT “ « conscience,’el 
eftayede out eequ, pouvait ressembler à une sujétion, quelque 

douce qu elle fut, ,1 ne se plia ni aux règles ni aux lois académiques 

lorsqu une fois ses goûts indomptables l’entraînèrent vers les art, 

D*u et la nature, la soc été et son cœur, voilà que.s furent, avec 

*2:;:jr paux ma,ires;eibien,ui — p* d>a ^ ^ U té 

En 1815, — Charlet avait alors vingt-trois ans, — il était, comme 
nous autres, te,noms de ce, jours de malheur, atterré par tant de 
deMstres. Moscou et Waterloo avaient, en moins de trois ans, anéanti 
le fruit de vingt années de victoires. L’Anglais campait insolemment 
au milieu de Pans et bivaquait dans les Champs-Elysées. Les uni¬ 
formes rouges qu’un hasard fatal, un entêtement terrible, sans parler 
des trahisons, des intrigues fomentées au-dela de la frontière par 
ceux-la qui oubliant leur devoir sacré, ont été implorer de l’étranger 
un appu, refusé par la France, ces uniformes rouges, disons-3 
mUient par leur présence au centre du pays tous les cœurs géné- 

. . . 7^ Ue D,eu P reserve “os neveux de si déplorables jours! _ 

Charlet, donc, était, comme tous les jeunes gens de son âge, dominé 
pa une amertume et des regrets profonds. L’idée que son crayon 
servirait peut-etre a relever l’esprit national abattu presque partout 
ranima son courage. Comprenant les nobles douleurs de 1 l’armée il’ 
les radmsit dans la lithographie : Z« Garde menrt et ne ,e reZ ^! 
Dire I immense succès de ce dessin, on y croirait à peine aujourd’hui 

futét* T** 7 S ’ emeUVe,,t 1 u ’ aux questions d’intérêt matériel : il 
ut étourdissant, foudroyant. La popularité de Charlet date de cette 

poque. C est que Charlet débuta par un coup de mailre, et bien que 
cet essai de jeunesse fût loin de se recommander par l’énergie q la 
ente, en un mot par les qualités qui, plus tard, ont jeté tant l’éclat 
jur ses compositions, il avait touché une corde ü délite que ou 
l^ympathies lui furent acquises avec une rapité des plus extraor- 

J:V eUe feVeUr publi 1 ue 11 ,a P a r a > qui le croirait? d’une dis- 
gr-ce Le pouvoir était alors, comme toujours, ombrageux.il punit 

ionr aT ral ' Umé ,,enlhousia -« national. Mod°este ex^ 

Z a r 8 d 0 e a f r r ,r,edU deuxiè,nearr0ndisse,llent - aux appointe- 
, a,lC8 > y C0III pns même les gratifications, Charlet 

mesure fut fra PP d dans ses moyens d’existence ; mais cette 

Il vir î a,,eantlssanl ,e scr,be > développa les facultés de l’artiste 

m iLT' '? d “ « « 1» «Wraphie, £ 

rtotÎTr*"'. • f lu ' àred »" to '« d’uue «drai- 

q i ne lui avait pas pardonné sa belle conduite à Clichv 

vien?nl7 n,enl ' a P °P u,arité de Charlel «« ^ que croître. D’oû 
que tous ceux atteints par le pouvoir excitent dans les masses 

sa faveur d W - P “* *'?*’• ta ' ld ' S q “ aU conlraire «eux qu’il entoure de 
haine au IT ’ a P e “ d’exceptions, près des objets sinon de 
onhr r d U “ e desaffecl,0 “ absolue? C’est que le pouvoir 

favorisant; 6 ** 1°™ 7 “ puissance sont dans la nation, et qu’en 
généraux ?a U ff q r 7 particuliers au détriment des intérêt, 
dire pi.’ " dege ° ère bientôt en indifférence, pour ne pas 

n.érer en ha ^T iWe ^ Une 8imple nolice nécrologique d’énu- 
Ivser Cet , œuvre ent,er de Charlet, encore moins de l’ana- 

TOmmeïi ” “ IU ' SeU ‘ f0rB,e ,,lus de douze Plumes in-folio. Et 
commen suivre en effet Charlet sur tous les champs de bataille, 

étudier ^ T T V ‘ eU1 S r °6“ ards el ses jeunes conscrits, 
mœurs où *!* ues . d eafnaU > ,es drames, les tableaux, les esquisses de 
tiou? Tn • U SaVa,t ‘«“jours allier la verve au sentiment, à l’anima- 
Doin» , U ^ 0Urs vrai > figeant quelquefois, mais s’arrêtant juste au 
digne enfam lT P ° Ur | “*! P< * 8 tomber dan » l’ignoble ou le trivial, 
présent. » i d “ peuple » '* * avait ce que le peuple vaut; aussi le re- 
l avilir L’h„ 7 franche8 ’ “aires expressions sans jamais 
au’on «ho• mme qU °" dégrade dan ® l’opinion est perdu, le peuple 
de la v l8W r0, ' ge 80,1 ^ re ' n en aüencej mais quand vient l’instant 
engeance, alors il est terrible. Charlet le savait également, et 


4 t** - 

mstincfa généreux dé sa nature eue l ° r ? e ' Wanger ’ oubliait les 

11 “'a vu, il n ’a voulu 86 bvra,t a “* «cès les pim, odieux. 

Peuple, quand, en contact avec de araüd P °“ Va,t ,,hom,ne d “ 

peuple s’élève avec eux. Il |’ a ® venera enU, l’homme du 

gagnant ici une épaulette d’officier |T un" b^^ V™ ' 6 d ° 8 ’ et 
résumer Charlet en peu de m< l ’ > ““h® 10 " de maréchal. Pour 
Peuple militaire de fa républimiê ^ i * Pl “ 8 grand P ein ‘re du 
soldat ce que nul n’a fad n ? ^ ‘ empire ’ 11 a fai ‘ Pour | e 

au berceau de r^laZ '* Pr ° ,é I ‘ aire ’ qu’iM’a prfa 

travers tant d’épisodes jusqu’à^^faurs ^ 0 " du,re . 8ucce88 ivement à 
de transcrire l’histoire de fa cité avjc cet - 8era “ ,,artisle ca Pable 

^ >- o»i 

en 1836, | e Pauaae du b a * . Guerre de Ru»sie, exposé 

en 1843, — derniè 6 elnnée , où e charfat en ■/^' î ^ , ** ^ «S 
vivront à tout ce qui a éfa tenté SI P<,rU ““ Sa,0n ’ ~ ®“r- 

appeler de fa grande peinture - ce sont des 66 ”"!' C ® qU ’° n P®* 1 * 
la plus haute poésie à force de’ vérité, de natureL° U ^ “ 8Uein ‘ 

ce serait folie ^urd^vouloTrTn 33 6 i 3 *** d ° l ° Ule nalure > 
homérique. Autant vaudrait presooe én ^^ï 6 'f déno, nbrenient 

JaTriXe^enmi 

du maître ils se son! f '"h" 10 '* 

on ne dira pas que ses deux élèves ont été inH' P J st ^ rét de Jaffa, 

. w p „ mi r„r,rrr.“ de w - "* 

t»narlet laisse une veuve et deux « > 

loureuse plonge dan, le désespoir. Depuis trofa Zl T* ““f f °“" 
cette vie qu, s’éteignait sous leurs yeux les avait Drén* 1 * ^ 6 ^ 
terrible séparation, mais l’espérance était toujours 27' " Ce “ e 
chaque éclair de mieux dissipait les terreurs 2 , " CŒUr: 

mais, hélas ! leurs illusions ont eu un terme el uù ï /T *“ ! * 

couvre aujourd’hui celui dont le nom est répandu 

forces Ithysil^je^din^nuai^it^i v^i^d’œiî TéieZÏ àV™ d Uand "* 
un monument destiné à une longue p“p’u| r ,é c 1 f""? "f 
çé et là l’affaiblissement d’une In W 

maniéré si ferme et si hardie, l’âme de l’artiste y est tout . 

si nous l’osions, nous dirions que, sous ce rapport c’est le oh**! a ’ 

çna. Il ». d. „,r,„ dei “ '**" <>“ 

I estompe dont Charlet occupait ses moments de repos P j| s ne d' 
parent nullement fa collection complète de sou œuvre ’ C " 

Chariet laisse aussi une place de professeur vacante à l’École Poly¬ 
technique. On peut lui nommer un successeur. Rien n’est plus facile 
et déjà sans doute b,en des ambition, sont en campagne, mais qu! ! 
remplacera? personne. Adoré de ces nobles jeunes gens qui ne com! 
prennent pas moins 1a liberté que 1a gloire et l’ordre, exaltant dans 

IfThTT 6 Sent ' m ! n ‘ du deV0ir P atr '°tique, si malheureusement 
affaibli de nos jours, Charlet est le dernier des artiste, dont fa fran¬ 
chise et 1 élan pouvaient répondre à leurs généreuses sympathies 


monument commémoratif de Jacques Stnrm. 
à l’église de la Chapelle. 

Il y a un mois, on a inauguré, à l’église de la Chapelle, le modeste 
monument élevé à Jacques Sturm. Cette cérémonie, précédée de 1a 
celebratKin d’une messe funèbre, a été grave, simple, touchante. Le 
cure officiant s’est rendu dans la chapelle vitrée, placée à gauche du 
portail de l’église, l’enlèvement du voile a eu lieu, et le tombeau dé- 
couvert a été béni. 
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Si ant tout, un témoignage d’affection que quelques anus 
fiSes étaient venus rendre. 11 ne s’agissait point la de « payer une 
dette naUonale » d’une de ces fastueuses inaugurât,ons, ou la gloire 
du trépassé sert de prétexte à la vanité des survivants. ?>on, a,ns, que 
des susceptibilités peu... généreuses l’ont fait observer, Slunnne a, 
pas un g nmd homme; mais, ce qui vaut peut- etre m, eux, ,1 eta.t un 
homme de bien et artiste instruit, ami dévoué, condisciple «erviab , 
il méritait ce pieux «.avenir, ,ai trahit U mémo,™ dacœ^.Tonln 
été conçu et réalisé selon cette pensee. C est un ara, de Sturm M. an 
Evcken 9 qui a généreusement pris l’initiative d’une souscription ce 
sont ses condisciples, auxquels se sont joints quelques notabilités 
artistiques, telles que MM. Simonis, Navez, Mv.n, Braerat etc., qui 
l’ont complétée ; enfin, c’est un ami encore, M Tuerhnckx qu, a 
exécuté avec un louable désintéressement le tombeau qu, v,ent d etre 

‘HCe*'tombeau, appuyé contre le mur, se Compose d’une table de 
marbre rouge, au sommet de laquelle se trouve un médaillon offrant 
le portrait du peintre; sous celui-ci s’élève un p.edestal, supportant 
une statue d’enfant. Le piédestal porte l’inscription su,vante : 

DOM. 

P1Æ MEMORIÆ 

JACOBI STURM, P1CT0R1S BELG E 
ROMÆ DEb'UNCTI ANNO 1841. 

SODALES ET AMICl EX.TRUXERUNT. 

La statue pourrait être appelée celle de la Résignation. C’est une 
gracieuse figure d’enfant, qui tient en main des fieurs à moitié 
ccloses, et qui, calme, presque souriante, s’appuie sur la croix d’une 
tombe, au moment où la mort vient la saisir. 

En exécutant cette œuvre, on sent que le sculpteur ne s’est préoc¬ 
cupé ni du produit, ni du succès : il a obéi au sentiment dont son 
âme était pleine, et nous devons le louer hautement de l’avoir réalise 
avec tant de poésie et de charme. Cette palette brisée, ces roses 
entr’ouvertes, qui promettaient tant de parfums! cet enfant qui s’en¬ 
dort au milieu des fleurs, tout cela n’offre-t-il pas de la jeunesse de 
Sturm, de ses promesses d’avenir, de ses sentiments religieux le plus 
charmant et le plus poétique emblème? Ce talent, qui n’avait pas 
encore atteint l’âge viril, nous semble, ici, on ne saurait plus heureu¬ 
sement allégorisé. 

Sturm, d’abord lithographe, n’a commencé qu’assez tard l’étude 
de la peinture, sous la direction de M. Navez. C est en 1839 qu il 
exposa pour la première fois la Tentation du Christ, composition origi¬ 
nale et vigoureuse, qui ne faisait nullement pressentir les œuvres 
gracieuses qu’il a ensuite réalisées. Fridolin, la première production 
de ce genre, obtint un succès unanime aux expositions de Liège et 
de Bruxelles. A ce dernier salon parut de plus Roméo et Juliette, 
traduction heureuse de la scène des adieux, décrite par Shakspeare. 
Une œuvre charmante, intitulée l’£ou Bénite, que possède actuelle¬ 
ment le musée de l’État, vint ensuite et fut en tout point digne de 
ses aînées. On y trouve, comme dans les précédentes créations, le 
caractère distinctif de la manière du peintre : de la poésie dans le 
choix, de la mélancolie dans l’expression. 

Sturm était allé aux sources du beau et du grand, et les œuvres 
inachevées qui sont revenues de Rome, prouvent combien, en ces 
derniers temps, son style s'était ennobli et élevé ; il étudiait tour à 
tour l’art et la nature, et comme il le disait à ses amis, en présence 
des chefs-d’œuvre de la peinture italienne, « il se faisait un remords 
de perdre une heure. » Tant d’assiduité et de passion, au lieu de 
l’amener au but glorieux qu’il poursuivait, n’ont fait qu’accélérer sa 
mort. Mais en dépit de cette fiu prématurée, en dépit du nombre 
restreint de ses œuvres, son nom doit survivre parmi ceux des artistes 
qui contribuèrent à l’éclat de la jeune école belge. 

Félix S. 


IC* 


LE LOUP DEVENU ROI. 

FABLE IMITÉE DU ROI LOUIS DE BAVIÈRE. 

Au prince ami des arts, qui, par les Bavarois 
Fait bénir son sceptre équitable, 

Et qui cultive aussi parfois 
Le domaine d’Esope, empruntons une fable. 

Le loup, dit-il, voulait la royauté, 

Afin d’avoir, chaque jour, pour sa table 
Un mouton ; rien de plus... Sur le trône porté 
Que fit-il? L’appétit devenant irritable, 

11 varia ses mets... La matière imposable 
S’accrut de jour en jour. Bref on le vit manger 
Le mouton, le chien, le berger. 

Hommes et loup9, telle est la loi commune... 

On n’est point modéré dans la bonne fortune. 

Le baron Dr Ôtassart. 


CORRESPONDANCE PARISIENNE. 

COLLECTIONS PARTICULIÈRES DE TABLEAUX BT D’OBJBTS DART 

M. DESOUCHES. 


Nous avons promis dans une de nos dernières chroniques de foire 
connaître à nos lecteurs quelques -unes des collections particulières 
d’objets d’art qui sont enfouies dans le vaste sein de Pans. 

Nous avons un grand défaut, c’est de ne jamais promettre sans 
être sûr de tenir. Nous nous sommes donc mis en devoir de remplir nos 
engagements, et nous sommes à même aujourd hui de parer 
collection intéressante dont nous avons examiné attentivemen 
diverses richesses. Elle est peu nombreuse, il est vrai, mais 
tableaux qui la composent sont des pages authentiques, 680 
d’œuvre de maîtres sur lesquels la critique ne peut avoir aucune pn 
sous le rapport de la valeur intellectuelle et physique. 

Bien différent de la plupart des amateurs, M. Louis Desou , 
le cabinet va nous occuper, n’a point cherché à rasseroi u 

nombre de toiles d’un mérite contestable et d une auth 
contestable encore. Doué du goût éclairé, de U uilsur e ^ 

natif qui constituent le véritable amateur, M. 

,i„é b fond „u. l’exlérieur, I. nérifo ,n. M*, £££ “ 

nombre. Ses vues sur l’art, ingénieuses et sages com ^ 

approfondi et senti, l’ont conduit à dédaigner e as ^ Usait 

étalage mercantile de tableaux qui ne sont que es P j> OT . 
trop apprécier les originaux pour posséder et conna ^ La 

très jouissances qne celles qu’ils procuren P ures . isenl g en- 
vieilles croûtes enfumées dont certains amateure p oaB in, de 
combrer leurs cabinets sous prétexte e ente , .£ re une 
Van Dyck ou de Ruysdaël, ne l’ont jamais “'’ , ler ie, riche 
dizaine de pages remarquables et certaines au MTan ls qu’elle 

pour les niais qu’elle ferait pâmer, P auTr ® P° ur . • y pesouches 
ferait rire. Les principes artistiques qui ont i »« |oQe Nous 
cette excellente voie sont trop rares pour qu on , _ our le public 
savons, du reste, qu’ils ne se sont pas en ^™ e "J^igner ph» 
et que cet amateur distingué se propose de le. consig 

possède dans tes ctrtow 

* Depuis longtemps déjà, U rédaction de ta ^ u Wgiq(M1 , dsj* 

une suite d’articles sur les collections pub *<1” t>Ue série d'aiUc* < 

Hollande, de 1. France, de l’Allemagne et de I iolérW MjT 

nous poutons tana fatuité aucune considérer com ' de wu de docue*» 

i dans ce recueil l’objet d’un* série de c »p> (flTo<ed»ài»ddecrim.) 

i inédits. 
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dam uu livre dont l’intérêt nous parait devoir être • 

jugeons par quelques fragments que nous connaissons et pa'r TZZ 
versation piquante et instructive de l’auteur En «t» j . 
bonne fortune, don t nous ne manquerons pas de faire jouir Zos bTen" 
a,mes lecteurs entrons dans le cabinet et M. Desouches et com 

mençons sans plus de retard l’examen des richesses qu’il a Lien vol 
nous faire connaître. ^ «ien voulu 

îl. Desouches a possédé autrefois un admirable Poussin nui 
manque au Louvre. C elait là le morceau capital de sa Ji’,^ 
maintenant que cette belle page a cessé de lui appartenir par'dëj 
circonstances indifférentes au public son œnvr» P d 8 

* «•î- 

pour les Gobelins, il est connu sous le nom d« Tàj **4 
taureau de Marathon. C’est assurément une des plus belleTT* 0 ”* •* 
tionsdu maître. Lenorabre et l’agencement des figure,^a sév! eT IM>S1 " 
ainsi dire l'abondance du dessin, l’éclat de la couleur et | a ptiissïë" 
du style rendent cette page infiniment précieuse sous tous les 

cWeceutre de l’action. Il rot d’une e^sut^nT^^ haiSie qui’he^rwuM^ 
Le taureau est energ.que et redoutable, avec ses formes coloss le! !,' 
nerveuses; .1 rugit, il se débat. Le héros qui le dompte Z fo! f 
^rem, rejetesans effort en arrière et appuyé fortement sur 'ses jambe! 
est plus magnifique encore dans sa force morale. 11 représente I* 
peuseeterrassa.it la matière, le courage impassible dominant la T 
mutde et faible de la colère. Le grand piëtre, début I ut PaTe! 
d Apollon ou le sacrifice va s’accomplir ouvre le, h..,. „ f 

ï „„„.L'S': 'rir; 

d “ ‘•“■f « »'•»• S. l’.uteur. Oi, ad.n.re m,Z d .m 
PS».-B., sacrifiealeur „„,e dm» ma„“7 Î 7 Z î‘ 
d«..al fi6 „. hideuœ e , fr<ppanl<!j ^ 

ne beaute anatomique presque digne de JlichektWe une foule 

var.ee mobile vivante, qui parle et s’agite dans un tem'pfo aux co 
onnes de marbre où circulent l’air et la lumière distribués avec le 
fraîcheur et un naturel exquis. Jamais le pinceau de notre vZlL Z 
sest eleve a une plus grande hauteur et ,,’a rivalisé plus heuieuse 
eut avec les maîtres etrangers anciens et modernes. 

r ““«- -r— 

g . f “ e se lrouve P as daus la riche collection de la Bibliothèque 
11. Desouches professe une grande estime pour Vanloo TV,» a . • 

SrîXsS 

I œuvre précédente et surtout dans la suivante. ^ 

vknUeZ e ‘ Da n a ' ^ ' C S “ jet de ,a uumposition. Samson qui 
offre réveiller, dépouillé de ses vêtements et de sa cheveîuiP 

fcsr,-* r - "• 

Peintre qui Pa étüd T ^ de lout éloge. Le 

bonheur Si u"' °" , Vü,t ’ a rend “ -ec un rare 

abattue D ar S P hu,ora ene de la force impuissante et de la vigueur 

Jïïï zz ZTrzzir u p ~*■ sSZ 

puissance matériéuVéhilëdans son 'coîqis.^ëie^ouvm'tëaëierdr'* ** 

K Thërcut P S ,,le ‘ S rT 8 ° n Z f d ° nC l ° Uj0Ur8 U " h o!nuie 

encore ën lu.^ m * 'îl VOl °" te T ** acco,n P lir - Sa force est 

‘été. Bizarre et meëvT *" t, " P ° SSéde bra3; ü n ’ a P ,us d e 
remarqué en."! e «nbleme! Enseignement frappant et 

4 entre tous ceux que contient le livre sacré! 

Dalila Zr n T “ e 8 ° nt P as moins bien traités. La belle 

qui élèvera ch!vT Che / e ? de ' d ° 8e * * ducUoM *>> a suivante 
chevelure de Samson, trophée nouveau d’une victoire 


fi T 8 , qui c ° n,ra8tent P ar 

féroce des Philistin, q„i accourent de 3 ! e ? déchU C ‘ la j° ie 
se nient des fers à celui nui l . i * * [ ’ ar s donner courageu- 
'» .«»it d'«n 11 LZ , “ f , r” « ,»l I» Teille 

Elle palpite elle vil T , ” ai e * scène est animée et vraie 

«•> s t; "rt 2 ’ a F r” «~< 

S” 1 " piod. et demi .„ r q „„ re . L ,n " , “" ,n de “ tmblmau ml d. 

r ?r„rdZzr.^«d r ”,r re de , v r'“ »"-«<■ * 

C’est l’assomptiou d’un pane n i '•V* 6 r °' 1 6 dünS * e 8 enre coupole, 
nuages et des anges et s'Ldevimt ™! r' nt Gré ® :oire > P orlé sur les 
peut-être par l’auteur à l’exé i aU 7 i CeUe es ^ uiss6 étail destinée 
lui -ait été confit maia 7ZZ\ 7 ^ 4- 

mourut en 17 G 5 Le mériip^H menie commencer, puisqu'il 

pose extatique de I Z J ZZT™ ^ dans ' a 

tachcmenl, p „ ur ains i dfee I, !! ’ Sere ‘ ë deS an » es et dé¬ 

planer au-dessus de la terre On P do -< t nnaffeS | qU ' 8e,ublent réellement 
achever son ouvragé Nous aul qUC ,,arlisle n ’ ai ‘ P« 

P*- à voir, un ““ d ° Ute bd,e P a & e d « 

célèbre de.;^ < fe.: a :^ < l a ^ rat,0n 8 ^ ““ P**» 

remarquabuë'lî'esëdeNoël*Hd'lé^düecteür^del^ 6 ëT'n “ tab ' eaU 
Rome sous Louis XV, artiste qui’précéda VieJ ft a BeaUI - Arts à 
une place honorable dans l’histoire de la Z nZe 
Conception de Hallé est une toile cintrée de uT L Inoculée 

f *»'• 1'"" Cdldri. pile mpmdl TJ <L,Z r ,|>P ' l<e 
devant son prie-Dieu dans I., J, j ,, ‘ ® V,er 8 e agenouillée 
d.n. une tell. d„p«,i U. ue „ d 

fïïïïs't,î. de - • d "; - 

d». ..... rrrr 1 *'■ de 

pénètre l’âme, et, dans une église H*; ■ f 5 tout ce,a 
poétique et enthousiaste. ’ ' * a pnere un es P r it 

Ce tableau a quatre pieds de haut sur deux et demi de l,™ 

grands comme nature. La dim.nsUm esi H. L.te T S '' ”’ n, 
«no telle page dan, g. n „ £5^ t £ h “ “T 

Phocion buvant ta ciguë accompagné de son esclave C'est I 
de l'éeel, de D.rid. tes personnel “ '“"'T 

p»em,e„,e f Le ub,»„, m, peu „„| n , 6r a.d, ^ 

Il nous faut maintenant passer au paysage. 

Comte de Boigny. 


(Zo «Mite o la prochaine livraison.) 


De tout an pea* 

Belgique. — Le gouvernement vient décommander à M N,™, ™ 
h ebape", d . I. Vierge à SlmOndole, „„ teldean ÎZ î^f£ 
sompiien de la Smnt. Vierge. U loile est déjà à l él.l d'iba“ehc re 
composée avec toute la pompe qu’exige un pareil sujet. Du reste 
cette sceue ne pouvait avoir de meilleur interprète ^ue cet arfiste 
dont le talent se prete au luxe et à l’éclat. Elle est en outre d’une 
imension colossale, en harmonie avec la grandeur du vaisseau qui 
doit la contenir. Il est a remarquer que Ste-Gudule, la première église 
ruxelles sous le rapport de la grandeur et de la richesse, neran- 
lent aucun tableau, car on ne peut donner ce nom à la collection de 
fort anciens paysages que l’on y conserve. M. Navez sera donc appelé 

nai^dedroD deC ° rer ° etle basili ^ ue; ^ nn honneur qui lui reve- 

Par arrêté royal du 24 décembre, le sieur Jehotte, statuaire à 
Bruxelles, est chargé d’exécuter une statue du duc Charles de Lor¬ 
raine, à ériger sur l’une des places publiques de Bruxelles. 

* Chœur de Notre-Dame des Victoires i Péris. 
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La statue sera coulée en six p.ece. au ^“ ùTcinq mille 
accessoires. Elle contiendra de quatre nulle cinq cents a c.nq 

ki ÏÏ““sera achevée - P^e dan,de 

née 1846. Elle sera inaugurée, autant que possible, aux fete» P 

tembre de la même anné «, . de ,. œuvre dont il s’agit, 

il sera payé au sieur Jehotte, pour pri* uc 

exécutée et placée, une somme de 36,000 francs. 

M. l’architecle Porto», membredoeoemil eommnn.l de 
s’est plaint dans l’une des dernières séances de cette assemblée 
insinuations dirigées contre lui à proposée certains travaux exécutes 
sur ses plans. Il a demandé qu’une com.mss.on d enquete fut design 
pour faire un rapport sur les travaux dont l’adm.n.strat.on com¬ 
munale a bien voulu lui confier la direction. . 

Le conseil a répondu par un vote de reraerciment en faveur de 
l’honorable architecte des hospices et conseiller de regence. 

Dans la dernière séance de l’Académie de Bruxelles, il a été donné 
lecture d’une lettre de M. Galesloot, dans laquelle .1 annonce que les 
explorations qu’il fait sur le territoire de la commune d’Assohe, on 
amené à une découverte archéologique intéressante, celle d un camp 
romain dont l’assiette est bien conservée. M. Galesloot adresse a A- 
cadémie un plan provisoire de ce camp, dont il se réserve de ui 8 j >u " 
mettre plus tard une description détaillée avec un plan en echelie, 
plus une dissertation sur la question historique qui s’y rattache. 

Sur ce dernier point, nous pouvons, dès aujourd’hui, donner quel¬ 
ques renseignements à nos lecteurs. Le camp dont il s’agit, se trouve 
à côté de l’ancienne voie militaire construite par les Romains, pour 
établir une communication entre Bavay, la capitale des Nerviens, et 
Utrecht. Cette route porte le nom de chaussée Brunehaut, ou Couchy, 
en flamand Steemtraet ; le peuple y rattache une foule de supersti¬ 
tions et de contes fabuleux et l’appelle de préférence le chemin sans 
fin ou le chemin du Diable, deti Dnyvelsweg. 

C’est par là que les Romains étaient venus dans ce pays, nommé le 
pays des Payottes, 't Payottenland; le camp dont M. Galesloot a dé¬ 
couvert de nouveaux vestiges est déjà mentionné dans l’histoire. Notre 
célèbre Desroches en parle longuement dans son histoire des Pays-Bas 
espagnols, et il soutient que ce camp est le même dans lequel Quintus 
Cicero a été attaqué par Ainbiorix, roi desEburons, après que celui- 
ci eut attiré et défait dans une embuscade les valeureuses légions de 
Sabinus et de Cotla, tant regrettées par les empereurs. Une description 
exacte et détaillée des lieux, mise en rapport avec les Commentaires 
de César, fournit à Desroches le moyen de démontrer qu’à peu de dis¬ 
tance, au village de Wambeék, on reconnaît l’endroit où le général 
romain, afin de dégager le camp de Cicero, attira à son tour les 
troupes d’Ambiorix dans une bataille sanglante, où il les défit com¬ 
plètement, et laquelle resta comme un des faits d’armes les plus bril¬ 
lants dont parlent les Commentaires. Les historiens subséquents ont 
néanmoins placé le siège de ce camp dans les environs de Mons; la 
dissertation de M. Galesloot, qu’on lira avec intérêt, donnera, sans 
doute, de nouveaux renseignements à ce sujet. 

Le roi de Saxe vient d’envoyer à M. Octave Delepierre deuxième 
secrétaire de légation à Londres, la médaille en or : virtüti et ingenio, 
accompagnée d’une lettre très-flatteuse, au sujet des différentes pu¬ 
blications historiques de cet auteur. 

Gand. — La société royale des Beaux-Arts et de Littérature, de 
Gand, vient de conférer spontanément à M. Snel, compositeur à 
Bruxelles, le titre de membre correspondant. 

La société royale de beaux-arts et de la littérature à Gand, vient de 
nommer M. Lansens, directeur de pension à Couckelaere membre de 
la troisième classe (littérature), de cette société. 

Liège. — En faisant le9 déblais de la nouvelle rue près du Palais, 
à Liège, on a découvert, à une grande profondeur, des piliers d’une 
conservation parfaite et des chapiteaux de colonnes, de style romain, 
d’une pureté admirable. Les connaisseurs supposent que ces chapi¬ 


teaux proviennent de l’ancien monastère de Saint-Pierre, qui fat 
brûlé et ruiné par les Normands en l’an 882. 

Quatre marchands de statuettes, à Liège, viennent d’ètre con¬ 
damnés pour contrefaçon de la statuette de M. Fraikin, chacun à 
100 fr. de dommages et intérêts envers M. Géruzet, l’éditeur. D’au¬ 
tres marchands d’Anvers viennent cependant d’ètre acquittés pour 
le même fait, mais le ministère public a interjeté appel. 

Courtrai. — Tout ce qui peut tendre à faire fleurir les Beaux-Arts, 
trouvera toujours en nous de zélés partisans; et la société des Amis 
des Beaux-Arts de cette ville qui travaille constamment dans ce but, 
a acquis par ses travaux toutes nos sympathies. Cette société vient 
de prendre une décision qui, nous n’en doutons pas, doit rencontrer 
l’approbation générale. 

Dans une circulaire récente, elle fait connaître à tous ses membres 
qu’elle emploiera à l’avenir une partie de la rétribution des mem¬ 
bres de la société à faire l’achat, de tableaux ou de tout ouvrage 
d’art, et que ces objets artistiques seront répartis entre tous les mem¬ 
bres payants, tant actifs qu’honoraires, par la voie du sort. 

France. — Un nouveau journal d’art va se publier à Paris sous le 
patronage d’hommes distingués. Ce journal s’appellera P Art mode me 
et M. Thoré, rédacteur habituel de la chronique du Constitutionnel,et 
l’un des directeurs de l'Alliance des arts, en aura la rédaction en chef. 
Nous reviendrons sur cette publication aussitôt que nous aurons reçu 
quelques-uns de ses numéros. Le prospectus a déjà paru. 

On achève en ce moment, au Palais-des-Arts, à Lyon, la restaura- 
lion du magnifique tableau du Pérugin, représentant l’ascension de 
Jésus-Christ en présence des apôtres. Ce chef-d’œuvre, peint sur bois, 
avait reçu du temps des avaries, des détériorations qu’on retarde par 
des soins, mais qu’il est impossible d’empêcher complètement. Ainsi 
le bois se fendait et marchait à sa décomposition, et l’admirable pein¬ 
ture devait périr dans un délai assez rapproché. L a mmis ra ion 
municipale n’a pas voulu avoir une si grande perte à déplorer; elle 

a fait venir un artiste qui s’est chargé de reporter sur une to.le une 

peinture exécutée sur bois. L’opération, pratiquée avec beaucoup de 

ménagements et d’adresse, a obtenu le succès le plus heureux 
coûtera 14,000 fir. à la caisse de la ville. 

Les grands travaux de 

leur terme; on vient de poser en carreaux de hais 
dont elle avait besoin; un calorifère a ete éta i, 
pour 300 fr. à cette dépense. De grands travaux dé p ur e 
mandés par le ministère de l'intérieur, 

M. Mottez achèvera au printemps prochain ses q “ 

tique extérieur et il ne reste plus pour compléter 1 ^ 

Duval dans le sanctuaire de la chapelle de a « ^ùteetde 
miner quelques portions de fresque, les omem touto (es 

l’autel. — Des peintures sur verre, destinées a Je , a ti i| e 

fenêtres des chapelles s’exécutent en ce mome , portes doivent 
de Paris, de la fabrique et de M. le cure. Les wnUe po ^ 
être remplacées prochainement, Il necomplète- 
latéraux, après quoi la réparation de cet ed 

Prusse. — On écrit de Berlin, le 9 janvier : L A ® a ^™ or j r Jd„Roi, 
Beaux-Arts de notre capitale vient d^nnoncer^qu^p^^ ^ ^ 
il y aura cette année une exposition gen ra 

arts d’artistes vivants. .i~„dn oalaisdel’ 4 ® 1 ' 

Cette exposition, qui aura lieu dans les g J^embre et fer- 

démie, durera deux mois : elle sera ouver a d m is à y «poser 

mée le 1" novembre. Les artistes étrangers aucun 0UTr age d’on 
aux même* conditions que les nationaux; recule 

artiste vivant, quelque grand qu’en soi le mérifa^ 
sur la demande ou avec le consentement t di9lr ibuées p»r 

Des médailles d’or de différentes grande a .g m. comme 

le Roi aux artistes exposants que le jury P P 
dignes de cette distinction. Berlin une expo s ^® n 

Le Roi . ordonné qu’il y .« *-*»"L»JU-** 
générale des beaux-arts tons les eu > ^ de ma j. 

celle de 1848, se feront pendant les mois 


Digitized by 


Google 





LA RENAISSANCE. 


««lit®, 

i*»!**. 


DE LA RESTAURATION 

DES 

TABLEAUX DE RUBENS 

(taxions sfenss - isb msTOüioüKs. 


PREMIER ARTICLE. 

Au moment où l’on va s’occuper de la restauration de 
lun des monuments les plus importants du pays, sous le 
rapport de l’art _ Descente de croix de Rubens _ 
nous croyons devoir revenir sur une idée que nous avons 
déjà em,se plusieurs fois et qui a, selon nous, un caractère 

profondément national. . r e 

Nous voulons parler de la possibilité, de la nécessité 
meme ou se .rouve la Belgique actéelté de former ,,u 

^Ig^moderne! 1 ^ 06 ^ l ancienne flamande et du nom 

Il faut bien se garder, toutefois, de voir dans nos paroles une 
excitation quelconqueaux mesures violentes, ou une croisade 
artistique contre la propriété; nous sommes, au contraire 
du nombre des gens qui pensent que l’on ne peut arriver 
au bien c est-a-dire a la conquête des idées — que par le 
raisonnement et nullement par la force. Raisonnons donc 
Un fa,t existe : ce fait, c’est la perdition presque totak 
des chefs-d œuvre de Rubens qui décorent la cathédrale 

tomhp erS 7Z d<ÎS ann ® eS ’ ,incurie administrative laisse 
tomber en lambeaux sur les dalles de l’église les parcelles 

c ces monuments qui font la gloire artistique du pays et 
.Inestpeut-êtrepasun touriste aujourd’huiqui ne mont’re, 
enchassee comme curiosité, une écaille des célèbres tableaux 
de la Descente ou de VÉrection de la croix. Cet étal de 
a oses est déplorable, il ne peut durer; et malgré le remède 
que I on pourra y apporter, un zèle malentendu, un orgueil 
ejoisteauronttoujours à se reprocher des mutilations qu’il I 
eut ete facile d éviter. 1 

Lemplacement des tableaux est pour beaucoup dans leur 
état sanitaire présent, il ne faut pas se le dissimuler. La pein- 
ure est comme la carnation d’une jolie femme; elle est 
sensible a lair, elle s’y altère; le soleil la hâle, le froid la 

LT’ ,? ,U * bleU,t '’^derme, l’humidité la détend, 

FVe ’ a a ^S ue 7 la rend malade. De même un tableau j 
•oumis a toutes les influences atmosphériques, à toutes les 
variations inégales du froid et de la chaleur, souffre et se dé¬ 
tériore. Les deux tableaux de Rubens se trouvent dans cette 
condition-là. Plaqués contre un mur humide, leurs panneaux 
se sont disjoints, puis les fendillayes, les chancissures s’en 
n meés; en un mot, ils sont affectés aujourd’hui d’une 
maladie organique qui les ronge et qui les lue. 

Pans un lieu sec, dans un musée bien aéré, avec une 

a2 r ru L,re J ? iîale ’ leS restaura,eu,s ne seraient pas obligés 
aujourd hui d y porter la main et les amis des arts n’auraient 
as a craindre la perte d’œuvres à jamais regrettables. C’est 
qui nous a toujours fait désirer de voir le Gouvernement I 
P en re une initiative et tenter toutes les mesures de conci- 
«auon possibles pour arriver à un résultat satisfaisant. 

ous le répétons de nouveau et bien haut; nous re¬ 
poussons de toutes nos forces l’idée de dépouillement dont I 

a naa veillance aurait pu colorer nos paroles; nous ne J 

°yons à, qu une immense question de nationalité au J 
la renaissance. 


profit de la Belgique entière. De même que les forces dis- 

sa déroute T à sa faiblesse et rendent 

Part dissé ph ? fac,le \ de même aussi les chefs-d’œuvre de 
. ' art dlSsem,nes de ville en ville, de village en village 

:rrr une naiion et diminueni nmensité dw Ji- 

avoir p ° ur ses artistes - 
change en Z , ™ P ' ix de pénibles se 

I sultafîe ni 6 | UeS ! e " ff ° ÛtS - L'indifférence est le ré- 

dmi Jr P / 7 ^ CCl él3t de Ch0ses ’ et ™ lieu d’une 

deTommandT' V ™*’. °“ “’ a P ,us ^ enthousiasme 

dé commandé, une admiration morcelée, négative, attendu 

qu elle est tempérée par un malaise physique. 

La question sanitaire, la question d’emplacement est 

Eh h' CG r 6 qU ‘ d ° it 1 nous occu per avant toutes les autres! 

bien, nous le disons avec franchise, la cathédrale 
Anvers est un lieu malsain pour les chefs-d’œuvre de la 
nature de ceux qui s’y trouvent renfermés; nous dirons 
p us, ,1 est mortel ; et la preuve, c’est qu’ils s’y réduisent 
enteraent en poussière et s’y annihilent complètement 
Nous voudrions donc que le Gouvernement belge prît 
une genereuse initiative; nous voudrions qu’il s’entendit 
avec les regences ou les fabriques ; qu’il fit remplacer les ori¬ 
ginaux par d’excellentes copies dues au pinceau de nos rneil- 
eurs maîtres et qu’en outre il payât la valeur artistique léga- 
ement et loyalement due. Les Chambres incontestablement 
ne s opposeraient pas à ce que le budget se grevât annuelle¬ 
ment d une somme déterminée, et les communes elles- 
memes, ou leurs fabriques, acquerraient ainsi une aisance 
qui leur manque souvent pour des choses plus utiles aux 
besoins du culte. Les moyens d’échange ou de concession 
une fois arrêtés, le Gouvernement et les régences auraient 
bien mérité du pays. 

Des projets analogues avaient déjà été présentés en 1816 
mais l’exaltation où se trouvaient à cette époque les esprits 
ne permit pas de les réaliser. F 

Nous ferons successivement passer sous les yeux de nos 
lecteurs une série de pièces historiques, conservées dans 
les archives de la province, où non-seulement on verra 
comment quelques-uns des faits que nous venons de rap¬ 
porter se sont passés, mais encore, comment la plupart des 
villes de Belgique ont été privées de leurs tableaux pendant 
longtemps, et quelles énergiques protestations, démarches 
et réclamations elles furent obligées de faire pour les obte¬ 
nir; comment, enfin, se firent les restaurations. 

Personne n’ignore qu’à la révolution française de 1793 
la plupart des villes de l’Europe furent dépouillées de leurs 
richesses artistiques. C’était le droit du vainqueur. La Bel¬ 
gique fut obligée comme les autres provinces conquises de 
se soumettre à ces dures lois de la guerre et de voir ses plus 
beaux tableaux aller grossir l’immortelle galerie du Louvre. 

Le débordement de chefs-d’œuvre qui inonda alors la 
France est inimaginable. Ils étaient tellement nombreux que 
toutes les villes de la province prirent part au gâteau formé 
par les dépouilles opimes des nations. C’est même à dater 
de cette époque que se formèrent la plupart de ces belles 
collections que l’on admire encore aujourd’hui. Le gouver¬ 
nement donna, donna sans mesure, jusqu’à qu’il se fut un 
peu dégorgé des chefs-d’œuvre qu’il avait absorbés. 

La Belgique annexée à la France profita de la circon¬ 
stance favorable qui s’offrait pour recouvrer une partie de 
ce qu’elle avait perdu. Anvers devenue ville française avait 
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droit comme les autres aux faveurs du gouvernement ; 
c’est alors que le prefet-gouverneur de la province écrivi 
à l’administrateur du musée des arls a l ans . 

« Anvers, le 28 vendémiaire an ix. 

Citoyen. 

j’ai l’honneur de vous adresser le catalogne des tableaux qui com¬ 
posent le muséum d’Anvers; vous serez étonne en le parcourant de 
ï’v trouver aucuns de ces noms fameux qui jadis immortahserent 
l’école flamande ; mon étonnement a été pareil au vôtre lorsque je suis 

allé voir les tableaux que renferme l’école centrale. 

Dans cette ville, autrefois le berceau des grands peintres et le theatr 
de leurs succès, on ue trouve plus un Rubens, un Van Dyck, un Crayer; 
et l’on est obligé de mettre à la 1" classe dans le catalogue des noms 
qui anciennement eussent à peine eu les honneurs de la 2™. Car en 
effet que pouvaient être les tableaux de Martin de Vos, des Franck, 
desSegers, auprèsde ceux des grands maitresdont jeviensde parler? 

Les églises d’Anvers renfermaient autre fois 39 tableaux de Rubens; 

10 ou 12 lont l’ornement du muséum à Paris; les autres sont-ils per¬ 
dus pour les arls comme pour Anvers? On assure que quelques indi¬ 
vidus s’en sont approprié plusieurs ; les autres n’ont point échappé 
aux ravages affreux du vandalisme. 

Ou ne saurait croire à quel point l’ignorance et la barbarie ont ete 
portés dans ce pays envers les chefs-d’œuvre des artistes. Je puis 

vous en citer quelques exemples. 

L’église deTongerloo, riche abbaye aux environs d’Anvers, ren¬ 
fermait, il y a quelques années, beaucoup de tableaux parmi lesquels 

11 y en avait des plus grands maitres. Lorsque le Gouvernement donna 
ordre que l’on transportât à Paris les chefs-d’œuvre de la Belgique, on 
chargea plusieurs personnes employées à cet effet de descendre ces 
tableaux avec précaution pour pouvoir ensuite les emballer; ces bar¬ 
bares, trouvant qu’il était trop long de décrocher ces tableaux et de 
les descendre avec le cadre, avaient mis en œuvre un moyen bien 
digue d’eux pour s’en ôter l’embarras ; ils appuyaient une échelle 
sur le tableau, montaient jusqu’à sa hauteur, et puis avec leurs sabres 
où leurs couteaux ils le découpaient en lanières qui tombaient sur le 
pavé humide de l’église, et restaient là jusqu’à nouvel ordre. Lors¬ 
qu’on venait ensuite les chercher, ces morceaux étaient pourris, 
plusieurs tableaux de ltubens ont été descendus de cette manière. 
Dans la cathédrale d’Anvers, jadis le plus bel édifice de la Belgique, 
maintenant couvert des décombres du marbre des autels, on voyait, 
assez près de la fameuse Descente de croix , une statue antique qui 
faisait un des plus précieux ornements de lé’glise ; les vandales chargés 
de la descendre attachèrent un câble au cou de la statue, et tirant 
avec force, de la même manière dont on abat les arbres, ils la précipi- 
tèrent sur le pavé où elle fut brisée et reduité en morceaux. Et, comme 
si ce sacrifice u’eût point suffi a leur rage destructrice, ils les pilèrent 
sur-le-champpouren transformer les vestiges en poussière. Lesmèmes 
procédés ont été employés dans beaucoup d’endroits, tant sur les ta¬ 
bleaux que sur les statues. 

Les tableaux de l’abbaye de Rovendael ( Roosendael? ) ont été ven¬ 
dus 75 florins (environ 144 frs.) on en a vendu à Anvers et aux envi¬ 
rons pour le prix de 10 ou 15 sous pièce. Nous devons le peu de bonnes 
choses qui restent encore à l’école centrale, au zèle et à l’activité du 
citoyen Herreyns, professeur de peinture; encore a-t-il eu la douleur 
d’en voir mutiler plusieurs sous ses yeux sans pouvoir s’y opposer. Je 
ne m’éteudrai pas davantage sur les ravages de ce vandalisme affreux 
que l’honnèle homme voudrait pouvoir effacer de son souvenir et la 
France de son histoire; mon but principal, citoyen administrateur, 
en vous envoyant ce catalogue et cette note préliminaire, a été de 
vous faire sentir l’importance et la nécessité de renvoyer au musée 
des Deux-Nèthes quelques-uns des tableaux de ces peintres qui jadis 
illustrèrent Anvers. Les dispositions des élèves ont besoin d’ètre se¬ 
condées par la vue des ouvrages des grands maîtres ; il faut que leurs 
leçons muettes raniment le génie des jeunes artistes et leur donnent 
le désir d’imiter ces hommes habiles. On leur parle de Rubens, plu¬ 
sieurs d’entre eux, trop jeunes encore, n’ont pas même vu de ta¬ 
bleaux de cet homme célèbre : il est cependant leur premier modèle, 
mais ils le vantent sans le connaître. 

Nous ne possédons ici aucun bon tableau de l’école italienne ni 
de l’école française; il serait également nécessaire d’en avoir de l’une 


et de l’autre. I/e muséum de Paris, riche des tributs de l’Europe, peut, 
sans s’appauvrir, faire quelque largesse à celui d’Anvers. Le Gouver¬ 
nement serait bien récompensé de ce léger sacrifice par le zèle que 
mettraient les artistes flamands à se rendre dignes de marcher à côté 
de ceux de Paris, et par les tableaux dont ils pourraient un jour en¬ 
richir le musée central de la capitale, en vous rendant ainsi, citoyen 
administrateur, le juste tribut de leurs succès. 

Salut et considération, etc. » 

A cette énergique réclamation, le préfet-gouverneur de 
la province adressa également au Ministre de L'Intérieur la 
lettre qui va suivre : 

u Anvers, 19 fructidor an ix. 

Citoyen Ministre! 

Je viens de lire dans le n° 345 du Moniteur le rapport que vous 
avez fait aux consuls le 13 de ce mois sur le placemeut des tableaux 
dans quelques villes départementales. 

J’y ai remarqué avec beaucoup de satisfaction cette phrase : «Les 
habitants d’Anvers, de Montpellier, des Andelys s’enorgueilliront de 
montrer à l’étranger des chefe-d œuvre de leurs compatriotes, Ru¬ 
bens, Bourdon et Poussin. » Elle me faisait croire que, pour motiver 
l’orgueil des habitants d’Anvers, celte ville recevrait de la munifi¬ 
cence du Gouvernement une partie des tableaux qui lui furent enle¬ 
vés; cependant je ne la trouve point au nombre des quinze villes 
destinées pour recevoir des dépôts de tableaux. 

Je trouve encore dans votre rapport cette autre période que je 
vous demande la permission de transcrire en entier. « Les monu¬ 
ments de la peinture ne peuvent pas être disséminés au hasard sur 
les divers points de la France; pour que ces collections soient profi¬ 
tables a l’art, il faut ne les former que là où des connaissances déjà 
acquises pourront leur donner de la valeur et ou une population 
nombreuse et des dispositions naturelles feront présager des succès 

dans la formation des élèves. » ( 

Il n’y a pas un mot daus ces phrases qui ne soit applicab c a a 
■ville d’Anvers, et par conséquent rien qui ne dût faire croire que la 
ville serait un lieu de dépôt; et si elle n’est pas comprise au nombre 
des villes favorisées, j’avoue que je ne peux pas l’attribuer a une to- 
Ion lé déterminée, mais seulement à une erreur. . • 

Dans cette persuasion, citoyeu ministre, je n aurais pas esoin 
vous retracer les droits de la ville d’Anvers. Je vous demande cepen¬ 
dant la permission de le faire succinctement, moins pour le* e 

^ **.—* 

passait 59,000 âmes ; elle s'accroît tous les jours. 

Il serait difficile de disputer au berceau de 1 ecole flaroa “ 0n 

lage DK COSKAISSANCES DÉJÀ ACQUISES ET DES DISPOSITIONS!»*! 

aurait trop beau jeu si l’on voulait citer en preuve Rubens,^ 
Dyck, Jordaens, Diepenbeke, Bloemaert, Otto em ’ celte longue 

Seliut, Quellin, Quinten Metsys, Snyders, De Vos 
liste d’Iiommes habiles qui tous naquiren a " ^ ci J parm i les 
rent les leçons de leur art. Je peux me con deux ÿp ae n- 

trois meilleurs peintres de fleurs qui soient a Par. , » t 

doneket Van Dael qui sont élèves de 

cette ville je puis citer le directeur Herreyns, , déceMeun; 

qui a conservé la couleur et l’enthousiasme de «J» Van 
Ommegank le meilleur peintre d anmiau A sur les trace»des 

Brée , jeune encore, mais qui marc e rapi fou|e nieves qui 

grands hommes. Je pourrais enfin vous cite nlèmc » Pari», 

tous se distinguent déjà par un mente qu o j ^ IlTe rs, il» 

Tels sont, citoyen ministre, les droits actuels ^ ^ le5 

sont si prépondérants que s il fallait o T uies désigne*» 

peintres et les élèves qu’elle possède et ceux d u , a gloire 

ponr avoir de» dépôts, j’ose affirmer qu’Anvers censer 

de son ancienne école. . lre intention soi* ^ 

Je ne peux pas croire, citoyen minis re fl . peinture, dont 

refuser des modèles à une ville toujours ce P,. e „ e seo le deux 

la possession procure à la France ayan »8 ar tiatea dont les chef»' 

des trois écoles connues, qui a produit les gr ^ réputation pu» 

d’œuvre ornent le muséum de Pans, e qu 1 ^ distingué», 
une étude suivie 


o muséum de rar.s, « 4— distingué»- 
et par des professeurs et des eleves 


Digitized by 


Google 



LA RENAISSANCE. 



L’Académie d’Anvers subsiste sans interruption depuis l’,„ 1490. 
on y dessine, on y peint d’après nature. J’v distribue eh-. • ’ 

des prix : j’ai eu l’honneur de vous en informer, et vonaT.^T 
piaudi ; enfin, pour récompenser le zèle des élèves ie „» 7 ?, ? P ' 
à la collection des plâtres de l’Académie celle ^ 

sur les antiques du muséum de Paris Tout »<a H mou,ees 

seconder les dispositions naturelles des habilnnts'a^7°^ P ° Ur 
sance. déjà acquises j il n’y manque que des tableau, ° 0nna,S ' 

.fel S i,ble. J. bemin , ue de citer I. Lcen “de!r‘ ' 

le plus renomme des tableaux de Rubens. Est-il croyable ouc I r° ,X ’ 
reniement ». nutiteer. T „ in , à „„ >ille dJÏÏ*J^££T 
chissent la collection nationale, une partie des tableau, „ 
fanaient venir les étrangers de toute, les partie, de l’EuJÏÏ J 7 
En demandant des tableaux pour Anvers ie ne nr#£i« i . 
poser à ce que vous en donniez à Bruxelle’s. Je sais qu'eTeUe vdlea 
besoin de dedommagements; mais j’observerai seulement qu’elle n’est 
plus la capitale de, Pays-Bas; elle n’est qu’une ville de ?» R»i 
dont les droits sont communs à toutes le, autres et leur sont subor 
donnes dans beaucoup de circonstances. Celle-ci en est un* A 
est la patrie des arts, la peinture y est naturalisé» 11 n '’ ers 
point à Bruxelles; les plus grands arL.es delécoeflan T 
Bruxellesné’jouit p»i», 

ne peut donc pas etre moins bien traitée que Bruxelles et !» m» 
modeste en ne demandant que la parité. J °' S 

Votre rapport, citoyen ministre justifie, le vœu aue i’»,n»; m 
“ »« *’°PP»se à c. ,„i .leur rillc, d.’” .3 B,?»:” 

—l'srxt”' '' an " e ”- i ”"'“ % 

ssssis 

"«71^ ^i„: i:“^” renl l0US e "' eVéS 1“° ,e Go-erneme„t ne 

Salut et respect, etc. » 

(La suite à la prochaine livraison.) 


DES ESTAMPES D’ORNEMENTS. 

-èc'es, en AtaZë „ 
Hotade, eo Italie e, e„ France, provenant du câline dë 

lë"™;' <]KS /“ a ':, Ur «‘«™,euv. Nous croyons devoir 

ddailxnA. P 3 de “ Calalo 8 ue '■«%« avec tous les 

ouvraoëëdT’'*’ 7 mamère * P ou ' oir servir de suite aux 

fois i r d * B ü rUch e ‘ de BruMi ° l - B ’est un modèle et à la 

oui d ? r 'ï roche S»* -«us offrons à de prétendus experts 

'« P'” célèbres cabinets d'estampes, 

peine" ^ 0tS ’ 83118 descri P tion et sans examen. On a 
jene a co m p r e„ dre que ce8 bourreaux trQU 

ae * octanes et des dupes. 

d’orâemenTf 6 pe “ l ' êlr ® en France qu’une seule collection 
landais 8 ,aves P ar les anciens maîtres allemands, hol- 
dislrué dlT* Ct » anÇai8 ’ Cd,ede Vivenel, amateur 

aconli d H 1VreS,deStampe8 61 d ’ ob J eUd ’ ar *- M. Vivenel 
ié des années a réunir cette précieuse collection, à 


inspirations dan, se. tra- 
lui ont f • ,nsi ’ es orn emanistes du xvi e siècle 
l’hôtel de°v. r He * P nCheS détai ' S de ,a déco,a tion de 

^ë d :;z *:;r 

ëëri'ë’më'nWemëë! 8 ëëT lim h Ch 1 ""’ T' 
ëëës d rv~^ 

££* la gravure 

ttë: 

sait disparaître 

edoptés. Le style renaissance succédait au sulëS^ “ 

,m"mé7 n,i ‘J e S,ï ' e , rocai " e ' P“fo fo style contourné pëëii 
l’ Ba ,ie s’appropriaient en'les’perfëctëonnanL 

e p u*s quinze ans, I art de I ornemaniste a fait chez 
ous beaucoup de progrès, ou plutôt il a reparu tel qu’il 
était a d autres époques ; il s’est, de nouveau, associé à Lu! 
es arts et a tous les métiers. De là, une foule de publica¬ 
tions d ornements, imités des anciens maîtres • celle enZ 
autres, publiée'par M. Reynard d’après les oWginau’xqû’d 

chel CeMo 3 ^ danS ^ Cl Ses recber ‘ 

m ° im dC 600 P '- 

» Ce sont les originaux de cet ouvrage que nous avons 
décrits, de concert avec l’auteur, aussi soigneusement que 
^ comportait un catalogue de vente; Bartsch, Brulliot 
Heinecken, etc., n ont cité qu’un petit nombre de ces orne¬ 
manistes qui ne dédaignaient pas même de travailler pour 
la bimbeloterie, et qui relevaient ainsi le métier le plus in- 
nme a la hauteur de l’art. ^ 

» Nous pensons que ce Catalogue, vraiment unique, pré¬ 
sentera un vif intérêt aux amateurs sérieux et instruits qui 
n auront pas^ vu une pareille collection, depuis que celle 
de Fauconnier a été dispersée sans laisser de traces dans 
un bon catalogue. Or, un catalogue bien fait prouve que 
I on estime assez les acheteurs pour leur annoncer ce qu’ils 
peuvent acquérir; un catalogue bien fait et détaillé rem¬ 
place, autant que possible, la collection elle-même : c’est 
un souvenir vivant de ce qui a été et de ce qui n’est plus. » 


ÉLECTIONS ACADÉMIQUES, 

CHOIX DES MEMBRES ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS. 

Le* nominations qui ont eu lieu le six février dans la section des 
Beaux-Arts; nous ont confirmé dans la haute opinion que nous avions 
de la partie saine et intelligente de la nouvelle Académie. L’indépen¬ 
dance, l’impartialité la plus complète ont régné dans ses choix et 
elle a prouvé une fois de plus à ceux qui tenteraient ou aurait tenté 
de les influencer, que ses sympathies ne sont véritablement acquises 
qu’à ceux qui savent s’en rendre dignes. 
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Wqoenousl’svion.F*™. ^ «7- 

geuse, elle o élé tumultueuse. Quelques membres 
fou donnât de la publieilé aux dêba.s meneurs 

étouffoir a été repoussé ^;‘^ u ^ e " membr es avec justesse, 
temps des cabinets noirs, ont répondu d autres 

sS55SS-3Sk- 

q Nous pourrions accoler des noms propres à toutes ces paroles, niais 
„„S“o7Tweoo„. aujourd’hui. Mou. verrou, la Wuruur. que 
«rendront le. débat., et l’attitude do chacun de. membre, du oorp 
académique. Il sera toujours temps de rendre ridicules ceux qui, P‘ 

Zr pitance insensée à marcher à rebours du courant, mentent 

de plus en plus la réprobation publique dans leurs actes. 

tchi .ou. a surpris, cependant, dan. .« éleetton. du ... fe- 
vrier: c’est l’éloignement de M, Ingres du sein de i cat en 
nous sommesdemandé si c’était l’école Ingriste dont on avait repou^ 
le principe dans la personne de l’artiste? Mais, nous avons acquis la 
certitude 9 que des commérages et des admirations maladroites ont 
compromit dans ce p.,. I« réputation du seul bon,,.. 1 - ait lu « 
en France contre l'invasion du romantisme dan. I art et qui ait con- 
servé la pureté du style et des traditions antiques. M. Ingres est un 
homme de trop de bon sens, d’un esprit trop em.ne.it pour jeter de 
la défaveur sur le plus grand chef de l’école flamande en appelant 
„ torchons de Rubens, » les draperies que ce grand maître a jetets 
avec tant d’art et de tact dans ses tableaux, et auxquelles il a su im¬ 
primer une partie du mouvement et de la vie qu’il a donnés à ses per- 

sonnages, pleins de hardiesse et de mâle énergie. Les se.desde Raphae 
et de M. Ingres ont cru faire une excellente plaisanterie en mettant 
sur le compte du maître un ana de leur cru, et voilà que le maître 
en est aujourd’hui la victime. On a ajouté que la plus grande preuve 
du dédain de M. Ingres pour l’école flamande se retrouvait dans son 
Apothéose d’Homère, composition dans laquelle il n’a Fait entrer ni 
Rubens, ni Van Dyck, ni aucun des grands noms qui ont illustré 
l’art flamand. Nous croyons, nous, que cette opinion est exagérée, car, 
M. Ingres, ainsi que la grande majorité des artistes français, savent 
fort bien apprécier ce qu’il y a de bon dans Rubens et dans Van Dyck, 
et leur rendent parfaitement justice. Nous persistons donc à penser que 
l'Acidémie belge s’est privée bien gratuitement du concours de l’une 
des premières illustrations du siècle. 

Quoi qu’il en soit, voici la liste des nominations qui ont été faites 
dans la séance du six février. Conformément à l’article 53 du régle¬ 
ment la moitié seule des nominations de membres associés étrangers 
a été faite, l’autre moitié des nominations n’aura lieu que dans un an. 

Nous reviendrons, du reste, sur toutes ces élections, en nous occu¬ 
pant d’une question qui a été posée par M. Quetelet. 


ÉLECTIONS. 

whjr la peinture. — MM. Horace Vernet, à Paris; Scheffer, Ary, à 
Paris; Cornélius, à Berlin; Paul Delaroche, à Paris; Landseer, à 
Londres ; Kaulbach, à Munich. 

pour la sculpture. — MM. Schadow, Godefroy, directeur de l'Aca¬ 
démie de Berlin; Rauch, à Berlin; Pradier, James, à Paris; Rude, à 
Paris; Ramey, Étienne-Jules, à Paris. 

pour la gravure. — MM. le baron Desnoyers, à Paris ; Forster, 
François, à Paris peur la gravure en taille douce; William Wyon, à 
Londres ; Barre, père, à Paris, pour la gravure en médailles. 

pour l’architecture. —MM. Fontaine, Pierre-François-Léonard, à 
Paris; Donaldson, à Londres; Von Klenze, Léon, à Munich. 

pour la musique. —MM. Rossini, à Bologne; Meyerbeer, à Berlin; 
Auber, Daniel-François-Esprit, à Paris; Spontini, Gaspard-Louis- 
Pacifique, à Paris; Daussoigne-Mehul, directeur du Conservatoire de 
Liège. 

POUR LES SCIENCES ET LETTRES DANS LEURS RAPPORTS AVEC LES BEAUX-ARTS.- 

MM. Bock, à Bruxelles ; Passavant, le docteur Jean-David, à Francfort. 

La séance, ouverte à une heure, été levée à cinq. M. le directeur 
a fixé l’époque de la prochaine réunion au vendredi 6 mars. 


Découverte d'un tableau de Raphaël pré» d'Anvers. 


Nous venons de voir dans le cabinet de M. Wuyts, déjà si riche en 
tableaux des meilleurs maîtres anciens et modernes, une toile qui 
rendra cette collection encore plus précieuse pour tous les amis des 
beaux-arts. De l’aveu presque unanime des artistes et amateurs qui 
ont été ces jours derniers dans la galerie de M. Wuyts, cette toile est 
une des meilleures productions de Raphaël. Elle représente la sainte 
Vierge contemplant à genoux le sommeil de l’enfaut Jésus, pendant 
que "saint Jean-Baptiste joue à ses pieds. La scène se passe dans un 
riche paysage, au fond duquel s’élèvent des arbres et les murs d’une 
ville. Le corps du divin enfant est de toute beauté; le dessin et la car¬ 
nation offrent un charme inexprimable ; les tètes de la sainte Vierge 
et du petit saint Jean sont aussi du meilleur faire de Raphaël. Les 
draperies sont traitées avec une grande sagesse. L’œuvre entière a été 
achevée avec un soin minutieux. Ajoutons tout de suite que ce magni¬ 
fique tableau est d’une conservation parfaite. M. Wuyts l’a remis lui- 
même dans l’état où on le voit aujourd’hui; c’est-à-dire que cette 
operation délicate a bien réussi. 

Ce tableau, dont la gravure, s’il en existe une, n’a pas encore pu 
être retrouvée, ornait de temps immémorial, une cheminée de salon, 
à trois lieues d’Anvers. Il a du être apporté en Belgique il y aplusde 
deux siècles, sous le règne des archiducs. Personne n’y avait rais la 
main, pendant celle longue série d’années, ce qui explique l’oubli ou 
il a été laissé et son bon état de conservation. M. Wuyts a de nou¬ 
veau bien mérité des arts en rendant à la lumière une œuvre si digne 
de l’admiration universelle. 

Ne sortons pas du cabinel de M. Wuyls sans dire un mot d un ma¬ 
gnifique Ribeira dont il a été enrichi naguère. Ce tableau, d une 
grande dimension, représente l'rométhée enchaîne et en pro.e a la 
torture du vautour. L’imitation de la belle nature et 1 expression du 
sentiment ne sauraient être poussées plus loin. La majestueuse simpi- 
cilé de cette composition, les étonnants effets de lumière qne le peintre 
a ménagés, la sévérité du dessin et la perfection ^ co'ons qu on 
admire, font de ce tableau, selon nous, la perle du oabmet cl 
M. Wuyts. Aucune collection en Belgique ne possédé rien de supé¬ 
rieur à ce chef-d’œuvre. 

(Nouvelliste des Flandres ) 


L'époque du tira 8 c <•« '° ls de 
chant noua croyons devoir prévemr messieurs «« 
cripteurs et généralement tous nos lecteurs, quil 
de noos arriver une très-belle collection de 8™'”"»““^ 
leur et de sujets à deu* et trois ternie» qu. («.<«■ P■“ 

de noire tirage de 1845-1846. , . . u. 

L’administration de I : Aviation 
ment l’acquisition d’un très-joli groupe e P 
M. .!(‘hotte, représentant un enfantjouan av 
Celle gracieuse production de l’un de nos p 
tuaires formera l’un des lots principaux. d’artistes de 
Quelques tableau* -V “«d. 

Paris feront aussi paitie des • . . _ m j) u cornet 

jour en jour une fort belle esquisse P 6 ^^^ nous pro- 
peinlre né sans bras, esquisse qu annoncée déjà, 

mettre depuis longtemps et que nous a on » "» 
lorsque nous avons donné le portrait et la b»6 P 

cet artiste éminent. „„ r : n twirs oui n’au* 

Nous prions donc ceux de nos sou P . bien ] e 
raient pas encore retiré leurs aclions de vonlo 

faire dans le plus bref delai. cn i|: P i, u de que nous 

Nous osons espérer que toute la d ’ é | ite c t 

apportons à faire de la érila ble artistes, nous 

digne de l’intérêt.du publ C „Æ atbies. 
vaudra quelques bonnes et 
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LA RENAISSANCE. 



On n’arrive pas à la perfection du premier jet, mais avec 

le temps les anoelioranons arriveront. Déjà nous élaborons de 
vastes projets d organisation, auxquels, nous le croyons, tous 
les cœurs généreux applaudiront. Dans l’un de nos pro¬ 
chains numéros, nous commencerons à mettre à jour quel¬ 
ques-unes de ces idées qui toutes tendent au bien-être et à 
I amélioration de la position des artistes. 


CORRESPONDANCE PARISIENNE. 

COLLECTIONS PABTICULIÈHES DE TABLEAUX ET D’OBJETS D'abt. 

I 

M. DESOUCHES. 

Sntte et fin . 

M. Desouches possède un ouvrage très-important d’un artiste en 
renom dans le paysage. C’est l’Usine près Dinan, de Malbranche 

uo ::;sr e ; ? fi T ré parmi ie * meineures productions 

nue clteflt , r en P ' US tfa,S ' dC P ' US re P 0sé > de P '«* 8 idyllique 
que cet effet du mat.n au mois de juillet. On écoute, rêveur, le ticlac 

cette e e m 0 U i n ent ° Ure dCS feSl0nS dC ' a Vigne e ‘ le cla Po‘ement de 
cette cascade ecumeuse qui fait tourner la roue et nager rapidement 

les canards. On aime encore, en quittant ce vieux chêne qui regarde 

le mouhn comme un vieillard triste et cassé contemple la jeunesse 

les r 6 JOy ! USe ’ 0n aime 8 laisser égarer sa pensée avec ses yeux sur 
g rumes de ce castel antique et dans les fonds fuyants de celle 
IC e V8 Ce argentent des eaux sinueuses et que ceignent des 
coteaux boises, perdus dans les vapeurs de l’horizl On ne saura" 
re le charme de cette composition : la couleur, le jour, la perspec- 

et ï |e’cœ"r atUr ’ '***’ ‘° Ut 86 réu " il eu e,,e P our les sens 

La dimension est de neuf pieds sur six et demi, 
es œuvres dont nous venons de parler sont pleines de mérite 

rrr 1 "; 1 h ° nneurau S° ùt de cel »i q“i le» a choisies. Cepen- 
„ .. De30uches Possédé mieux encore. Le véritable joyau de son 

moUC’* 6 Pe . t ‘ l / ta ï ,eaU dC genre d ° nt nOUS a,,ons ‘lire quelques 
et ooe M i^T Z * * "" Gr6UM authenli q u e, qui était perdu 

on»i i ches a retrouve, par ce rare bonheur qui est une des 

Ce n W P" 61 ,.' le r® sdes am a leurs véritables. Il s’agit de la Blanchisseuse. 
con„.? r P r - ° lnanchu * cuse mère de famille, tableau gravé et très- 
» ’ e UI “ CI est pour ainsi dire inédit. IJ n’a jamais été gravé et 

ffrnv?* 6UrS ne . le Connaiss ent que par ouï-dire. Là rien d’austère, de 
fem ii’ T" qU ‘ ra PP el,e ,es sévères pensées du ménage et de la 
urnfi.„ e r contraire > rien de plus coquet, de plus mondain, de plus 
min» C ’ ne -l eunefi,le de quinze ans, fraîche comme au village, 

' relevé*™! el P rovo q uante » œi l souriant, front rêveur, le bonnet 
. ore,,le > les manches retroussées et les mains en action- 
«vonn 6 et 11 inaUentiTe - Elle accomplit sa tâche, la fillette; elle 
écnni» 6 ’ mai8 e e . Ile P ense P 88 a ces soins vulgaires. Elle songe, elle 
rêvent | U ' le T ° ,X '“Prieure. — A quoi songe-t-elle? — A ce que 
narl» 68 Jeunes ® lles - — Quelle voix entend-elle? — La voix qui 
de n aU C<EUr des j eunes filles. — Qui pourra dire ces beaux songes 
reirpJ !' 11 ^ 5 a ? 8 ^ ^ esd ésirs inquiets, des espérances ardentes, pas de 
blan ^ es han "° ,,les de bal, îles robes resplendissantes et le voile 
° e a anc èeJ Une musique cachée, des murmures amoureux, 
antre* 0 - M tendre8 el cruelles, un cri de l’âme auquel répond un 
vie Cri ’. el pui3enfin ce mot fatal, ce mot céleste qui change toute la 
’ . ( i U ? a v i°rge commence et que l’épouse achève! Mystères char- 

® Ces P udi ques pensées que gardent les Anges, qui pourra 
jamais vous raconter? 

Descendons du ciel, c’est-à-dire retournons à l’objet de notre visite, 
pari e8 ° uc | les P° s »ède, outre les tableaux dont nous venons de 
d’ab^d ^, US * eur8 dessins originaux d’un grand prix. Nous avons 

jeunefil| admiré dCUX de8sin8 * |,efllom P e de Boill Y- D * n * l’un, une 
riche t dCUX en ^ a,| k j° uen * avec des épagneuls. La touche en est 

e ndante, l’effet gracieux et piquant. L’autre, qui nous offre 


-i^rd^crrxi 8 : „?é«r:r! e d ,es mêmes qua,iiës - 

d’un maitre très-estime i„ • - j U . ° 1 deUX nior ceaux capitaux 

rappellent, dans la mesuré dTgenreT'‘nü" '^ ^ ^ "* 
fois de Prud’hon. 6 ’ n,ere aimable et forte à la 

«uïd'T.'.t ” ‘"T” ~ «-«*• * Caresine, di s „. 

B.ooh.„,: r ?.r.r:i;ZLï.'r d " 

buvant, dansant jouant du i 8 acc îantes et ces satyres couchés, 

l’esprit et fontinTOlüntairem. ?" bÜUr,n ’ Pla ' Se,,t à ,,œil ’ «éduisent 

à Rubens. P ensur a bouclier et même peut-être 

renverse dans une pose énergique T la , slatue du d,eu et 8 « 
fique étude de corps d’uue animation extra" ZaTr’e^ ““tUsT^" 

soin^ét d"ns°cette^page Slfe^T* 8Vec ,e P los firand 

««on.»,. P .. efFel d .„, ^ el lej ^ p» ; 

•cl'on, Ceaxqu, pro.o.ooil à I. Iribun. le. mo(. retenli.u., 1 , de 
él d™ droTude C ""l ^ “7'-'“ ° h ‘ q “ ' i6 “ “ '"""delà liberté 

e des droits du peuple, ceux-la sont des déclamateurs, des marchands 
de mots sonores; rien de plus. Les vrais patriotes sont leT héniml 
qui, comme M. Desouches, ne renient pas le passé pour l’avenir 
conservent religieusement tout débris des gloires antiques, honorent 

uledT t 0nth0n0ré . Ie P a >’ s ’ gardent dans leur cœur et leur maison 
une place toujours prete aux renommées dont les ravons ont rejailli 
sur le front maternel, et se plaisent à montrer aux hommes du présent 
comment les hommes disparus ont rempli leur mission de gloire ou 
de vertu. Maintenant que nous avons payé notre tribut à l’art et aux 
nobles inspirations du beau et du vrai, jetons un coup d’œil, sur le 
monde frivole et sur le train léger et insoucieux de la vie 
Janvier pluvieux a ramené dans Paris la noblesse et la finance 
cachee dans ses terres où dans les nombreux établissements thermaux 
de Europe, lout le monde est de retour ou à peu près. On recom¬ 
mence a danser chez la comtesse de C***, à causer ou à médire c’est 
«ut un, chez M™ A*". Nous avons assisté dernièrement à une ’soirée 
littéraire tres-.ntéressante dans les salons de la baronne de C*** Nous 
avons entendu là toutes sortes de vers, et si nous n’étions un furieux 
amateur de cette pâture rare et un peu lourde, nous aurions eu sans 
doute une belle et bonne indigestion d’élégies, de sounets, de 
fables, de satires, etc. Heureusement nous avons le tempérament 
robuste et nous sommes fait à ce genre de nourriture, qui n’est pas 
a la portée de tous les estomacs, nous l’avouons. 

Cependant les bienheureux cancans vont leur train, et tout Pari» 
s’est occupé pendant très-longtemps, c’est-à-dire deux jours, d’une 
étrange histoire dont l’héroïne appartient à la classe la plus élevée 
de la société. Me voici dans un flux de caquet, comme dit Montaigne • 
j enfile le récit. Ouvrez grandes vos oreilles. ’ 

La comtesse S*** est une dame russe déjà sur le retour, mais qui 
conserve quelques restes d’une beauté augmentée encore par une 
immense fortune. Veuve et jouissant de près d’un million de revenu 
la comtesse S*** est, comme nu enfant gâté, pleine de caprices et dé 
fantaisies. Elle s’habille d’nne manière bizarre et inusitée. Elle porte 
des robes inconnues, des coiffures indescriptibles. Les étoffes les plus 
chères lui semblent de la bure. Elle s’arrange de façon qu’on en 
invente exprès pour elle, ün jour elle parut dans un salon tonte 
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coiffée en perle, noires, chose rare et d’un prix mou, Un autrejour 
on la yil entrer les cheveux dénoués et frises, avec une robe blanche, 
comine une pensionnaire. Parfois elle est littéralement couverte de 
diamants, on dirait qu’elle a dépouillé le Caucase tout enUer our 
se, colliers, ses anneaux, ses bracelets ses agrafes et se lmucles 
d’oreilles. Madame S*** est aussi magn.fique dans ses b.enfa.U que 

dans ses plaisirs. . . . , m ' ns 

Quand quelqu’un lui a été agréable, elle ne saura, t lu, donner mo n, 
de cent mille francs. Si elle renvoie ses femmes de chambre elle 
dote en princesses. Elle les change souvent sans se rumer. Dernière¬ 
ment une d’elles fut chassée avec deux cent mille francs. Une an re 
a reçu une maison tout entière que sa prodigue ma,tresse a fait dé¬ 
molir pour la reconstruire à sa guise et la meubler royalement. On 
dit que cette maison est ornée de cheminées dont quelques-unes ont 
coûté quarante mille francs. 

Madame S*** montre aussi de grandes sympathies pour les artistes. 

Elle protège particulièrement les ténors, et les jeunes premiers de pro¬ 
vince trouvent dans la noble dame leur plus ferme appui contre la 
cabale et les sifflets, la plus douce occupation des parterres de petite 
et même de grande ville. On raconte qu’à Bordeaux un ténor assez 
mauvais avait été malmené par le public dans une représentation. 
Madame S***, au milieu des marques de désapprobation générale, se 
pencha en avant de la loge d’avant-scène, et s’écria en frappant des 
mains: Bravo, bravo! ce sont des ânes. C’est très-bien chanté. 
Grande rumeur! Le public indigné s’insurge. On est obligé de fermer 
la salle et de faire fuir l’infortuné ou le fortuné ténor. La foule le 
suit chez lui et menace d’attenter à ses jours. Madame S*** arrive 
dans sa voiture, descend, fend la presse, arrive au jeune homme et 
l’enlève au milieu des rires et des quolibets. 

Mais madame S*** ne devait pas rester plus longtemps dans cette 
bizarre indépendance. Un homme vint enfin qui sut soumettre cette 
âme rebelle et l’enchainer par des liens indissolubles. M. P***, simple 
médecin sans malades, chercha dans la beauie de sa voix des ressources 
que ses talents thérapeutiques ne pouvaient lui procurer. Madame S*** 
le connut. Elle espérait en faire une nouvelle proie. M. P. *** fut 
plus habile qu’elle. Il parla de vertu, de décence, de religion. Il fit la 
prude, la coquette ; il résista. Rien ne put vaincre ses scrupules... 
hormis le mariage. Madame S 4 **, exaspérée, étonnée de ces senti¬ 
ments si nouveaux pour elle, promit tout ce qu’on voulut. Cette 
étrange union va donc se conclure. Toutes les formalites sont remplies. 
Les époux joyeux sont à l’églisej le mot fatal va se prononcer. 
En un moment tout est perdu. Les autorités judiciaires arrivent en 
grande hâte ; le mariage ne peut s’accomplir. M. P*** est un filou. On 
l’arrête. Évanouissements des femmes, cris des assistants, désespoir 
des deux époux, tableau. La toile tombe. — Morale : ne mariez pas 
une comtesse à un ténor. 

P. S. Madame la comtesse S *** s’appelle maintenant Madame P ***. 
Nous apprenons que l’union est enfin conclue. Elle a été célébrée 
dans la cathédrale de Milan. M. P *** a été reconnu honnête homme. 
On attribue cette manœuvre, destinée à empêcher un hymen dispro¬ 
portionné, à la juste indignation de la famille russe dont Madame S*** 
encanaille le nom patricien. Il n’y a plus de remède. La noble dame 
est descendue de son rang pour jamais. 

Cette conduite doit paraître extraordinaire sans doute, cependant 
ce n’est pas tout, et Madame P *** n’a pas trouvé assez originale 
encore la fin de son roman. On dit qu’elle va abandonner sa fortune, 
renvoyer laquais et voiture et veuir demeurer à Paris dans une petite 
chambre sous les toits, où elle-même, de ses doigts aristocratiques, 
devenue femme de ménage, fera la cuisine de son mari et lui pré¬ 
parera vertueusement la soupe et le bœuf conjugals. Si Madame P*** 
a le courage d’accomplir ce dessein, elle remportera les honneurs de 
la guerre. Son mari l’avait vaincue. Le tour était charmant et supé¬ 
rieur. Les rires l’avaient condamnée. Maintenant les rieurs seront 
pour elle. Elle aura gagné la dernière victoire. — Mais sera-t-elle 
heureuse?—Le bonheur n’est ni dans les palais ni dans les mansardes. 
Il est dans les pures affections du cœur et dans les devoirs fidèlement 
et chastement accomplis. 

Coïts db Boigny. 


CHRONIQUE DRAMATIQUE. 

Bénéfice de M. Verdelet. — Reprise d'André Chénier — Teujonn, eu l’ateuirSn 
file . — Débute de Jf'"' Louise. — M. Ligny. — L Italien et le Bae-Brete». 

Après avoir dîné rapidement, je m’acheminai de toute ma vitesse 
vers le théâtre du Parc. Sur la foi de l’affiche, j’étais persuadé de 
trouver salle comble et craignais vivement de ne pouvoir me placer 
ailleurs que dans les couloirs. Triste perspective! mais combien 
j’eusse été heureux de cet empressement du public à venir applaudir 
le meilleur ouvrage qu’ait produit jusqu’à ce jour le théâtre indi¬ 
gène! Hélas! six heures allaient sonner, lorsque je me vis devant la 
porte de la salie du Parc j — j’étais résigné à n’entendre la poésie de 
Wacken que caché dans un obscur boyau de murs récrépis, lorsque 
je fus assez désappointé de nies frais de résignation perdus à l’aspect 
d’un public honnêtement nombreux, mais qui laissait apercevoir 
des vides assez importants. Nous sommes si pauvres eu véritables 
poètes, et voilà comme on accueille une lyre fraîche, jeune, harmo¬ 
nieuse toujours, grande et énergique souvent! Et parmi ces specta¬ 
teurs, combien comprendront des vers admirables de sentimeut, de 
passion, de coupe, d’élégance tels que ceux-ci : 

Ce serait une chose et douce et solennelle 
Si sur son échafaud l’on étendait un jour, 

Comme un toile brillant, les rêves de l amour!... 

S'il est vrai que l’espoir est le rêve d un rêve. 

André, tous tous crée» mille chimères folles; 

Mais mon âme se livre à vos douces paroles, 

Et vos illusions, jeune et rapide essaim, 

Chantent autour de moi, se tenant par la main, 

Et prennent votre voix pour ravir ma pensée, 

Vous êtes iusensé! mais je suis insensée, 

Comme vous... 

L'air, cet autre soleil qui sur nos fronts se lève, etc. 

L’air n’est pas un accord formé de sons divers, 

Ni les mots en cadence enchaînés dans un vers 
Ni l'aride contour tracé d’une muin dure 
Oh non! mais c’est l'esprit, éclairant la nature, 

Etc., etc., etc. 

Ces réflexions, et bien d’autres, aussi peu consolantes, forent diai 
pées par l’accueil fait au bénéficiaire à son entrée en scène. . e ' 
dcllet a été applaudi avec une chaleur et un enthousiasme 
avons partagés. Nous ne cacherons pas à M. Verdellet qu en p 
part au bruyant salut du public, noua avons voulu ternoig 
même temps de notre estime pour le talent de l’artiste, 
surtout, nous avons voulu le remercier et le récompenser 
tance dont il a fait preuve pour triompher de la noneba an 
allions dire le mauvais vouloir, de l'administration “ , (e 

Royaux, à reprendre le beau drame d’Edouard ac en > sur 

grand et légitime succès obtenu par cet ouvrage a son “PP® y0BJ 
notre scène. A propos, MM. les administrateurs, je cro 

sera très-agréable d’apprendre qu’un poète allemand s occ p 

heure même de traduire l’ouvrage de notre compa n , 
public de Cologne sera bientôt appelé a confirmer par 
l’opinion du public, de Bruxelles. Donc on a repn. A*** 

Le public un peu froid après le premier acte, électr.se par le magn 

fique discours d’André à Robespierre • 

La liberté que vous croyex défendre 

Moi je sais mieux que vous l’.imer et l. comprendre. 

Son règne doit venir. Mais est-ce .rec du sang 
Qu’il vous faut arroser le jeune arbre naissant. 

9 j a p/pm^ qiii 

le public s’est laissé aller à toute cette délicate P®®** . ^meille 

fait du 3 e acte de ce drame un morceau achevé, e a a bie dont 

méritait l’ouvrage de Wacken, malgré la mise en s ,,- |tte ,|igenoe, le 
on avait affublé cette pauvre œuvre montée «ns nom 

zèle et l’habileté dont on fait preuve pour ces t tro p wu - 

dont les lazis éhontés, la désinvolture licencieuse ^ ^ dernier 

vent les planches du théâtre du Parc. Les r es, _| #c é M. P> ot 

moment, étaient mol sus par les arfsten qu* Saint-J»**- 

dans le rôle do Robespierre, M. Davelou.s dan.®* 

M. Piol ne fait plus partie de la troupe, mais po 4 ^jère 

a t il abandonné le rôle créé avec talent par lui fo» 
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» .nnonçant un. b„n„, n0 „ P ,^ le . ’ F .ti."é d” 1 ?^°“ T*""”* 
I... innéTit.btanei.t i P.H, j. “T'' 

•° n Wallace au théâtre de la Monnaie où JiT W,0ken d ° n,,e 
chainement. Le succès est infaillible “"âge sera monté pro- 

,'*7 d ’“H 

dibuuque l'on >11 tu. d,p„„ longtemps M".“elê"d l ’ ,, b“" U 
ficiaire, a rempli le rôle de Mathilde de manière à faire tremhT'T 

talent gracieux de M lle Thuillier si cela étai» « ui r f emb,tT le 

££* “r*' Ch * ,e " r ' ^SqX”^ 

qnefbi. pr^que du bredouillemeuu Ha!*. IU , du j 1 ’ 

de comédien dans cette jeune fille Avec du tL i , *■ û '* raCe 

en garde contre l’enivrement d’un premier 

et reste convaincue qu’elle a des dispositions brillantes et rares ml 

que I etude et, surtout, l’observation doivent développer et fortlT 

, . . gr t aC ‘ eUSejeU ' ,e fi,,e P eul être certaine de devenir une artiste 

réels en ÜÎToM 6 &UX SUCcès ,es P lus Auteurs et les plus 

reels, en un mot, a la continuation de l’accueil qu’elle a reçu à sal 

miere apparition sur la scène où le succès a été Ç , P 

protestation s’est élevée contre cette ovation• nous ne "rfy 6 ^ 

compris, serait-ce qu’i, faille avoir joué penda’nt ZjJiZZiïl 

M*>. LouiseTlT" 0 '' ”**'*' '? réc ° m P ense d’assaut par 

? Louise? Nous croyons que les chevrons ne sont en usure oue 

dans 1 armée et que le talent étant de tous les âges il L,"kJ 

“r 6 qU<,nd ” eX ' Sle) abstracliün fai‘e df toute autre C onT 
Ligny > a tappiaudipour 0 ;::- 

Mila ou l’Esclave est un vaudeville sentimental, de bonne corn 

r "” pi ï, * p.» - 

** * il ” — ***• 

H. P. J. D. 


®® tant nn pan. 

d’nrii.te. bel,.,. « di.poœnt à 

iZK * ' “ P " ili0 " d “ L «™- U *»p, „„„ 

T* m * i ' t0i0i ' opinion d» 

».«. hi„o„ ZZÏjZ™> *° m '" De Ker ’"' 

au pin^eau U d V e e M a De , K 0CCa8i0n ^ n ° UVe " e P rod,,c ' io " due 

les arts une » ki • e 7 Ser> C esl P our tout homme organisé pour 
quand T. devient encore plus vie, 

rarti t , 3 , 0 " feUe d “ mërite de ,a imposition et du faire dé 
Plus gloriei J * *** ,U ' PaHe à ,,im agination, rappelle les 

Telle est la senTi™* 11 /* ** ^ ^ niême ébrafl,e fort enient 1’âine. 
„,er! a éïé 1m Pr ° UVée *** ^ P 6 ^ 116 *■*. ces jours der¬ 
me,,’ t adm,se a vo ' r «a palais le portrait du roi, représenté au 

bataille il seT™™ 6 , T* d ’° ran & e ’ monté s,,rson b L cheval de 

‘roupes’ et il PreC ' P ' te dans ,es P ,aines de Waterloo, à la tète de ses 
pe , et leur montre le chemin de la victoire. 

Pinclu d> imagination8 Yives et impressionnables, c’est ainsi que le 
la même U " Srand art,ste ’ à l a,de de ses représentations, produit 

Passé nleiéTT 0 " q “ e r ,a nal “ re 4 , a ' de de * ob J ets réels, et d’un 
tante du ni * 6 88,1 fa ' re P our,,ous une «cène vivante et palpi- 

Ï 2 Î £? n0b,e iD,érêt - C ’ élait ,à 1>é “ difficultéqu’aujoul 
a doublé la eyt,eravalla ] a,ncre > et i'inspiration unieausavoir-feire 
trait “ . ï * Uper ;° nte du maî ‘re- illusion produite par cepor- 
un éela- p e l ^ regard du prince est vif et pur, brillantcomrae 

éclate LIT i“ CieL<?UeI fe “ ! , ^ Ue, COura « e! «ï«* e » a grande âme 
•ns tous les traits de sa figure! C’est bien là le jeune hérus 


était enZlllollhîld™ le ï .* ,0 “ S8aît ’ à instinct militaire qui 
bataille où’ chacun^ 

dangers et de périls et dan* In n < !' ,lne, ^ Une pleine de 

nouvel oïvlll M. n q r' ,e ^ **} é '° 

nous connaissons de lui. Cet „rt déll t” 6 » * ° ed ® e " nen a ceux q ue 
forme de manière à révéler IV » i° * ener ë' ,< ï ue d’interpréter la 
sonne, est dévlp é ln. l l ’ ^ Cl ,,habUude de Per- 

Æ. d, q':rs“ s» 

au peintre dans les Jru.es lelT* «T ^ œUT ‘ eS d arl > a e^pnn.é 
portrait était une Lie ,1 P,U ;. flaUeu "' sa ba “‘ a satisfaction. Ce 
avait faite à S. M. la reine CltT de, “ a n de qu’en 

galerie de Waterloo. Mais d’après IWd.-l 'lT a ..° rner à L ° ndres ,a 
copie dans les mêmes proportions et nn ™ R01 ’ “f '*' 6 Cn fera une 
voir annoncer que la IZl ' i ?° US 8ommes heureux de pou- 

de plus qui, comme nouledisionrtou S tà n ph h,ra d | Un bea “ P ortrail 

son mérite réel, rappelle à tous de glorieux so^él élLts'lupayt 

JZÏÏ ZÏZ!? " - On 

hôpital de Saint-Jean et réélis ^ 111 » 0 tl0D ^ b ® t,fïienls l’ancien 
d... plu.ieur. „im.Lf t°" 

ouvert par la régence nour Y f ° P ans au conc «ors 

d.i. d " »«""»« quartier qni 

*raeé d„ .„e.d. « f"*'' î’^ 1 * 

.Iruction d. .., 1 . ruman P «,d,|, Lpi„|, d . U Brt 

r,:“"“ e ir. d :cr e fu ‘ éte,é ' ,u 

'Trj “ r? " ~- 

d.». trxr tît d r ” t '■ ' é “" -«>— 

que n s S f P nèt n r r l 8Ub ‘ d aU,re8 dégradations 1 ue '• bouchage de quel! 

dont les nombreuses nervures aboutissent à des clefs ornées d* *n i 
ores représentant des sujets religieux. La tour, qui date de la mènüé 

ïï”;'”«;L te d. il ,‘"? ul J 

\r i CC 6 dC es ,se donl e,,e couronne le point central Fn 
ettet, les tours sont un des plus beau, ornements des villes dont elfes 
rendent la vue extérieure plus noble et plus imposante tandi. > 

I inteneur elles pyramident gracieusement au-dessus dés maisons! 
en varient I aspect trop uniforme et trop monotone. 

A Bruxelles depuis la chute de la tour de St-Nicolas et la démoli 

tioudecelles de M-Géry et des Jésuites,nous nepouvons plus coTpté 

q trois monuments de ce genre qui annoncent de loin la capitale 
de la Belgique : la superbe flèche de St-Michel, les tours jumellel de 
Me-Guduleet la tour de l’ancien hôpital de St-Jean qui par sa forme 
regubere et sa position sur un des pointa culminants de l’a ville se pré- 
sente de la manière la plus avantageuse. * P 

L’utilité publique commande aussi 1 . conservation de l’église de 
S -Jean car ceUe e g|,se se trouve dans un quartier éloigné des édi¬ 
fices religieux actuellement consacrés au culte, et le besoin d’un 
temple se fera encore sentir plus vivement lersqu on aura fait disoa 
raitre cette ignoble église de St-Nicolas qui enlaidit et encombre un 
des quartiers les plus populaires et les plus fréquentés de la cité. 

Nous osons espérer que le conseil communal revenu de ses préjugés 
maçonniques contre les églises, préjugés que partagent peut-être cer¬ 
tains membres du conseil des hospices, renoncera au projet de faire 
abattre l’église de St-Jean et que le plus ancien monument de la ca- 
pitale, restauré dans le style du xn» siècle, débarrassé des mesquines 
constructions qui, comme des plantes parasites, se sont accolées à ses 
flancs, et isolé au centre d’une place publique, fera l’ornement du 
nouveau quartier projeté et deviendra un des monuments les plus 
intéressants de la ville de Bruxelles. 
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Nieuwenhnysen a fait l’acquisition du céle- 
Nous apprenons que ^ M J Uoffnian à Harlem , pour une 

bre cabinet de tablea cabinet renommé dans toute 

3S 

tinés à être envoyés en Angleterre^ 

trois des plus beaux tableaux delà c le tableau d’Uob- 

5 »”^ - î « N "“ ■‘ 0 Ten ’"*' ,l0 " 1 

il existe une gravure par Lebas. 

Al Eugène Delbarre, chef de bureau au ministère des travaux pu- 
U*’ , ie °„, d. terminer l. perimi. U. ». Pie™ Sun.™ in.pecU», 
divisionnaire du corps de. v o„.«l-cl,»ns«.«, -orp.nd.^1 ... 
versée, en allani à 

rend-Js. La resje.nblaneedeM.^nnona 
est frappante et la gravure de ce portrait est fort bien execu ce. 

La nouvelle église de Notre-Dame de Bon-Secours, bâtie à Saint- 
Nicolas d’après les plans de M. l’architecte Roelandts, vient de s en¬ 
richir d’un vitrail peint sortant des ateliers de H. PI«T«, *• 

Cette œuvre, vraiment remarquable sous le rapport du colons et de 
incrustation, augmentera sans aucun doute la réputation don 
M. Pluys jouit sous ce rapport. Une commission inv.lee par M. le 
bourgmestre de Saint-Nicolas à se prononcer sur le mente de cet 
ouvrage et dont faisaient partie, entre autres artistes dis ingues, 

M. Roelandts, Eeckhout, J. Geefs, Tuerlinckx, etc a cepen J" 
nrimé le regret que la composition du vitrail, due au talent de 
Si Ch. Wauters, de Malines, n’ait pas été plus fidèlement reproduite 
pour ce qui regarde le dessin, et que M. Pluys, se contentant de rester 
dans sa spécialité de peintre sur verre, n’ait point confie a une main 
plus habile que la sienne le soin de retracer les contours dessines par 
M Wauters. Nous tenons du reste de bonne source qu on n a plus a 
craincre le retour de cette négligence regrettable. Les autres vitraux 
que M. Pluys est chargé d’exécuter, d’après les cartons de M. Wau¬ 
ters, seront dessinés par un artiste désigné à cet effet. La partie artis¬ 
tique et la partie industrielle de ces productions seront donc à l’ave- 
nir également satisfaisantes. 

On écrit de Meniu : « Des renseignements que je viens d’obtenir 
me permettent de vous dire que ce ne sont pas des tombeaux du 
temps de Louis XIV qu’on a découverts en déblayant la route de 
Menin à Mouscron; mais les débris de l’ancienne église d’ilalluin dé¬ 
molie en 1(168, quand Vauban a fortifié notre ville. 

» La démolition de cette église avait été consentie sous condition 
d’en bâtir une nouvelle sur un autre emplacement; l’église qui existe 
encore aujourd’hui est celle qui fut construite alors. Il parait aussi 
que la démolition a eu lieu sur une réclamation de la ville de Menin. 
L’église était bâtie sur la Lys morte, qui existait alors et empêchait 
le libre passage sur le territoire belge, pour se rendre à lleckem, 
sans passer sur le territoire français. 

» Parmi les débris de cette ancienne église, on a mis à découvert 
des caveaux, des pierres sépulcrales et d’autres objets intéressants. 
On a trouvé, entre autres, une figure qui représente le Seigneur sur 
un arc-en-ciel, symbole du jugement dernier. Les ossements que l’on 
retire de ces caveaux paraissent devoir provenir de personnes d’une 
haute stature. On pourrait peut-être parvenir à des découvertes pré¬ 
cieuses, mais l’on ne permet plus de fouiller dans cet endroit. Avis à 
la commission royale des monuments! » 

Une correspondance de Constantinople, dn 6 janvier, nous apprend 
que M. Portaels, jeune peintre belge, parti de Rome au mois de sep¬ 
tembre dernier pour un voyage artistique en Grèce et en Orient, est 
arrivé à Jérusalem le 24 décembre. A cette date, ce courageux jeune 
homme et son compagnon de voyage M. N. Reintiens, de Malines, 
jouissaient d’une excellente santé. M. Portaels, pendant son séjour à 
Constantinople, avait su, par son mérite, se concilier la haute protec¬ 


tion de la Sublime-Porte, ce qui lui a permis de visiter avec sécurité 
toute la Syrie, contrée si riche aux yeux du peintre. A Beyrouth, ces 
jeunes gens ont été l’objet d’une attention toute particulière et d’une 
bienveillance parfaite de la part du consul de France, M. Bourré. 

Frakcc. _Plusieurs statues ont été placées, avant l’ouverture de la 

session, dans l’intérieur du palais du Luxembourg, savoir : dans la 
bibliothèque, Etienne Pasquier, parM. Foyatier,el quatre figures allé¬ 
goriques, par MM. Simart et Desbœufs; dans la galerie du rei-de- 
chaussée, le Printemps et l’Automne, par M. Jouffroy. La salle des 
séances possède déjà les bustes des maréchaux Masséna, Montébello, 
Trévise et Gouvion-Saint-Cyr, par MM. Mercier, Debay fils, Brian et 
Husson. Pour compléter sa décoration ; il reste à placer Turgot, par 
M. Legendre Héral ; Portalis, par M. Ramus; Colbert, par M. Debay 
père ; d’Aguesseau, saint Louis, par M. Dumont; Mathieu Molé, par 
M. Barre fils; l’Hôpital, par M. Valois; Malesherbes, par M. Bra,et 
Charlemagne, par M. Elex. La bibliothèque, dans laquelle M. Eugène 
Delacroix vient de tracer une si vaste composition, n’attend plus que 
la figure assise de Montesquieu, confiée à 1U. Nnnteuil. 

Le Panthéon, après plusieurs transformations et une longue série 
de restaurations, est loin encore d’ètre complètement restauré. Il y a 
peu de temps, les travaux d’appropriation et de dégagement ont été 
arrêtés après la pose de la grille qui sépare le monument de la rue de 
Clovis. Aujourd’hui il est décidé que les travaux restant à faire pour 
terminer l’ensemble tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, seront repris, 
et pour cela des crédits seront demandés. Ces travaux consistent dans 
la façon et la pose de sept portes, une grande et deux petites sous le 
péristyle, et quatre portes latérales, la restauration du perron, côte 
nord, l’exécution de la statue colossale de l’Immortalité, dontonavu 
le modèle en plâtre bronié, il y a cinq ans, lors des funérailles de 
l’Empereur (cette statue était dressée devant le palais de la Chambre 
des Députes), sa pose, les échafaudages considérables pour hisser la 
statue sur le dôme, la dorure et le raccommodage des «mes ou bandes 
du dôme et de la lanterne. 

A l’intérieur, le salon dit des Evêques doit être ravale; on fera 
des travaux de restauration aux tombeaux de J.-J. Rousseau, de - 
taire et de Soufflet; enfin d’autres travaux moins importants complé- 
teront la restauration de ce monument. 

La salle des assemblées de la Cour des comptes, au palais d’Orsay 
va recevoir trois grands tableaux et quatre portraits C " 

peintures représenteront saint Louis établissant la Chambre descomptes 

à Paris ; la Cour des comptes créée par Napoléon ; la Pub ici P 
port au Roi ordonnée par Louis-Philippe I-. Les statues seront celles 
de l’IIôpital, d’Etienne Pasquier, de Nicolai et deColber . 

Le Comité historique des Artslt Monuments vien*-J HJj 
dans le sixième numéro d u troisième vol urne de ^ 
gique, un curieux inventaire, dresse en > «’ regret- 

ornements qui appartenaient à la cathedra e e oi ier . 
tons de ne pouvoir reproduire ce document a eau* 
mais nous pensons que nos lecteurs 1 iront c crc ^ Comité, 

dont la rédaction fait le plus grand honneur a “ ! eC [. - io giq Ue du 

M. Didron, à qui nous devons aussi une autre ^^ique nous 

même genre, les Annales archéologiques, e P men t l’archéologue 
possédions sur la matière. M. Didron est cer aine chrétien- 

qui comprend le mieux l’art du moyen-âge et surtout 1 art 


Souvent nous avons promis à nos lecteurs eet 

musique; aujourd’hui nous sommes en mesure yye parla 

égard. Une série de mélodies, valses et r0, ”®“ nos sou5C ripteo« 
Renaissance dans le cours de cet hiver, ^ destiné *»* 

puissent au moins trouver dans un recued socialement 

arts, toutes les ressources que sa spécia i e u< 1 ggpg tes salons 
La mélodie de M. Jouret a déjà eu que avec sentiment p*r 

de Bruxelles, et les paroles de M. Heine lra de jy. Déboisé t 

M. Delmotte, sont dignes en tout point de 
de Fan Dyck à Savenlhetn. 
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Sommaire : Les courtisans de la gloire inédite et leurs valets de oied — Un 

sTme'^'V 1 ! ~I Vei f““ Mon du ***""■ - La galerie de M. billet- Wül 
et M Eugène Verboeckhoven. - Un tableau nouveau de eet artiste ,! 

Z s -ïl c iïr t - ? "•*—*^ 

lilis de es 'talT* *n ' ConSei1 <lc5 ‘ r “ ,,bles so,,s Pl-it'l'l-e II. - «,,a- 

lUésd. et M js _ mwW a h f de Zurb _ MV " * 

/>« Keyser, Kuknen et leurs envois au Louvre. * ’ * 

Aujourd’hui que les fureurs académiques se sont calmées que les 
*, protection.e .on, feriné ., le , £ 

nedite ont eu e nez cassé, et que leurs valets de pied sont bieifcon- 
amcus qu il n’y a rien £ f a j re { j ans un pa y S do|ll on | ) j esse (es 

patines publique»; la gent artiste — ordinairement si paisible -J est 
d ™ “ <*r™ p~r n’en pin. . 11 . ,£ ‘ 

“d"o“'I“m„ e “ el r li>rer •“ e " roi ” * '* 

du Ciseau £ ||e a reconnu que les grandes luttes oratoires ne sont 
P ntdeson domaine; et que dans le champ-clos des beaux-arts aussi 

toujourl " ,genCe - 18 Ténlé ^mineront en tout, partout et 

quelTes é iu C r! ) ï S p i aCadé,I,iqUeS aUr ° nt C “ Ce,a de bon cependant, 
quelles auront dessine neltement les positions, mis en présence les 

cunTmcr 8 ’ 1 ^ 311 'r! 63 0plüi0n8 ’ d ° n " é ' a mesure des amitiés - Cha- 

et ses blÜ J °T r SeST ° ,X ’ C ° m,ne Un général con, P‘ e -* morts 
et ses blesses sur le champ de bataille. Celui-ci n’en eu que huit 

lis*es7e am,S ^ aV8ient Prédit ViDfft ’ C ’ eS ‘ peu > à ,a mérité 
touXr? m,eUX Cependant ^ Ue CeUI ** n ’en ont pas eu du 
»pirituelsDeu? e r 8 ! V* aneCd ° leS charinantes > «* des ™ts quasi 
cont és d ans | a r' * Par U, ‘ e étr ° ile ami ‘ ié Se -raient ren¬ 
és d a „ s Ia rue avec un courtier d étections parfaitement connu 

-.Th. “tltl r den f• a 

__ " 8 la candidature; on le porte de tous les côtés. 

interrorr* 0 ^ 6 * 7 ® nous semble, cependant, reprirent les deux 

.esseur d’ùn’ri 681 ? bünlme d ’“ ne nu,lité parfeite > bien qoepos- 
•esseur d un certain bagout artistique? 4 P 

Ah! ça c’est vrai! 

~ Eh, mais alors, pourquoi le nommez-vous? 

tout le monde 0011 C ^ 6 j’ la * enl °. tt non < nous nommons, parce que 
Me monde nous a dit que C’ETAIT DN BON ENFANT !.. 

rérent enchantà!7 !U | leU ”- nepouvanl — regarder sans rire, se sépa- 
u . ® a puissance de ce raisonnement. 

Eouvrequi'mét 06 nC ®° nt P,a * leS jetions, c’est l’exposition du 

artistes belges obtiemT a,nbitions - C ’®* 1 a *I ui > P armi nos 

dans le v J ’ , Z™ le * honneurs d ’ un P etil coin de muraille 
Claude Per UI , pa a, * de Ph,1,bert Delorme, de Pierre Lescot et de 
et d’où ChaT Vr * b ' e “ il,UStré Par Char,es V > Henri IV > Louis XIV, 
chassant aux hu^enTtf dmière balC ° n ’ ^ SUr 8 ° n peUple en 

grand bazar !l7’i "n™ 0 4 . ,0 g,oire Comme U P® 11 *» da « a ce 

‘entent bien à ^vérité^d’^ “ 8 ! rat, ° nS d ® I,Euro Pe- Quelques pygmées 
miratinn A » d 7 chasser a 1 ar gent en spéculant sur l’ad- 

public - U - bour&eois ébahi, ou du Russe incandescent, mais le 
réellp.nrVu e ”’ COn,mence a s ’habituer tellement bien aux choses 
Pouvoir meH 5 "" 68 j^ U i8 ° nt ^rfe'temcnt belles, qu’il est rare de 
M crédnlîi • ® f" defi * nt * eS connaissances artistiques ou d’exploiter 
te en trompant sa bonne foi. 

•> exemple entre mille. M. Pillet-Will-qui est si je ne me trompe 
la renaissance. 


-r d « » p~p«. “b/Z l“ m .u rsZwïZT —■ 

«ait son monde et nui ' i ! r let W 11 en ^°n»»ne qui 

,o “ •- w 

■ frir. pendant à un Bre.cejmt! Voilà q””ïït p *""'* u d “''“ 
comme pour l’autre. Aussi M Pill«i urii 1 honorabl ® P°ur l’un 
fait une belle acquisitkm*ét M.' Brâ«!asMit d’avo** “ ^ 

redoutable concurrent. 0IF ^° Ur V018,n un tort 

plus 6 c n hat 8 ôy 8 a.?t en en d même “têlL* 16 Pl “ 8 C ° qUet ’ ^ P ' U8 CaIn,e el de 
M. Verboeckhoven. C’est de T 1 ® n ° UVe ' ,e peinture d ® 

la facture brillante d?n S :tr d e\lo!rmrrne: U à ^ de 

prairie /où paiîen!' “udqï d ’ UnC 

2 °:;rsC; be ^r c °t r - *^“£212 

ni de la pluie de soleil qui i ZL è M garde ’ 

dore la croupe de son petit troupeau; il travaille à L h P 7 ,nee ‘ 
une persistance digne d’un meilleur sort • car ,1 2 w “T 
ne pai^iendra jamais à l’arracher. Les fonds de Z peUt ” 
sont pleins de délicatesse, et les accessoires _ P u ' a “ 
entre autres qui se trouve sur la gauche —sont tr i < cbardon 

toutes ces petites bêtes. ’ alla q uer carrément 

Telle est l’une des œuvres que la critique parisienne — m.i» i>k 
meur assez difficile, — va être prochainement appelée à juger. Nous ne 
perdrons pa, une seule de ses paroles, car il y a souvent plus au W 
simple satisfaction d’amour-propre dan. son blâme ou dans seslloges 
« y a aussi un enseignement. ” es, 

Nous ne quitterons pas l’atelier de M. Verboeckhoven sans parler 
des deux excellentes grtsailles que cet artiste a traitées avec tant de ta 

arts‘â L I) UDe 2 f P |° rlra,t de Scbadow dir ®cteur de l’école des beaux- 

fort hT? v aUtrC C8 ‘ f8C SilDile de M ' ,e con,t ® A - d « Beauf- 
fort, directeur de* beaux-arts au ministère de l’intérieur, à Bruxelles 

Dans le premier on retrouve cette physionomie calme, mais fine Tu 
penseur; dans le second, cette aisance, cette franchise, cette aménité 
de f actes qu. distinguent l’homme comme il faut; dans tous les deux 
cette puissance de pinceau qui fiiit découvrir qu’avec les moyens les 
plus restreints, un grand artiste peut arriver à tout. 

Personne n’ignore que M. Verboeckhoven est tout aussi remar¬ 
quable sculpteur qu’excellent peintre. Les petits animaux sculntj 
par lui «ont courus comme ceux de Meyne, de Barye ou de Fratin • 
mais ce que peu de personne savent, et ce que nous avons vu o’est 
un ctude de nu d’après le modèle vivant. Il y a là dans l’atelier du 
maître une jambe et une cuisse de femme ravissantes. C’est sounle 
comme la nature et plein de frissonnements comme elle. Nous dirons 
seulement à M. Verboeckhoven qu’il a trop sacrifié à la morbidesse et 
pas assez a la forme; — car il ne faut pas chercher de pensée dans 
une etude parcellaire,—mais en revanche, il y fautau moins quelque 
chose qm satisfasse l'artiste. La nature est admirable sans doute 
au point de vue de la naïveté physique, mais dans cette naïveté il h ut 
encore trouver la grandeur; en un mot, ce que l’on appelle le style, 
irès-prochainement M. Verboeckhoven va monter, nous a-t-il dit* 
une figure entière; nous l’attendons là avec impatience. Aussi 
bien, et peut-être plus que tout autre, nous croyons que l’homme 
véritablement artiste est apte à tout, et que pour lui, le maniement 
du crayon, de l’argile ou de la brosse n’est plus qu’une question de 
temps et de lieu. M. Verboeckhoven peut plus que qui ce que soit 
prétendre à ce droit. Il n’en est plus d’ailleurs à faire ses preuves* la 
renommée lui a depuis longtemps délivré des brevets de capacité • 
nous sommes donc en quelque sorte autorisé à appuyer nos arguments 
de faits incontestables et incontestés. 

Voici maintenant venir M. Gallait avec sa terrible Scène du Conseil 
des troubles sous le féroce duc d’Albe, régent de Philippe II sur¬ 
nommé « le Démon du Midi . » 


XXII» FEUILLE. — 7» VOLUXK. 


Digitized by 


Google 




170 


LA RENAISSANCE. 


Là nous avons retrouvé l’auteur de VAbdication de CW/m- 
ta I uni. On J* nn a,W»l* » 

tion sincère, des connaissances acqu.se, par l’experience et que 
l’on usât de sa position d’écrivain ou de critique, pour faire b ^ 
Comme beaucoup d’autres, nous avons mis la main a la C ^ 
pendant quinze ans nous avons laboure péniblement et obscureme 
le sillon de l’art. On voudra donc bien nous faire l’honneur e croi 

que nous avons une religion et que, lorsque nous parlons ou nous 

écrivons, nous connaissons parfaitement la portée de nos paroles et de 
n °cétadît, expliquons le tableau de M. Gallait, puis expliquons-nous 


Le sanglant tribunal est assemblé : il s’agit sans doute de quelque 

orme de noblesse, de fortune, d’illustration, ou de résistance a la per¬ 
sécution. L’infâme Jean de Vargas, favori du duc d'Albe, n avait pas 
craint de déclarer en public que les Belges ne méritaient rien de mieux 
que la potence; aussi ne négligeait-il aucune occasion de mettre en 
pratique ce sauvage principe. Brûler, pendre, décapiter, ecarteler, 
tel était le spectacle de tous les jours ; et le 1- juin 1568 vit exécuter 
à la fois vingt-deux gentilshommes. 

C’est une de ces scènes de désolation que le peintre a choisies. Les 
ju<*es sont là; le greffier debout, impassible comme un bourreau, lit 
une sentence de mort. Un groupe de victimes forme le centre du ta¬ 
bleau. C’est une jeune femme, c’est un vieillard qui succombent a la 
douleur de la persécution en se tenant embrassés; seul au milieu 
du groupe un jeune gentilhomme fait tète à 1 orage; sa figure et son 
attitude pleines de dignité révèlent la pensée qui l’animent. « Vous 
faites là une chose infâme , messire de Vargas, mais votre lâcheté n af¬ 
faiblira point mon courage! n Et le noble jeune homme domine de 
toute sa force morale cette réunion de bêtes fauves que 1 histoire a 
flétries du nom de tribunal de sang. Une pauvre mère tient son en¬ 
fant dans ses bras, se lamente en attendant son tour, et elle tombe, 
morte de peur, aux pieds d’un bourreau à face et à pantalon rouges, 
qui attend, appuyé contre un pilier, qu’on lui donne l’ordre d’im¬ 
moler toutes ces nobles victimes. La scène se passe dans un caveau 


sombre où la lumière pénètre timidement par une ouverture sup- 
posée. 

En voyant ce tableau, je me suis involontairement rappelé la scene 
de Vinquisition de Robert Fleury ; non qu’il y ait la moindre ressem¬ 
blance dans la disposition des groupes et dans l’arrangement de la 
composition ; mais peut-être parce que j’y ai rencontré une lueur 
d’analogie dans le sentiment, dans l’expression et dans la puissance 
de la couleur. Je serais fort étonné si ce tableau n’emportait pas un 
succès d’emblée au Louvre. Il faudrait alors une œuvre bien écra¬ 
sante pour annihiler celle deM. Gallait. Que faut-il pour atteindre à un 
succès auprès de la foule? — Une belle composition, du dramatique 
dans l’expression, un sentiment intime des passions humaines, 
du dessin, de la vérité, de la puissance de couleur. Tout cela y est à un 
très-haut degré ; et déplus, il y a une exécution d’enfer. Un peu pénible 
par endroits, il est vrai, mais solide partout, brillante par éclats, atta¬ 
chante toujours. M. Gallait, surtout, a visé à l’expression et c’est en 
effet, selon nous, la partie saillante du tableau, et sur laquelle il n’y 
a que des éloges sous restriction à donner. 

l’oublions pas d’ajouter que ce tableau a été commande par l’un 
de nos Mécènes modernes, M. Abel Warroquié. Beaucoup de gens de 
nos jours se donnent le titre de Mécènes, mais peu le méritent en réa¬ 
lité. M. Abel Warroquié ne se le donne pas, lui ; ce sont ses contem¬ 
porains qui le lui décernent, parce qu’ils l’en reconnaissent digne à 
tous égards. 

Une étude de moine à la façon de Zurbaran — mais beaucoup plus 
faible en tout point que la scène des troubles, — constitue, avec le 
portrait de M. le comte De Theux, les trois œuvres que M. Gallait a 
maintenant envoyées à Paris. Nous les accompagnons de tou9 nos 
vœux et nous souhaitons que la critique leur soit légère. 

M. Leys aussi, dit-on, envoie à Paris, pour la première fois. Nous 
sommes curieux de savoir ce que la France pensera de notre Rem¬ 
brandt moderne. 

M. Willems et M. De Keyser tentent également la fortune du Lou¬ 


vre. Le premier de ces deux artistes est déjà connu à Paris et le second 
ne peut que gagner à l’ètre. M. De Keyser est une des plus hautes 
personnifications de la physionomie particulière à l’art flamand mo¬ 
derne, et les qualités qui le distinguent seront incontestablement 
appréciées des connaisseurs et des véritables artistes. 

M. Kuhnen, plus modeste ou plus timide, n’a pas osé hasarder 
son Effet de soleil couchant ; c’est un tort; nous le lui avons dit et 
nous le répétons. Le talent de M. Kuhnen peut tenir une place hono¬ 
rable dans toutes les galeries; et, bien que sa manière différé essen¬ 
tiellement de l’école des paysagistes français modernes, sa facture 
intelligente, brillante, discrète et souvent perlée, trouvera toujours des 
hommes de goût pour l’aduiirer. 

L’école belge sera donc noblement représentée à l’Exposition des 
beaux-arts en France. Attendons maintenant les résultats. 


DE LA RESTAURATION 

DES 

TABLEAUX DE RUBENS 

réflexions sérieuses - notes historiques. 


deuxième article. 

Il ressort évidemment des lettres que nous avons publiées 
lans noire dernière livraison, comme pièces justificatif 
lisloriques, deux ou trois faits importants qu il est essentiel 
le signaler et sur lesquels nous devons appeler un instant 

l'attention publique. „ , . . 

D’une part, c’est qu’en l’an îx, —1800, — ladminis¬ 
tration communale de la ville d Anvers, ainsi que a mi 
nislration préfectorale de la province, reconnaissaient déjà 
l’utilité, nous dirons plus, la nécessité d’un museenational 
central, puisque l’un et l’autre de ces deux pouvoirs en re¬ 
clamaient énergiquement la création. 

D’un autre côté, ils reconnaissaient également insu - 

sance de ce qui existait alors, puisqu’ils constataient lune 

l’autre les lacunes laissées dans leurs collections, et quils 

disaient déjà à celle époque : , ,w, p 

« Nous ne possédons ici aucuns bons tableaux 
italienne ni de l’école française; il serait necessaire d 
avoir de l’une et de l’autre. Le muséum de Pans, r.ch d,^ 
tributs de l’Europe, peut, sans s’appauvrir, nous - 

ques largesses. Le gouvernement serait bieD r J* 

de ce lé B er sacriBceV ^ “ eU ."2 î * 

flamands à se rendre dignes de marcher a co ^ 

Paris, et par les tableaux dont ils pourraient J 
ebir le musée central de la capitale. » nsess0 nten- 

Au moment où nous écrivons ces lignes, Chacun 

core néanmoins dans l’étal où elles éla,ent e " eneï eut 

sent bien l'insuffisance de ce qui existe, mai P j|| eur . 

faireunpasenavantpourobtenirunetatd ecta» 

Seulement, aujourd’hui plus que jamais, la Begq^ ^ 
ment artistique comprend de P ,l “®“ £ “ yoie d’échange, 
river par un moyen quelconque, P j cenlra l 

soit par voie d’achat, - à se creer un musée ^ ^ ^ 
parfaitement complet, et plus en ra PP° mpr end qu’une 

les étudesdelagénération actuelle. ^ . ^ | e3 écoles, 

agglomération des 

serait un puissant stimulant po J d’écoles vi- 

en ayant d'eiceltenta « da ™Il ««.pan*» *»“ 
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nombreux dans les œuvres des artistes morts. C’est pour cela 
que nous avons demandé la création d’un mus^cenJal 

c est pour cela que nous avons demandé la centralisation des 
forces artistiques de la nation i a uon des 

soieol : ZT 

sur toute la surface du pays comme ils le mm au- 

r"' hui ; cesl afin 1 ue le > hommes capables se rappro- 
cbent sers un centre commun, et que de ce conZ 
journal, er.des qrands homme, et des grandes cho^ ' 
«o«e un jour un de ces grands foyem de lumlT™ 
illuminent toute l’histoire d’un peuple. q 

Un autre fait plus capital nous a été révélé dans les docu¬ 
ments que nous avons précédemment publiés. Ce fait Zt 
la tnUKance de la riralité q „j diïise ^ S 

a!netdr, e : S o e, f T’ S ^ ■—*-dwï£ 

v -p ^ VO,r ^ mu * atl °n, mais non pas antagonisme t 

Vcla pourquoi nous prêchons l’union, et c’est pour cela au^i 
que nous aimons les gouvernements constitutionnels - c’est 

ÎTconT 6 3 Centra,isation des id ées et des moyens en est 
la conséquence, et qu’elle conduit, par le fait, au principe 

unitaire qui est la grande clef de la civilisation. P 

e no» jours il n est pas un seul gouverneur de province 

- même libéra , qui osât écrire à un ministre te paraît 
incendiaires qu’on va lire : F 

. J otaerverai que Bruxelles n’es, qu’une mille d. |, B.I- 

£>2t ™‘! S “l* b len au.resei leur 

T a Mrfc H 8 t 0 ? ■ UCOUp de Anvers 

« la pairie des arts, la pemture y est naturalisée; elle ne 

I est point a Bruielles. Les plus grands artistes de l’école 
«amande mut sortis d’Anvers. Bielles ne jouit pas di 
m me, avantage,. Anvers ne peu, donc pas é.re mot 
bien traitée que Bruielles, et je me crois modeste en ne de- 
mandant que la parité. » 

vraÏtil e,S rv SCO ' ,rS Cl danS de lel,es idées “’«* P™ >a 

tyrans et T P ° Ur rtSffner est ,a devise des rois 

nlûr D I l Vernen ? enlSë6 ° ,SteS - Si ,e P^voir d’alors 

peut être P d ® 83 par °' e à Ces falales doctrines, 

peut-et^ aujourd hui n’aurions-nous pas deux écoles qui 

détestenT^o^r t | Ue,,ementl deS centaines de rivaux qui se 
e . r dialement — tout en se serrant la main, — 

*ms Zr ' enfin ’ n,aurions - no « a P a s deux Académies 

sont ODnnf^ 3 » 06 qU f * CUrS deUX s y stèmes d’enseignement 

diviserT q “® ® & ouvernemeQ l lui-même, obligé de 
m er «es encouragements sur l’une et sur l’autre, ne 

venab ,r e : ^° utes deux ce qu’il faut pour soutenir con¬ 
venablement I éclat du vieux nom flamand. 

sur ît Pr0ChaiDement nous jurons un coup d’œil rapide 
2 Praii< > ue deâ deu * Académies, et là, 

nous tro.,v nS es documents que nous avons déjà publiés, 
divise la IT 08 ,es ®T et de ce P er pétuel antagonisme qui 

Xl artir 61 f3,t ^ ®“““* 3U ,i6U de fa ' re d e 

,à P OUr nous n ’ est P as «a question. 

^ enlevés en m? VO,r Ç°““»« nt les tableaux avaient 
ils ont été r! » ! 7 ? 3, 3 0n8 d,re ma,ntena nt comment 

pour ‘'ï 168 ’ et < ï ue,s moyens les villes employèrent 
ssaisir chacune ce qu’elles avaient perdu. 

nant couru dans Anvers, que les tableaux reve- 

M IP^ Pam ? el desl,n és à être dirigés sur La Haye à 
mmissairegénéral de ( instruction publique, seraient 


dépêcL 1 PaSSa6e à BmXe,,eS Alova ,a Agence d’Anvers 

SrfdXr, Pl T ntUnedépi,talion à ^ DeFa.ck, m” 

vêmeurdl ’ d ' S qUC M * * ebaron de Keverberg, gou¬ 
verneur de la province, écrivait au roi : * * 

Sire, 

P '“ “uporlant 

prom» n i«*"t'l, 0 „bT.' 4 r intervenir sera nécessairement 

fc oldcnTs Sr 0 ' 1 ^ '“ U4Ch ' ,r 4 p, “ d ’“” 

temps de la Drérn r eVOI^, ^ ans cel | e oc c a s*on, user sans perdre de 
mire, Votre MnjesmVdai’ 11 "’’’ P * r 1 “ r,lcl ® 5 de ®° n inslroctioo provi- 
en ..omeltamTre. . 0 Z 4C00rd " 4 “ de previne. 

vais consigner ici et les réfl C 1,61 Sonne raeme l’exposé succinct que je 
Depuis hier Ie S v n,i a M r 0nSqUeje me P er,uellr « i d ’l «jouter, 
quiétude ÎtT " Mahnes et d Anve « sont livrées à une in- 

L exact. " 8,l4l " > " d °" 111 diffloik d « *rscer un !.. 

vinre, "ÔfUre ^ 4 " P ' 4 '“« CT d "“ '» P»- 

fasse des efForts auprès de vous Sire i n J ’, nt qu on ne 
étranger à cette province - eMel est^ 7e ^ em ' C }" r quelque musée 
possession, qu’il n’y a nnll« » on atla che à leur 

plutôt qu’à celle-ci Aussi Sire'le * aquel,e on ne souscrirait 
universelle, - et w , ’ S , le8alarm es sont générales et presque 

poser au départ d’uuVdépuîation pour Have^ ^ deV ° ir 

* 14 t 

de^rb reraWent™ emander^ans'cette 1 ' cirTOnstaiic^Les inte* 

X n eTi de Vo,re Majesté - 

Mais il est une vérité de fait, qu’il importe que Votre Maiesté eon 
naisse dans toute son étendue, avant qu elle Je se décide J c’est ouê 
le sort des monuments, dont j’ai l’honneur de l’ Pn ir«i • ’ * q 

el q " -—« p»» ûïïc 

Sire ! il s’en faut de beaucoup que l’esprit de cette province soit 
auvms. U n est qu égaré et encore sur un seul et unique point 
Nos députés aux états généraux ne participent en laoun* f 
aux menées coupables de ceux qui cherchent à se populariser aux 
depen, du gouvernement. Leur conduite est parfaitement sage et 
soumise, en partie meme dévouée. b 

l.i^“rëw““^'’ P 4 '”* h 

Mais un grand nombre d’hommes sensés en sentent la nécessité et 
n hésitent point a defendre en public comme eu particulier la sa¬ 
gesse du mode adopté par Votre Majesté. 

La province d’Anvers paiera son contingent dans les quarante mil- 
ions, meme sans beauconp de murmures, si la contagion du voisi- 
nage n y fait pas de funestes progrès. 

Cette haine non moins ridicule qu’injuste qu’on semble professer 
dans quelques autres provinces contre les Hollandais est inconnue 
chez nous. Les classes distinguées n’aiment pas leur langue puis- 
qu ils ne la connaissent pas. On regrette généralement de devoir con¬ 
courir a payer leur dette. On se plaint surtout que dans la représen- 
tation nationale ils sont avantagés. Mais on ne les hait point. On les 
estime meme. On sent la nécessité d’établir une union parfaite et l’on 
est disposé à y contribuer. 

Votre Majesté est universellement chérie dans la province dont 
elle a bien voulu me oonfier l’administration et le gouvernement 
Ceux mêmes qui se plaignent, vous vénèrent, Sire! et sentent le be¬ 
soin du cœur de s’attacher à Votre Majesté. 

Il n’est d’obstacle réel à la plus parfaite oonfiauoe et au bonheur 
général, que les opinions religieuses. Je suis les ordres de mon Roi 
et les conseils d’un prince sage et paternel, en tâchant de vaincre (es 
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p« '•—- L w ri-";°ï- 

venir parfaitement bon. . rétrograderait d’une 

Mais, Sire! je n’ose pas 1.» d.ss.mulerqulretro^a 

manière effrayante, s’il était possible que b. objeU d « ^ 

s™ î - 

p '?i;dt P rs: ^pi“™iz. r vrr. a M»i«..« <>. 

1® Que les monuments des arts dont la province d Anvers a été 
spoliée, lui soient restitués intégralement. 

P 2® Qu’on rendra aux établissements encore existants les objets don 

ils étaient jadis possesseurs. Envers 

3® Que les autres seront déposes aumusee de la ville d Anvers. 

Je ne demande pas pardon à Votre Majesté de l’ent.ere franchn» 
qui règne dans ce rapport. Elle veut la vérité, premier beso.n des 
princes vertueux. Personne plus que Votre Majesté n e. ^.gne den 

entendre le langage; et lorsque j’ai déposé le serment de fide^e en 

ses mains, j’ai contracté l’obligation de ne pas la lu. cacher, lorsqu .1 
est utile de la révéler. C’est l’unique moyen que je connaisse pour 
bien servir Votre Majesté. » 

De leur côté, les membres de la députation anversoise se 
remuèrent tant et si bien, qu’ils obtinrent non-seulement 
une audience du Roi, mais encore un décret qu. ordonnait 
que tous les tableaux fussent dirigés sur Anvers. 

M. Smits, l’un des membres de la députation, rend ainsi 
compte de sa mission au maire d Anvers. 


La Haye, 26 novembre 1815. 


Monsieur le Maire, 


« Aumomentoù nous avons l’honneur de vous adresser la présente; 
tous nos vœux sont remplis et notre mission conséquemment ter¬ 
minée. Ce matin nous avons été admis à l’audience de Sa Majesté, chez 
laquelle nous avons été introduits par M. Repelaer, commissaire 
général de l’instruction publique. Le roi nous a reçus avec une affa¬ 
bilité qu’il est impossible d’exprimer ; et, après avoir réfléchi sur les 
considérations exposées, il a ordonné que tous les tableaux de 
notre province soient immédiatement dirigés sur Anvers. Nous parti- 
rons ce soir de La Haye. 

Sa Majesté a exprimé sa satisfaction sur l’amour des arts qui anime 
les Aiiversois, et saura apprécier la différence qui existe entre eux et 
les habitants de Bruxelles pour ce qui regarde cet objet. » 

J. B. Smits. 

(La suite à la prochaine livraison.) 


LES DROITS DES ARTISTES 

DÉFENDUS PAR H. VICTOR HUGO. 


Je me souviens d’avoir dit un jour en parlant de cet homme 
illustre : « Dieu ne trompe jamais ! Pour moi j’ai foi dans 
l’homme politique, comme j’ai eu foi dans le poëte, comme 
j’ai foi dans l’avenir. Dieu a voulu qu’il soit artiste et poëte ; 
Dieu voudra aussi qu’il soit homme d’Etat. » 

En effet les premières paroles qui sont sorties de la bou¬ 
che de M. Victor Hugo à la chambre des Pairs, ont été pour 


les artistes. Plus que tout autre peut-être M. Hugo com¬ 
prend leurs besoins et leurs droits ; aussi, lui artiste, a-t-il de¬ 
mandé que l’on prolongeât la durée de la propriété en ce 
qui a rapport aux bronzes, à l’orfèvrerie et aux tapis d’Au- 
busson, toutes branches d’industrie qui ont une affinité 
directe avec les beaux-arts. Comme toujours, M. Hugo a 
défendu sa cause en termes magnifiques et il a été fouiller 
dans le passé de l’histoire pour appuyer son opinion de 
preuves authentiques. Après quelques mots d’entrée en 
matière, M. Hugo s’est exprimé ainsi : 

«MM., il ne faut pas se dissimuler que c’est un art véritable qui est 
en question ici. Je ne prétends pas mettre cct art, dans lequel l’in¬ 
dustrie entre pour une certaine portion, sur le rang des arts pure¬ 
ment spontanés, qui ne relèvent que de l’artiste, ou de l'écrivain, ou 
du penseur. Cependant, il est incontestable qu’il y a ici dans la ques¬ 
tion un art tout entier. 

Et si la chambre me permettait de citer quelques-uns des grands 
noms qui se rattachent à cet art, elle reconnaîtrait elle-même qu’il y 
a des génies créateurs, des hommes d’imagination, des hommes dont 
la propriété doit être protégée par la loi. Ainsi Bernard de Palissy 
était un potier, Bcnvenuto Cellini était un orfèvre. Il y a eu un pape 
qui a dessiné un modèle de chandeliers d’Église. Michel-Ange et 
Raphaël ont concouru pour ce modèle, et les deux flambeaux ont été 
exécutés. Pourrait-on dire que ce ne sont pas là des objets d’art? 

Il y a donc ici, permettez-moi d’insister, un art véritable dans la 
question, et c’est ce qui me fait prendre la parole. 

Jusqu’à présent cette matière a été réglée en France par une légis¬ 
lation vague, obscure, incomplète, plutôt formée de jurisprudence 
et d’extensions, que composée de textes émanés du législateur. Cette 
législation, à mes yeux, compense tous les défauts; elle est genereuse; 
c’est donc une législation généreuse, permettez-iuoi de le dire, qui 

s’agit de remplacer. . 0 

Cette législation, que donnait-elle à l’art qui est ici en question 
Elle lui donnait la durée; et n’oubliez pas ceci : toutes les fins que 
vous voulez que les grands artistes fassent de grandes œuvres do^ 
nez-leur le temps, donnez-leur la duree, assurez-leur le r^pœ « 
leur pensée et de leur propriété. Si vous voulez que la F ^ 
ce point on elle est placée de donner au monde entier la 
de son goût, de son imagination ; si vous voulez que 
la maîtresse de ce que le monde appelle 1 ornement, le luxe la 
taisie, ce qui sera toujours et ce qui est une richesse 
tionale; sivous voulez donner à cet art tous les moyens d 
ne touchez pas légèrement à la législation sous laquelle 

l0P We\ V qVe a , U L d putiue cette législation, incomplète, jeje ré^ 

mais généreuse, existe, l’ascendant de la France an ^ 
tières d’art et d’industrie mêlées à l’art, n a pas de 

Que demandez-vous donc à une legis a ion Q ^ uj 

bl etlels, qu’elle donne de bn». flTe'Sdl* 

à celle-ci? Sous son empire, l’art français es , , t à un état 
modèle de l'.rl cmliré. Pourquoi dune louche, Ie8«™»“ u 
de choses dont vous avez à vous a PP laudir nde attention 

J’ajouterai, en terminant, que j ai lu a ._5^ e Ue il était in- 

l’exposé des motifs : j’y ai cherché la raison pou q m e 

«ové à un état aussi excellent, je n’en a. trouve qu une q 

’tWÆÏL-* de U durée 

où vous diminuerez la durée de cette proprie , __ TOU# 

pas d’ailleurs à la propriété littéraire 

aurez diminué l’intérêt des fabricants a p diminué l’intérêt 

dustrie, de plus en plus voisins de 1 ar , ^ ^ ^ ioB ou 

des grands artistes a pénétrer de plu P 
l’industrie se relève par son contact avec ar . du preB tie 


ndustrie se relève par son contact avec ar^ dupre mier 

Aujourd’hui, à l’heure ou nous parlons P n’hésitent 

ordre, j’en citerai un d’un merveilleux pjur Fi*- 

pas à accorder leurs concours a ces œ “ vre ^ ais qu i sont 

trie que des consoles, des pendules, des flambeaux, 
pour les connaisseurs des chefe-d’œuvre. œuvres, qoe 

ün jour viendra, n’en doute, pan, ou beaucoup 
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tous traitez aujourd’hui de simples produits de l’industrie un jour 
viendra ou beaucoup de ce» œuvr#>« * » uw,e > un jour 

r-ife.que ™„,. p “ 
posé de ces éléments-là; la collection des bronJ ri V n musee com “ 

-r ,e r“ d ” 

S, vous voulez maintenir cet art au niveau élevé où il est déià nar 
venu, s. vous voulez augmenter eucorece bel essor ' J P ' 
qu’ü prend tous les jours, donnez-lui du temps. ’ P ™ 

Voilà tout ce que je voulais dire. » 


DEUXIÈME ÉPITRE 

A 

ANTOINE WIERTZ. 

SUR SES RÉTRACTEURS. 

Dis-moi quels sont tes ennemis, 
je te dirai ce que tu vaux. 

Provkrab livbourckois. 

0 maître, je ne sais quel instinct me ramène 
bans cesse vers la toile où roule et se démène 
Ce combat que chanta ton pinceau souverain 
ht qu Homere peignit dans ses rhylhmes d’airain 
Toujours confusément il gronde dans ma tète 
Et mon esprit confond le peintre et le poète. 

Car, s il rentrait un jour dans notre monde humain 
Homere, ô mon ami, te serrerait la main, 

Tot qui, le cœur rempli de sa vaste épopée, 

Ou brille en chaque vers le reflet d’une épée 
Fis un chef-d’œuvre peint d’un chef-d’œuvre chanté 
Aussi, combien de fois tes doigts ont feuilleté 
üece livre immortel les pages rayonnantes, 

Pleines d éclairs ardents et de foudres tonnantes 
Qu. pourra nous le dire ? et qui saura jamais 
De quel pied obstiné tu gravis les sommets 
Ue la montagne, où règne, en sa sphère choisie, 

Homere sur l’histoire et sur la poésie ? 

Et maintenant, ami, te voilà parvenu 
A ce faite idéal, à la foule inconnu, 

D’où ton esprit planant sur le monde où nous sommes, 
Contemple de plus haut les choses et les hommes 
t sonde, au jour nouveau dont s’éclairent les yeux 
“ abîme de la terre et l’abime des cieux. 

tes regards, remplis de visions austères, 

Ca nature se montre avec tous ses mystères. 

•u hs à livre ouvert, assis en ton milieu, 

Dans la création, ce poème de Dieu, 
mrae dans l’âme humaine, enfer profond et sombre, 
du mille passions se démènent dans l’ombre, 

Chaos obscur, peuplé de démons ténébreux, 

Qui uttent dans la nuit et s’acharnent entre eux • 

> pareil à Jacob, en tes songes étranges, 
u vois marcher l’essaim riant et pur des anges 
ur echelle qui lie à la terre le ciel, 

Au royaume des temps le royaume éternel ! 

C’est le triomphe après la lutte, la victoire.' 
aube éclatante après la nuit épaisse et noire! 
est 1 accomplissement du beau rêve qu’hier 
Poursuivait ta pensée, ô peintre ardent et fier! 

. qu importe aujourd’hui qu’une brume profonde 
t erobé longtemps ton orient au monde, 
t ongtemps empêché ton radieux soleil 
m, f a "?. re ses Vendeurs sur l’horizon vermeil? 

h. qu’importe aujourd’hui, quand la lutte est finie, 

Ces assauts que livra la haine à ton génie? 


Car tous les vrais solda U savent que le» drapeaux 
Déchirés par le fer sont aussi les plus beaux. 

u savais qu’un jour, lutteur que rien ne lasse 
Dans notre Panthéon tu trouverais ta place, 
ht que, de ton passé, morne et vain souvenir 
Comme l’arbre du gland, sortirait l’avenir. 

Émule glorieux des glorieux modèles, 

0 maître, dont tu fis tes compagnons fidèles, 

Artistes qu. marqués d’un signe au front, le soir, 
Viennent a ton foyer tranquillement s’asseoir, 

Et, dans le demi-jour de ton atelier sombre, 

y“°' , e q “ e ton es P rit de ‘e* chefs-d’œuvre encombre) 
Epancher leur pensée en graves entretiens ' 

KS T r Sant ’ leUK grands réves au * 

Tu sa.» mute leur vie et leurs combats sans «ombré, 
Les abunes creuses sous leur route dans l’ombre 
Les jalouses clameurs autour de leurs travaux, ’ 

Et les acharnements de l’envie au cœur faux 
Ce champignon qui croit au pied de tous les chênes 
t qu, répand dans l’air le poison de ses haines! 

Mais tu n ignores point, ami, qu ’un jour aussi 
Leur soleil se leva, qui leur dit : « M e voici! » 

Rien ne parlait pour eux, rien si ce n’est leurs œuvres. 

quan parfois, lâchant sur leurs pas ses couleuvres 
L intrigue embarrassait leurs chemins, — en riant ’ 
Ils lu. broyaient la tête avec leur pied géant. 

Ils étaient grands et forts par eux-seuls, par eux-mêmes 
La Gloire sur leurs fronts posait ses diadèmes 
Non faits d’or comme ceux, ami, que nous voyons 
Autour du front des rois enlacer leurs rayons, 

Mais faits de ce métal qu’en sa fournaise sombre 
he temps, cet ouvrier qui travaille dans l’ombre 
J^orge avec son marteau pour votre royauté 
maître, et dont le nom est immortalité. 

Les rois les accueillaient dans leurs palais; les princes 
De ces noms lumineux éclairaient leurs provinces 
Les papes leur livraient les murs du Vatican, 

Ou leur faisaient bâtir quelque temple toscan 
Ou dresser vers le ciel quelque dôme sublime, 

Qu’ils jetaient dans les airs pour en combler l’abîme 
L Eglise leur ouvrait sa porte à deux battants, ’ 

Et, prenant par la main ces hôtes éclatants, ’ 

Sous ses plafonds d’azur, tout constellés d’étoiles 
Leur faisait dérouler des fresques et des toiles 
Où, du monde idéal dans le monde réel, 

Leur génie évoquait tout le peuple du ciel. 

Humbles de cœur, mais grands d’esprit et de pensée 
Ils régnaient, mais d’en haut, sur la foule insensée ’ 
Comme des charlatans, au bruit de leurs tambours, 

Us ne convoquaient point la ville et les faubourgs * 

Au bazar d’un salon, triennale boutique, 

Où chacun de son mieux attire la pratique, 

L un avec ses marchands de choux ou de canards, 

L’autre avec ses printemps faits d’un plat d’épinards, 

L autre avec ses tableaux de genre, ignobles scènes, 

Où le peuple, abruti dans des bouges obscènes, 

Du côté le plus vil toujours nous apparaît, 

Lui que Dieu, comme nous, à son image a fait, 

Et que l’art, oubliant ses enseignements graves, 

Livre à notre mépris, ainsi que ces esclaves, 

0 Sparte ! qu’on te vit, dans tes jours triomphants, 
Exposer, pris d’ivresse, au rire des enfants. 

Ils voyaient de plus haut l’art, cette sainte chose. 

Ils ne salissaient point leurs pieds dans notre prose. 

S’ils faisaient moins de bruit, ils ne Élisaient que mieux. 

Ils parlaient à l’esprit comme ils parlaient aux yeux. 

Us semaient dans le cœur des foules empressées 
Ou de grandes leçons ou de grandes pensées; 
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Ils jetaient sur le vrai le vêtement du beau, 

Et l’art n’était pour eux qu’un rayonnant flambeau. 


Va du saint Patriarche au poète fameux, 

Et reste toujours grand et sublime comme eux. 


L’un faisait, relevant quelque gloire abattue, 

Du marbre ou de l’airain jaillir une statue : 

Un prince que le peuple a gardé dans son cœur ; 

Un soldat appuyé sur son glaive vainqueur; 

Un sage qui médite et dont la main ajuste 
La balance des lois avec les poids du juste; 

Un poète, embaumeur de tout grand souvenir, 

Qui fait que le passé revit dans l’avenir; 

Un savant qui, fouillant l’abîme obscur des choses, 

Monta vers les effets par l’échelle des causes ; 

Ou quelque citoyen, qui, le front souriant, 

0 Curtius ! plongea dans ton gouffre béant. 

L’autre, avec ses pinceaux, évoquait sur ses toiles 
Les rois couronnés d’or, Dieu couronné d’étoiles, 

Eux drapés dans leur pourpre et dans leur vanité, 

Lui debout sur les temps et sur l’éternité : 

Ici, le Créateur faisant son œuvre austère; 

Là, le Sauveur ouvrant ses deux bras à la terre, 

Pour serrer sur son cœur toute l’humanité 
Et lui dire ce mot qui dit tout : « Charité » ; 

Ou la Vierge divine au milieu des phalanges 
Des esprits de l’Eden, le peuple ailé des anges ; 

Ici, quelque martyr qui mourut sans effroi 
Et se fit, en priant, un linceul de sa foi; 

Là, quelque vieux guerrier dont le nom dans l’histoire 
A pour nimbe d’une illustre victoire, 

Soleil dont le rayon splendide et solennel 
Fait chanter l’avenir, ce Memnon éternel. 

Us célébraient ainsi par leurs apothéoses 
Le beau, le vrai, le grand, les hommes et les choses, 

Les sublimes vertus, les nobles actions, 

Ces diamants qui font récrin des nations 
Et que, magicien par qui tout se transforme, 

L’art, ce pieux Orfèvre, enchâsse dans la forme, 

Pour que le peuple, ainsi qu’un avare son or, 

Les compte quelque jour pour son plus cher trésor. 

Comme ceux-là, que Dieu marqua de son empreinte, 

O maître, tu réponds à ta mission sainte. 

Tu marches le front haut et l’esprit dans les cieux. 

La flamme de ton cœqç illumine tes yeux, 

Et ton art souverain fait, à sa fantaisie, 

De l’idée ou du fait sortir la poésie, 

Cette âme, ce parfum, cette splendeur de tout. 

Reste dans ta pensée, et poursuis jusqu’au bout, 
Poursuis, ô mon ami, ta route solennelle, 

Et ne traîne jamais les plumes de ton aile 
Dans les chemins étroits où vont ces nains jaloux 
Dont les tètes à peine atteindraient tes genoux, 

Et dont l’œil impuissant suit eu vain dans la nue 
Ton essor lumineux et ta trace inconnue; 

Ne cherche que le vrai, ne cherche que le beau; 

Parmi leurs lampions, ami, sois le flambeau; 

Car l’oubli dès longtemps aura pris, comme Hercule, 
Dans sa peau de lion ce peuple ridicule, 

Quand ton nom, de son poids écrasant tous leurs noms, 
Brillera parmi ceux dont nous nous souvenons. 

Sourd aux vaines clameurs, travaille, persévère. 
Ressuscite à nos yeux, peintre grave et sévère, 

Les exemples vivants dont notre âge empressé 
Epelle les récits aux livres du passé, 

Et les hautes leçons de courage et de gloire 
Que raconte au présent la bouche de l’histoire. 
Feuillette tour à tour, penseur éblouissant, 

L’Iliade et la Bible avec ton doigt puissant. 

Toi, dont l’antiquité fut la muse et la mère, 

Puise au double Océan de Moïse et d’Homère; 


Ami, de ton soleil, à peine à son aurore, 

Quand ne douteront plus ceux qui doutent encore; 
Quand, mirmidons d’argile, ô géant de granit, 

Ils le verront enfin briller à son zénith ; 

Quand ton génie aura bâillonné qui te raille, 

Nous te trouverons bien quelque pan de muraille, 

Ou quelque toile immense, où naîtra sous tes mains 
Ce peuple merveilleux de héros surhumains 
Qui fit dans l’Iliade, à travers six cents lustres, 

Tonner le bruit confus de ses combats illustres, 

Ou dans la Bible, centre où Dieu mit sa clarté, 
Flamboyer les splendeurs de toute vérité. 

Car nous ne voulons pas, maître, que la patrie 
Ait a rougir de honte un jour, ni qu’on lui crie : 

« Ingrate, qui, dressant tes piédestaux jaloux, 

« Plaças les nains dessus, et les géants dessous! » 

André Van Hassbli. 

Janvier 1846. 


COLLECTIONS PARTICULIÈRES DE TABLEAUX BT D OBJ BTS 0 ART. 

LE CABINET DE TABLEAUX 

DE 

S. E. LE BARON VERSTOLK DE SOELEN*. 


La mort récente de M. le baron Verstolk de Soelen va 
donner plus de prix à la notice qui va suivre, surtout quand 
on saura que la collection si remarquable de cet homme 
célèbre est aujourd’hui sur le point d être vendue. 

Nous donnons cet avis, afin que ceux de nos compatriotes 
qui voudraient profiter du peu de temps que cette {F* e [* e 
sera encore rassemblée, puissent aller admirer les c e 
d’œuvre qu’elle renferme. 


ARTICLE PREMIER. 


Quelque resserrée qu’elle soit dans ses limites, sous que que asp 
îatériel que la Hollande puisse apparaitre aux yeux des nations 
ères, il n’est peut-être pas dans toute l’Europe de pays qu 
;rme plus de riches trésors artistiques, et qui, comparativement 
utres pays, possède autant de cabinets particuliers e ta eau ’ .,, 
oùt le plus pur et le jugement le plus approfondi aient mieux p 
u choix des collections. , _. mfl Jon* 

Ces galeries, ces riches cabinets de tableaux, ou ’ ,„ ra ;t venir 
[’autres musées des arts, toute une jeunesse stu îeuse ^ 

tudier consciencieusement les grands maîtres, ne «néapar 

>our la plupart qu’imparfaitement connus ou seu eme 

. nom S. leur.illu.L poMeweurs. C. 

lifférents ouvrages nationaux ou étrangers, nés plutôt le 

[u’une indication incomplète, superficielle; on y recon j a 

achet de cet intérêt personnel qui engagea1écrivain ^ ^ 
ranité du riche amateur, que ce saint et no e a moü I pr0 . 
tui fait aimer Part pour lui-même, et cherche a en avancer .e* P 
près par la réflexion et une étude sérieuse. 

* Le travail que nous livrons aujourd’hui au ?^ e ptfà nous a» onl 

iris — Nederlandsciir Kunst-Spieoel — qui se pu ie * agn | J | a | > |e» *ur tooteela* 
innoncé à nos lecteurs que nous nous occupons etra n £ trc> Ce travail, 

paieries publiques et particulières des autres pays e m nBii| pj u8 d’impor- 
ommencé dans nos deux dernières livraisons, acquerra‘ ^qoe jour, 

ance par rionneose variété des documents que nous ^ fl réfacii**-) 
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C est dans celtepensee, que, dès l’origine de notre publication nous 
avons pris la resolut.on de nous occuper d’une manière toute spéciale 
de ces cabinets particuliers de tableaux, de livrer successivement des 

tt™ sar ce sujct > et ’ - Jz 

naître de plu, en plus l’ex.stence de ce, intéressante, collection, 
d exciter dan, le pubhc une ,ympathie qui doit produire pour l’art 
meme les p us heureux résultats. Nous voulons mettre dès alurd’h" 
notre projet a l’exccut.on. M. le baron Vebstolk de Soeleb avec une 
obligeance toute particulière, a consenti à nous ménage^ un aceè! 
illimité dans son cabinet de tableaux; mais sa gracieuse obligeance 
ne. en est pa. tenue la; ,1 nous a lui-.nème, en personne, conduit 
devant le, œuvre, le plu, remarquable, de cette collection que tant 
de richesses ont rendue unique en son genre; il nous a communiqué 
sur ces divers tableaux de curieuses particularités; car les tableaux 
«mime les belles-lettres, ont aussi leur destin : habent sua fata UbelU 

Nous cous,gnons ici l’expression de notre vive reconnaissance pour 
cet obligeant procédé. F 

Faisons précéder cette notice de quelques mots sur l’homme d’un 

goût si pur et si éclairé, sur le propriétaire lui-même de ce beau 
cabinet. 

Je*. Gis, eut babob Vebsiole de Soeleb (seigneurie située près de Tiel 
dans la Gueldre) naquit en 1777, à Rotterdam; il étudia principale- 
ment la jurisprudence et le droit public, d’abord à Goltingue, sous le 
célébré professeur Mabtebs (père), et ensuite à Kiel. Dans les ore- 
mieres années du régné de Guillaoie I«, j| rell)p | it , es j niportu î lles 

fonctions d Envoyé de, Pays-Bas prés la cour de Saint-Pétersbourg- 

puis en 1826, ,1 fut nommé Ministre de, afFaires étrangères, chargé 

qu.1 occupa avec honneur et gloire pendant quinze ans, et aussi deux 

ans encore, sous le gouvernement de Goulache II. En 1830 après les 

événements de la Belgique, cet homme d’État commença et dirigea 

le ni laye '. a,nS ' ?“i a Londres et à Vienne, avec les grandes Puissances’ 

l °" 8d ! P ° mal ‘ qUeSC0I,Cernanl la q uesl '<»n hullando-belge 

d’État ei r C ü PC rr T*" dip '° ma,e ’ aujourd’hui Minisire 
dEtat, est un des plus beaux bâtiment,de La Haye; comme souvenir 

historique, il offre aujourd’hui cette particularité qu’en 1811, il servit 

visitera HoUa' d 1 e “P ere “ r . Napoléos. , lorsqu’il vint rapidement 
visiter la Hollande qu il avait incorporée à la France. 

fhpk !p Bai ° n V * ,STOlK s ’ oocu P e depuis-vingt deux ans à réunir les 
chefe-d œuvre qui composent sa riche collection ; elle se divise en 
parties; la première renferme les productions de la peinture; la 

d “ - '■ d » J»-» ■" 

Nous nous occuperons d’abord exclusivement des tableaux en 
aisant observer avant tout que le propriétaire de ce cabinet a eu en 
vue, bien moins de représenter, aussi complètement que possible 
dans ses œuvres, toute l’ancienne École hollandaise, que de choisir 
parmi les productions d’art, que les meilleurs grands maîtres de notre 
T”, °“‘ ' effU f s à ,a P<>s‘drité, ce qu’il y avait de plus précieux et 
p us rare. Aussi, ne trouvons-nous dans cette collection qu’une 
centaine de toiles et de panneaux, comme un choix exquis fait parmi 
nombreux ouvrages produits par environ soixante grands maîtres 
pinceau, dont se glorifie chez nous l’histoire des lieaux-arts Ces 
tableaux occupent cinq salles de cet hôtel, c’est-à-dire, au rez- 
ae-chaussee, deux grandes salles et une chambre, et au premier 
otage, une salle et un cabinet qui est celui du Ministre. 

Nous nous occuperons d’abord des tableaux qui décorent la pre- 
niiere salle du rez-de-chaussée, et nous suivrons, autant que possible 
or re ans lequel ils se trouvent placés; c’est le moyen le plus simple’ 
e p us certain pour guider ceux qui, sans doute, après la lecture 
je notre notice, éprouveront le vif désir de voir et d'admirer ces 
belles preductions de l’art. 

La première toile qui en entrant dans cette salle, attire les regards 
une grande composition de Feedibabd Bol, un des élèves les plus 
stinguc de Reebbabdt ; cet artiste naquit, eu 1611, à Dordrecht, et 
, la mort vint mettre fin à une vie pleine de travaux de 
gloire et de bonheur. Ce tableau, qui est incontestablement un for¬ 
ait, représenta le couronnement après une partie de chasse; les 
ngures sont de grandeur naturelle. L’héroïne de la fête, un arc dans 
a main et un carquois sur l’épaule, revêtue d’un costume en soie 
jaune, s’incline pour recevoir sur son front la couronne de fleurs que 
ni présente une jeune fille (autre diabe chasseresse) qui, aussi cou¬ 
ronnée de fleurs, et habillée en soie verte, est entourée d’un chœur 


femme du peintre et une a^t U ^ re> . ^ °*j cro * 1 ®* re ^ portrait de la 
Sur le dS^| qU ' V e d °* t0nPné ,e éclateur, 

côté droit on voiUeux ieun P es 0 fil| Un ^ d U " e nChe vé fl élati °n; du 
et l’autre joue du chalumTu ’ 083,869 ^ ' Une chan ‘ e 

poÏ ta couleur ilranodl “T? 1 *** U " e grande Térité de car «etère ; 

Je pinceau deR „I j C ' ta T'* hardiesse de ,a *«“che, 
L K . . Celte l0,le Porte la date de 1650. 

portraüs U i’lsmn"'II 1 ° gaüChe Mle l ° i,e ’ 86 trouven ‘ ^ux 

Dow, de GoDEraoiD ScBAixEB nCeaU d U " de * ,Ueilleurs élèves de Gebabd 
qui naquit aussi, à Dordrecht 0 eri643!°L’u PO d r8e8effe,Sde ,Umièr f’ 

lTpremiLÏSmme éed e A nVir °” ° inqüanle a " 8 (CaaTsT^TAB'BEVEÏ^ 

Godemoi vab Susse* ° U Ef,0lD, " A VA " Bm «o»t, ta seconde femme de 

(Sera continué au prochain numéro.) 


Tu nouveau tableau pour notre loterie. 

L’adimnintration de l’Association Nationale créée pour protéger les 
" S e " dg’que v'ent de faire depuis quelques jours l’acquisition 

chain enT* 1 P ° Urla ,0terie qui doit être lirée le mois pro¬ 

chain en faveur des souscripteurs à la Renaissance. Certes, depuis la 

création du journal, nos abonnés n’auront jamais eu un lotdecette im¬ 
portance, et nous pouvons dire, sanscrainted’êtredémentis, qu’aucune 
publication artistique moderne ne présente les avantages de celle-ci 
Le tableau dont il est ici question, est dans ta catégorie de ceux 
que Ion est convenu d’appeler tableaux de genre , et il n’a pa, moins 
de 70 centimètres sur 54. Il représente un vieux alchimistequi tout 
préoccupé de ta découverte de ta pierre philosophale, oublie que son 
repas est servi depuis longtemps. Alors sa ménagère se présente sur 
le seuil de ta porte, et lui dit en étendant les bras avec un désappoin¬ 
tement mêlé d’impatience: «mais. Monsieur, votre dîner est servi',, 
Cette peinture pleine de charme et de couleur pourrait être signée 
par M. De Block sans compromettre son nom, bien qu’elle soit de 
M. Lies, jeune peintre anversois plein d’avenir, de talent et élève 
de M. De Keyser. ? 

L’administration de l’Association compte encore enrichir son tirage 
annuel de beaucoup d’autres tableaux modernes. Aussitôt qu’ils nous 
seront parvenus, nous nous empresserons de faire connaître à nos 
lecteurs la bonne fortune qui les attend. 


De tout un peu. 

Bruxelles. — Bal db l’hôtel db villb. — Nous n’ayons guère à 
nous occuper de la fête donné à l’hôtel de yille, par la Société du 
Commerce, qu’au point de vue artistique. La plupart des grands 
journaux, nos confrères, ont ébloui le public de leurs périphrases 
sonores à l’endroit des lumières, de la magie, de la beauté des salons 
des toilettes et des femmes, mais pas un n’a rendu justice au bon goût 
et au trayail des ordonnateurs decette fête. Plusieurs mêmes ont poussé 
l’insouciancede l’art, jusqu’à garder le silence sur les noms des artistes 
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éminents delà capitale qui avaient prete leurs 
MM. Fraikin, Puyembroeck, Boure, S.mon.s 

v ont contribué. Notre devoir, à nous, est de les ' 

Y M Poelaert l’architecte, a composé toutes les décorations qui ont 
J 1 MM. Bobi. a Tasson, décorateur. La «M» I- P'“ 
...*»• éparpillé dan. Ml» I» «JM >“ d " 

d'eau et de. corbeilles de fleur., la plupart de. production, que nou 

TJ 17 , “»is.é » «tte brillant, rouni.n qui laiaer. 

de touehanusouvenirs. i leur arrirée dan. I. «Ile, M. 
compliiuenlé LL. MM., et le. a ro.uerciee. de Ihonneur que 
avaient fait à la Société de Commerce en agréant son invitation. Le 
Uni lui a répondu avec cette bienveillance qui lui est particulière. 

De superbes bouquets de violettes et de camélias ont ete offerts par 
M. le bourgmestre à la Reine et aux dames qui l’accompagnaient. 

La Reine s’est entretenue un moment avec madame d Hoffschmi 
de Resteigne et le Roi avec lord Seymour. 

M. le bourgmestre a dit au Roi : « Sire, notre vieil hôtel de ville a 
besoin de toute votre indulgence. Cette fête sera bien modeste, com¬ 
parée aux fêtes brillantes que donne si souvent Votre Majesté. » En 
ce moment, Leurs Majestés entraient dans la salle gothique. « Que 
disiez-vous donc, a répondu le Roi à M. le bourgmestre? Ce coup | 
d’œil est éblouissant! .» En effet, c’étaient partout des fleurs et des 
lumières; mille personnes se pressaient dans cette vaste et belle salle. 
Leurs Majestés, traversant un triple rang de jeunes et charmantes 
personnes mises avec goût et élégance , sont allées occuper le trône 
élevé pour elles à l’extrémité de la salle, et que surmonto un dais 
magnifique. Derrière elles ont pris place les daines d honneur de la 
Reine et les aides de camp du Roi. 

Les danses ont aussitôt commencé. 

L’orchestre, placé dans la galerie supérieure, était dirigé par 
M. Sacré. 

Après le premier quadrille LL. MM. ont parcouru les salons. C était 
d’abord l’antichambre du cabinet du collège transformé par le pin¬ 
ceau de M. Robie en un délicieux jardin italien, avec le ciel de Naples 
et une tente de drap d’or pour plafond. Au milieu, la fontaine des 
Marmouzets et les fleurs qui l’entouraient charmaient la vue par leur 
disposition artistique, l’ouïe par le doux murmure des eaux, l’odorat 
par un suave parfum, et le toucher par une fraîcheur dont la chaleur 
tropicale des autres salons rehaussait le prix. 

De là les augustes invités sont passés dans le cabinet du college et 
dans le cabinet du bourgmestre; ces deux salles, récemment restau¬ 
rées, étaient ornées des bustes de LL. MM., de la statuette du prince 
royal, de la statue de la jeune princesse, et enfin de deux jolis por¬ 
traits du Roi et de la Reine, gravés en Angleterre et offerts par 
LL. MM. à M. le bourgmestre. 

En entrant dans l’ancien cabinet du collège, le Roi a remarqué 
cette longue file de lustres et de girandoles qui se développait dans 
toute l’étendue de l’édifice. Dans ce salon on avait eu l’ingénieuse 
idée de placer le beau groupe de la Charité , sculpté par Simonis, pour 
orner le tombeau du chanoine Triest. C’était rappeler l’objet de la 
fête; mais en face de ce groupe VAmour pensif (composition gra¬ 
cieuse de Bouré) disait à tous que , dans ces brillants salons, il ne 
s’agissait pas de l’austère charité chrétienne, mais de la charité pro¬ 
fane et mondaine qui a reçu le nom de Philanthropie, 

La salle attenante était ornée d’une tenture en tulle brodé qui 
cachait de vieilles tapisseries. 

Là s’élevait le groupe de Vénus et /’ Amour, par Jacquet, dont la 
pose tant soit peu tourmentée, était heureusement dissimulée par un 
massif de verdure. 

Le balcon de la salle des huissiers qui se trouve au centre de l’édi¬ 
fice avait été transformé en une grotte tapissée de fleurs, au milieu 
de laquelle on voyait la gracieuse Jeune fille à la colombe de Fraikin 
qu’immergeait une fontaine jaillissante. 

L’Amour naturaliste de Puyenbroek, le buste du respectable 
M. Rouppe, par Jehotte, et deux grands vases de fleurs ornaient 
l’ancienne salle des mariages. 

La salle du conseil était, comme la salle gothique, affectée a la danse. 
Un orchestre avait été élevé devant le pan de muraille qui attend le 
portrait du Roi. Les dorures de cette salle, qui est le diamant de 
l’hôtel de ville, empruntaient un éclat inusité à leur brillant éclairage. 
Le Roi et la Reine, après avoir parcouru ces salons, sont retournés 


à la salle gothique en passant par la galerie des anciens souverains 
du pays, décorée de glaces et ornée des bustes de Stockmans et de 
Mudœus, ainsi que de plusieurs antiques de la collection de l'Aca¬ 
démie des beaux-arts. 

L’hôtel de ville a déjà été le théâtre de fêtes analogues, mais moins 
brillantes et surtout moins nombreuses. Le maximum des invites était 
naguère fixé à deux mille ; le soir de la fête, trois mille cinq cents per¬ 
sonnes avaient grand’peine à circuler dans les salons. On comprendra 
que nous renonçons à décrire des toilettes ou à citer des noms propres. 

Assurément si la Société de Commerce avait prévu que sou heureuse 
idée de fête philanthropique eût eu un aussi grand succès, elle l’eût 
rendue plus productive en élevant le prix d’entrée, et en choisissant 
pour théâtre de la fête le nouvel embarcadère du chemin de fer du 
Nord, où il y eût eu place pour dix mille invités. 

Quoi qu’il en soit, cette fête aura produit pour les indigents une 
somme assez considérable. La Société s’est chargée de tous les frais. Le 
produit de la vente des cartes est évalué à 20,000 fr.; le Roi a fait un 
don de 3,000 fr. 

Leurs Majestés se sont retirées à dix heures et demie 

La fête s’est prolongée jusqu’au-delà de quatre heures du matin. 

Nous pouvons ajouter aux noms que nous avons déjà cités comme 
exposants à Paris, MM. Decaisne, Devigne, Hoppenbrouwers, Madou, 
Schelfhout, Van Hove, Verveer et Waldorp. 

M. Decaisne expose La Joie d’une mère etdeux portraits ; M.Devigne, 
un Site en Italie ; M. Hoppenbrouwers, une Vue d’hiver avec des 
figures de M. Rochussen, — tableau qui appartient à S. M. le Roi de 
Hollande, et que nous avons déjà vu à l’exposition de Bruxelles ; 

M. Madou, le Printemps; M. Schelfhout, un Grand Hiver; M. Van Hove, 
Une scène de la vie de Rembrandt, et Teniers faisant ses études dans 
une cuisine ; M.Verveer, une Vue du port d’Amsterdam; et M. Waldorp 
deux Marines . 

Certes, 1’école flamande et l’école hollandaise seront dignement 
représentées à l’exposition du Louvre. 

Le Roi vient d’acheter un tableau de Leys.représentant .Y Atelier du» 
armurier. Toutes les personnes qui ont vu cet ouvrage, dont 1 ac ere- 
ment est récent, le considèrent comme un chef-d’œuvre, et s accor¬ 
dent à dire que l’artiste a fait de nouveaux progrès depuis la dermere 

exposition. 

Amvkrs. —Levœuayant été exprimé au sein du conseil communal 
d’Auvers de voir restaurer le beau grdlage en fer a uqui 
l’ancien puisard de Quinte Metsys, un habde forgeron Je smur 
Dierckx, vient d’adresser à la régence de cette vil e une' ^ 

pagnée de plans et de dessins pour la restauration u c 
If.rli,le d'abord Msaron. Il propos. d. dépl.® *>-“2* 
de le faire figurer au milieu de la place en face e a P° 
de l’église, en l’élevant quelque peu de manière a lui fin P 

P M. Dierckx propose en outre de rétablir rœuvretelleq.jfleeta- 

tait primitiremeut, eu T '* d “ *£3, 

rail à faire entièrement en fer forgé, pour prouve q ^ «trie 

l’art du forgeron n’est ni oubliée ni négligée de nos j 

de Metsys. 

La commission de l’Exposition permanente a ^“ ve ”’ iséee nfe- 
l’acquisition des tableaux qui suivent pour la loterie g 
veur des membres souscripteurs : n j-g Ardennes, 

1. te petits Savoyards, par J- S ''™' *W> 
par Henri Verbeeck; 3. L’approche d un orage, p com ® anion d ’A- 
4. Une famille italienne, par William Angus, 5. ^ par 

tala, par B. Weizer; 6. Marguerite, par J. bwe > . edeB Un- 

Laurent Redig; 8. Dn été, par P. Van i *® n > lers . 11. Dne «e 
kenberg, par T. Berre; 10. La Sieste, par eflet de crépm- 

de ville par C. Eeckhout ; 12. Intérieur d’une ferme, elfe 
eule et de lune, par G. Van Bomberghen. 

Académie Royale d’Anver*. On arr ® l ® _ r0 J®* foien, professé 
le sieur Stoop (François-Joseph), arc 1 ® en iempl*> oeD,eo1 

d’architecture à l’Académie Royale de cette vil , 
du sieur Serrure (Louis), décédé. 
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civilisation et Us eolsurs émanas A 1 en t,at **U» La eontrtfaçon, la 

<W»-*»*hJu,an.ar$Z ? * ~ * •«-*• « **- 

~ t U , ...„.p|.„ mtJ<!U , de ccs jo|iJ nens el de • » 

ïï™-'- »—» d 

.. . ?“ ei, gences de cette coquetteque l’on appelle la mode am 
L’artabienétdoWigéde prendre ce parti pour sortir de l’impasse où 

Z7:tlT Pé Z cl 1 modernesA - »-»- «-m 

«Ineï™ OI e 8 de r* réT ° ,Uti0nS ’ ** bourgeoisie a chassé le»grand, 
les man q P ° 38eda,ent seu,s ,es grandes fortunes, et le secret de 

fe»!; *« « »b MJ .. ûta, r”„: 

2*-s- -f*?* « - *** 



sons i 
sonnes, 

pour entrêrT" 4 “ C * "" * *‘ e f0rcé de se fai « P«*it comme eux 

crxxrr demeurea * ^ * *~ 

à rafeire c e e T danl bie " ? reDdre rart td < J u ’ U esl « ne P« chercher 
Qu’il soit ^ u,De P ent etre refait, et reconnaître que tout petit 

la confeei” 08 j rl, * le * ° nt d * pensé une *° mn,e immense de talent dans 
et ïïîîïïl? Ce8P ° lit “ ? andisC8 q“i «'lèchent le. sens 

il» rM ^:r Ne pouTant prendre i ° pub,i ° p" ,>e »p rif , 
•JZ S^ZiZr Xi et COn,me , ,e PUbH ° 684 natuPe ü e ment 

Pupilles, le public est «Hé à 3“ * """" a « réab,emen ‘ ^ 

ci U ?h2lt Xi0n8nOü,8OnlVenUe8, ’ aUtre j° ur en e«minant le, 

Nou.nou,Z,m«d e t XPO T. aUI VitriUe8 Géruïet à »««»«• 

tire,et qu’ünj TlÊÏ** J i’ q "f ' ,art élaU Une chose *>.te «la- 
manderait * W 1 pas chercher da| M une statuette ce que l’on de- 

wmmL d«„ q • U a ‘«“‘•que °« l’industrialisme. Nous nous 
"V ‘ ■**». n , ai.il H, «aie 

plus beau* * Colombe de M - Fraikin, laquelle faisait l’un des 

LwT,ïïrT* 7 d °" ,,é *“ h s ** 1 ** * 

"Wertark. à / ”*? *’. * ’**“ •"—* * ta —* 
noi- il y ° deux cbeva l ,er8 rompent nne lance dans nn tour- 

de VeriTtî! enCOre d ® charn,anta animaux de Mène, de Fratin, 

-uéle d^ h0V “ "J !etarli8te «■>«—I-H Tarait jeté, pél^ 

ca|,. d e-| am ’, de * &Ç0D * d ’ iToire > de * bas-reliefs modernes, des 
PeuWtmS ! n qUe8 ’ irait#nt r ° r > ,e bron *e, le bois de chêne et 
minutes imn* ®® a ^ on_p,erre > en un mot; je me crus, pendant cinq 
. remporte devant les magasins de Susse, plan de la Bourse. 
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que l’illusion étaD com p ^ P ' US fondë a c «'«* 

plus la mienne_Je vous d<>m»n i k- ant cbe * moi je ne trouvai 

il est historique. Force me fut do ^ le " pardon du calembour, mais 
une villechLante n^lf d ««connaître queBruxellmélait 

ses statuettes les plus’nouvelles* eTLri.T" T ava,t dé i à ‘ransporlé 
consommés. * a Clv, l ,8all °n ses voleurs les plus 

Jzt ss ~ ,» „ 

faisait tous ses efforts nour^ L Innocence de M. Simonis 
M. Geefs et les jolies têtes blondeTd ^ m " desle ’ la ^ancetca de 
Flandre étalaient leurs grâces enfonr ^ d * f rabant e ‘ du «*'« de 
charme sur des vilaines tête, d I 'I” 6 * ** eUr * * our i re * pleins de 
loué» du fruS.1 * i"ooc';r, t r U 

d’une géographie phvsiolotrirn rou * ;es et bleues, symboles 

encore à naître phy8,0,0 « ,co -«' a "‘'fique dont le poeitiviene est 

Chn«’SL'i.re^irfZe'' 6 71 ^° »»« «'• J« 

les anciens abonnés au Constitutionnel ,’ok", . n,a,S et 

honneur au baron Marochetti»; à gauche c’est ïa e îL eDC ° re ! 

Pradier ; l’Ange gardien et la Bacchante dn mémo » * ** prt * re> de 

d’œuvre du genre. Partout c’est de i’irt ne il ^ 
c’est de l’art. > P lit a la vente, mais enfin 

M.M»“r P “ ,r ”“ “° -taa “ inconnu, 

Qui est-ce qui a jamais entendu parler de M. Menessier? __ n 
celui qui connaît M. Menessier lève la main!... Personne ' Eh 
demande* à M. Génuet de vous foire voir sonST* T’ 

son Grenadier du régiment d’élite, ou son Chasseur d’AfrhLfZ*”’ 

sürjSÜM - "■ inUut 

Depuis longtemps déjà jeconnaissai, le Chasseur d’Afrique ■ toutPari. 
avau admire cette raviwante figurine qui avait été attribuée à Dav'd 
Angers; mais en homme prudent autant qu’en artiste modeste 
M. Menessier n avait pas assigner cette œuvre de son nom ; c’était son 
début dans la carrière publique et comme il n’espérait pas un suoeè, 

.1 craignait un revers. Adorable timidité d’un ta tant qui s’ignore- 
Mais quel est donc cet enfant craintif? direwous. - II doit être 
bien jeune, il doit être bien blond M. Menessier ? è 

Mesdames, rassurez-vous ; M. Menessier est un capitaine de *ren, 
d, ers au 50“ de ligne, présentement en garnison à Douai - France 
Étant de service a Lille il y a quelques années, M. Menessier visita 
la Belgique et comme il trouva notre régiment d’élite et notre régi¬ 
ment des guides deux corps de troupe charmants, il voul ut conserver 
un souvenir de son passage dansBruxelles en faisant tas deux petites 
statuettes que vous rave*. Enhardi par un premier succès M M^^ 
nessier a signe ce, deux figurines, et voilà comment nous avons 
découvert I auteur du Chasseur d’Afrique et comment nous avons été 
amené a restituer à l’art un enfant perdu. 

Aile* voir M. Géruiet; cet éditeur intelligent se fera un plaisir de 
vous les montrer et un plus grand encore de vous les vendre 
M. Menessier va continuer cette série intéressante à plus d’un titre 
Le Cuirassier est déjà à l’état de maquette et le Pompier à l’état de 
croquis. En sa double qualité de capitaine et d’artiste, M. Menessier 
se propose de passer en revue l’armée belge, et de former un petit 
Musée mtlttatre. M. le Ministre de la guerre a, dit-on, souri à cette 
idée et souscrit à un certain nombre d’exemplaires de chacun des 
differents corps. 


iwvtviim vui |#o. 

Seulement un troupier consommé a feit une remarque pleine de 
ns, à laquelle M. Menessier doit foire attention pour l’avenir. Il 


sens 


Il n ett pas un artiste aujourd'hui I Paris qui ne connaisse l'histoire du Phili¬ 
bert-Emma oue! de Savoie. Tout le monde sait que la maquette de cette figure 
équestre a été faite d'après un dessin de ce pauvre Bouchot, — mort il y a quelques 
années, après avoir enseveli le dernier rayon de son beau talent dans le* funéraires 
d» Marceau, — et que l'exécution est en partie due au statuaire Daumas qui était 
alors praticien de H. Marochetti. Depuis la mort de ces deux artistes le’ statuaire 
italien n’a plus rien produit qui puisse soutenir l’éclat de son nom. Il a échoué 
compltéement dans son groupe de la Madeleine, qui dépare l’église de ce nom — et 
non pas qui la décore comme ont eu la sottise de le dire quelques journaux. — Il a 
échoué dans son équestre du feu duc d'Orléans ; il échouera sans nul doute aussi 
dans sa statue de Napoléon, si l'on en croit ce que disent les gens capables et 
bien informés qui ont vu les esquisses. 
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parait qu’il y a dans l’ajustement du soldat au* Guides, une We 
dont l’ardillon est dérangé. C’est là un cas grave ^ 

de son cuirassier futur, a taire cnaug 
troupier sans ardillon est un troupier manque. 


jour, qu'il avait usé l’année dernière pour quatorze ou seize 
cents francs de pains à cacheter. Que serait-ce donc, grand 
Dieu ! si le comité employait de la cire? 

Ma foi, quand on a tant de lettres à écrire, il est bien per¬ 
mis, après tout, de négliger un peu la conservation des mo¬ 
numents les plus rares et les plus curieux du pays!... 


Y A-T-IL OU NON, UNE COMMISSION ROYALE 

des monuments historiques? 

En voyant les dégâts et en énumérant les nombreux 
actes de vandalisme qui se commettent chaque jour dans 
notre pauvre Belgique, nous nous sommes souvent demandé 
s’il existait ou non, une Société Royale pour la conserva¬ 
tion des monuments historiques ? Non-seulement nous nous 
sommes adressé cette question à nous-mêmes, mais bien 
plus, nous l’avons posée aux autres, et personne de nous 
ni de nos amis n’a jamais pu la résoudre. De temps à autre, 
nous apercevons bien dans les journaux une petite reclame 
ainsi conçue : 


La Commission Royale des monuments historiques a décidé . 

« 1° Qu’au commencement du mois de mars, elle se rendra à Tour- 
nay afin de visiter l’église de Saint-Quentin et d’adresser ensuite son 
rapport au gouvernement concernant les travaux de restauration que 
cet antique édifice exige; 

» 2° A Menin pour y vérifier l’état du beffroi. 

» 3° A Audenarde, à l’effet d’examiner les trois façades de l’hôtel de 
ville, dont la réparation est terminée, et de donner son avis sur le 
parti à prendre au sujet de la façade principale, qui doit être entamée 
cette année. » 

Voilà pour le moment à quoi ses bornent les exploits de la¬ 
dite commission : Elle visite et dresse son rapport —deux cho¬ 
ses qui n’empêchent nullement nos monuments d’être démo¬ 
lis — mais au contraire donnent du loisir aux dévastateurs. 

Ainsi, en même temps que nos prétendus conservateurs 
mangent en frais de voyages les 36,000 francs accordés par 
le gouvernement, pour conserver quelque chose, — sans 
doute leur place, —la pioche des vandales retentit sous les 
ogives du palais des Princes-Évêques de Liège, le marteau 
des démolisseurs s’acharne après le superbe pignon 
du xv 6 siècle, de la maison de M. Sinaeve à Bruges, et la 
hache des iconoclastes modernes, a déjà entamé, ici à 
Bruxelles même, un monument du xn® siècle. 

L’ancienne église de l’hôpital Saint-Jean, qui fut consa¬ 
crée le 5 mars 1131, est en pleine démolition. 

Il est vrai qu’en revanche, la plupart des ignobles sta¬ 
tues du parc sont empaillées de manière à rendre ja¬ 
louses les plus belles melonières du jardin botanique, au 
boulevard de l’Observatoire. 

Voilà comment on entend la conservation de nos jours ; 
on entortille de paille et de coton les plus mauvaises pro¬ 
ductions de l’art belge, encrassées d’huile des pieds à la tête 
et on laisse à la merci des vandales un monument de l’art 
chrétien du xu e siècle ! Tout cela fait pitié, en vérité. 

Nous comprenons toutefois comment il se fait que le 
comité royal des monuments historiques n’a pas le temps 
de s’occuper à conserver; il a, dit-on, établi une correspon¬ 
dance tellement vaste et tellement étendue avec toutes les 
sociétés savantes de l’Europe, qu’on nous racontait l’autre 


UN ÉPISODE 

DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

PEDANT LA TERREÜR. 

i 


LE JEU DE LA REINE. 


Il faut quitter Paris pendant un de ces accès de fièvre révolution¬ 
naire, pour apprécier à sa juste valeur ce bon vieux calme des champs 
dont on n’ose plus rien dire, mais dont on devrait beaucoup parler. 

C’est dans cette situation que je me trouvais vers le mois de 
juin 1702. Encore assourdi du vacarme régénérateur de la grande 
ville, je traversais les belles campagnes de la Lorraine pour me rendre 
en Alsace; et le ruisseau fuyant dans l’herbe, la prairie bordée de 
saules recevaient de ma part, à tout instant, un tribut d admiration 
dont je me serais cru incapable. 

Quand l’habitation de M. N*** m’apparut à un détour du chemin, 
je nie mis à arranger sur un plan d’églogue la vie que je comptais y 
mener durant trois ou quatre jours. ? 

Un grand verger s’étendait derrière la maison et la grille d’entree 
laissait voir, en avant de la façade, le damier noir et blanc d’un petit 
jardin, où, de bien loin, j’entendais retentir des rires joyeux. 

Autant que je pouvais en juger, c’étaient des von de jeunes fi les, 
argentines comme des clochettes de hameau; il s y mêlait une voix 
d’homme un peu tremblante, qui devait être celle du viei ami e 
mon père; et ils riaient, il9 riaient... ! j’en souriais moi-meme, ton 

en suivant mon sentier. ... 

Je m’arrêtai au coin de la grille pour bien jouir de tou e ce ejo , 

avant de la troubler par mon apparition. 

Un vieillard au front chauve, aux tempes grisonnantes, un peo 
voûté, vêtu d’un habit Louis XV, en drap gris,était ass.ssur un banc 

quelques pas, devant lui, deux bien jolies filles'TJT* 
couronnes avec des bleuets pris à même dans uneger 
exhalait une bonne odeur de foin vert. 

Puis il y avait un gros chien, très-vieux a en P . 
clioircs ébréchées, ms joues pendantes et sa lour e 
pauvre bot. fais.il de sou mieux pour M 
1 maîtresses; il allait » l'uee luienle.er «» 
tout boitant, passait sa bonne tète dans une couronni q . 

collier ; on riait à mourir, et le chien faisa.t entendre de peftsge 

seinents joyeux. . fl urs au ’ e lle 

Une des jeunes filles se leva, prit à deux. de , a tète aux 

avait sur ses genoux, les jeta à sa sœur e buisson qui s’at- 

pieds. C’était plaisir de voir la jolie fille secouant ce bujo ^ 
tachait à ses boucles blondes. Bientôt el e ren 1 
projectiles : toutes deux se poursuivirent dan. h Vj e * 
chien se mit de la partie et le vieillard batti es • valut 

C’est alors que je fis mon entrée. Le nom de mon pere m 

l’accueil d’un ami. ) f ail ? 0 j r toute I* 

Une heure ne s’était pas écoulée qu on m ^ de c t, aC un 

maison, des remises aux greniers. Je conna, ** al . cordialement 

des arbres du verger ; et le vieux Guetteur progrès dans 

contre nos jambe. : dix ans n’auraient pas amene un p g 

notre intimité. . bien due je me trouvais 

Vers la fin de celte bonne journée je crois H è | a fois, 

j. R»rthn et de Marie, de toutes tes u 
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qu.nd j’aperçus deux ambres sveltes^l blsimhe d ' e . VelurM . blond **. 
fart,», effleur.", i peil « -u . d „ *">, 

on nous eût pris pour des apparilior/ g n de 8able "« cna.t, 

-Woerru, „ re.rum , ^ ^ 

liais voulant à toute force pénétrer w mu.iA 
oreilles et les yeux ouverts comme ceux d’un jalou^ peuî-êlre 'je 

sutour d’elle; puis e^.u. «ïïbîffi S'T”"' 
trois fois dans ses mains. Le signal eut son effpi « • . ’ r appa 

une vilaine tête d’homme au ILus d tt lr dj ^Ze” ^ 
conde, puis deux paires d’épaules... i “ ’ rT"^ 

«-ret regarda sans 

Celait partie carree : que d’illusions détruites!... Ma colère était 
au comble : peu s’en fallut que je ne traitasse les deux visite" Joe 
tûmes comme ma position m’autorisait à le h; P „ ; noc ' 

Les deux hommes sautèrent dan« 

nureépaisse et des vetements plus que modestes —Les beau A ^ 

»». p.».-.,,. Mu d. eu tbldla^p.r^'" * «* 

ieune S Se fil| me T nt ^ ^ PaV ‘ ll0n ’ y enlrèrent à la suite des deux 
jeunes filles; et une seconde fois, je me croyais seul quand ^ 

^rmnnage que je n’avais pas encore aperçu, sortant d’un taillé 
v foire le guet auprès de la porte : c’était un homme à Se «S 
vieilli au service delà maison. ® 

- Misérable! pensai-je, maudit soit ton affreux métier' 

Je me sauvai exaspéré. 

Il e st présumable que je ne pris pas dans ma brusquerie les nré I 
cautions necessaires, car le vieux bonhomme entendit lè bruU de 

mes pas l, fit aussilôt le gignal des battements de mains 6 

du pa T1 „on s ouvrit, j’entendis parler à demi-voix, puis un pas cou 

m’avaJTr ^ effleura ma main : c ’ é,ait ««rie, qui 

auelau’ind C ° nn » U ’ aV j' 1 V ° UlU m ° re j° iudre > craignant sans doute 
T n q . ° n . de ma par ‘- Ses beaux cheveux flottaient au 

, e e était agitee, tremblante, et elle me sembla toute pâle 

é,n7e M r e : r l me dil ' el,e d ’ Une cbarraa *“ e petite voix douce mais 
à vn ’ CU faU cro,re a ,a P lus candide innocence, j’ai une prière 

JZ N “ P * r '“ P “ 4 " 0n 1*" « “ 1“ *™ vu 

d.«tÜLrï' l °"‘ “ mpl ' “ f °" c <““" d «’ * demeurai œpen- 
uant trop ébahi pour songer à répondre : elle reprit. 

~° US T'® promeUez - l, es t-ce pas? Vous serez bien aimable et 
nous deviendrons bons amis. 

il fur.'" faibk ‘ se >j e crois > de fa *ce un signe de tète affirmatif; mais 
Jut s en prendre a la petite voix douce qui m’ensorcelait. 

r e nirT e , Se . SaUTa; je com P ris qu’elle emportait une promesse. Je 

rentrai triste et songeur. 

nous J*" d f main mat i in i e rae trouvais en tète-à-tèle avec mon hôte; 

filles den SI • 0, î S, ° U P “ tôt '* causa| t. Je n’avais pas revu les jeunes 

svoÎrt i * * Ce,,e d " paVi "° n ’ elilya de * moments où je pensais 
ait un reve, tant l’aventure me semblait étonnante. 

lessTsTiîi kT T*’ mediSail M - de N ’"’ J e vous aouhaite une vieil- 
drià nmJé a ? ’ a m,enne; me * fi,les sont des «"»<*• Vous connaissez 
suis Vie. X,slen ? e: cest uniforme et charmant; j’oublie que je 

riravec Jn 6 Cr °‘ S ^ Ie “ r S ‘ V ° U ® "“ e voyiez quelquefois cou- 
iambT. meS CheVCUX gri ® aU Vent ’ moa « rand habit ei| trc mes 
duir« me prendnez P our ““ jeune fou et vous me feriez con- 

Dlenr. UX PeMU ma,tonl - Quand j’ai bien ri de toutes ces folies, j’en 
c’est . 8 ° UVenl > el c ’ est encore de joie... Être jeune! Ah bien oui, 

si h« armanl d ° ttte ’ lnais J® ?ous avoue que je n’ai jamais été 
ureux, meme quand j’avais vingt ans... Toute ma vie s’est 


i cela. llJy a quelque ^ S a ^ g U,ement - 11 feu ‘ que je vous raconte tout 

-..««1^"'"! ■' ép *"“ il - "»«»• »ù 6.„. 

- UUliè™ d’o, bl ' U4U - “ "" 1 * b ~ d "" 

vou s e Tr a J0Ur arrive ’ jevai8 à Trianon,on m’introduit.-Connaissez 

..- * -- 

bleu- je les* voJs 8 ' 1 8Te ° ,apnnce8sed e Lamballedans un petit salon 

Cü,,,me “eux anges. Elles sou¬ 
de moi car i "i Char,,,a " 1 1 J e croi8 b «en qu’elles se moquaient un peu 
La belle Marie lit'' f aU . Che n ’ ayanl jamais quitté ma Lorraine. 

S2' ï £- - 

r e :^ 

alors forTh ,renieltait U " PCU e “ me faisanl 80n ffer à mon grand-père 

^ 2 .^ 0 “"*, Ct j ’ a, ' 8i8 Peüt èlre me Urer d ’affirire, qum d 
par malheur on ouvre la porte, et ce vieux Guetteur., que j’avais con- 

bardes^es SuJss'J ,ne J m ’ aUendreau dehors » se faufile entre les halle- 
hafot cm.Ï ’ SejeUe 8Ur m ° id ’ un b ond,salit mon pauvre 

itt ’nduJ Le ir Ct faU ^ “ n inStanl CCnt -“ i8e8 d - plu! 
du chlmfo de T ie “ reuX . a,,,nial a PP°rtait, je crois, toute la boue 
du chemin de Pans a Versailles. M’enfoncer à dix pieds sous terre 
mon ami, était mon plus vif désir. 1 

A force d’ètre rouge, je devenais bleu comme la tenture du salon 

£; 7“” l4 " r p '“ •” '* i'v»dt ri 

petite voix me dire entre deux éclaU de rire : 

v:~ lleme ( tte2 ‘ V0U3 ’ mon pauvre deN ^, nous ne ferons jamais à un 
vieux serviteur un crime de son attachement. 

Je~^ U : COn,Pre,,el? C6Ci S ’ adreSSail à n,0i COmm ® à chien.— 

• 6 S ° H,S " canmoms 8a " 8 o^r présenter ma requête, mais attendri 

jusqu aux larmes; c’est le plus beau jour de ma vie. 

les ZÏ^ÏT- n,0que,,t dem0i parce q ue i e ,eur raconte tous 
les jours cette histoire; si vous restez un peu avec nous, mon bon 

ami, vous la saurez par cœur... mais cela me rend heureux. 

Mon hûte fut interrompu par l’entrée du domestique que j’avais 

vu r der autour du pavillon; ce personnage avait sur la physionomie 

fig::e S :> 8 urfo„Se maUVaiS ^ mefrappa -Voi.à bien, pensais-je, 

— Monsieur, dit-il à son maître, avec une hésitation et un em- 
b — Vls,bles . seriez-vous assez bon pour m’accompagner au pâ¬ 
li s’agit de ces demoiselles... 

— Tesuivre au pavillon! répéta mon hôte tout surpris. 

Puis au bout d’un instant il se mit à sourire, me fit signe de le 
su.vre et s’achemina vers le jardin. J’étais très-ému, car je ne doutais 
pas que le vieux domestique, atteint d’un remords, ne se proposât de 
révéler à son maître les intrigues nocturnes dont il avait été le com- 
plice. 

Chemin faisant, je A’écoutais guère mon hôte qui me disait : 

Voyez-vous, je me doute bien à peu prés de ce qui nous attend • 
le pavillon renferme une serre ; c’est aujourd’hui ma fête, elles y 
auront mis de nouvelles fleurs. Depuis plusieurs jours on machine 
quelque chose de ce côté et j’ai l’air de ne rien voir afin que la 
surprise ait tout son effet. ^ 

— Pauvre père, pensai-je, où trouvera-t-il encore des forces contre 
le coup qu’on lui prépare ? 

Nous approchons, la porte du pavillon est toute grande ouverte • 
quelle n’est pas notre surprise de voir, dans le corridor, deux suisses 
se promenant la hallebarde sur l’épaule gauche, devant une seconde 
porte masquée par une portière aux armes de France. 

Je regardais mon hôte pour lui demander Une explication, je le vis 
tout pâle. 11 était plus troublé qu’il n’eût voulu le paraître, il répé¬ 
tait : 

— C’est bien, c’est bien, il s’agit d’une plaisanterie de ces petites 
filles qui veulent me rappeler mon aventure de Tria non. 

Mais sa voix tremblait. 

A notre approche l’une des sentinelles oqvre la portière, il nous 
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1-air ai || P mv ^5T; de Itti d “ rC6ard# 

Ln dC mon Dieu, les méchantes petite» filles! Elle. vont me faire 

pl r;,ï„„r; D r:v ; -*rB'Srl„ h». *— 

d. > 0 . maître et fut enmite ««1“ ■“ 8 e " OUI d " “* d '“ J 

™-Td e N***, reprit Marie, nous aimons tant nos vieux serviteurs 

que nous vous engageons à déjeuner. ., ;i t 

Aussitôt les deux suisses, qui n’éta.ent autres que le jardinier 
aide entrèrent portant une table toute servie. 

* Mou hôte se frottait encore les yeux. Il s’assit tout etourd,, son 

pauvre cœur se gonflait. ., , 

_ Voyons, pleurons un peu, s’écrièrent les deux espiegles en 

nant se pendre à son cou. . 

Et il pleura tout de bon... je crois bien qu’elles pleuraient aussi 
malgré leurs rires. Quanta moi, je ne sais trop ce que je faisais... mais 
elles étaient charmantes. 

_ Quand tu voudras, dit Marie, nous jouerons encore a la reine. 
— Et vous, monsieur, reprit Berthe en s’adressant à moi, je vous 
remercie de nous avoir gardé le secret sur la décoration clandestine 
de notre Trianon. 

(Sera continué à la prochaine Itcrateon.) 


COLLECTIONS PARTICULIÈRES »B TABLBAUX ET D’ûBJBTS D ART. 

LE CABINET DE TABLEAUX 

DE 

S. E. LE BARON VERSTOLK DE SOELEN. 

ARTICLE PREMIER. 

( Suite .) 

Au-dessous de ces portraits, pendent deux petites figures de femme 
de Gérard Terborg, ce célèbre enfant de l’Overyssel qui vit le jour a 
Zwolle, en 1608. Ces tableaux représentent tous deux la même jeune 
femme. Ici est assise une jolie blonde, avec une élégante jaquette 
rouge, fort attentivement occupée à écrire une lettre. Si le silence de 
cette chambre à coucher pouvait être rompu, si cette petite table à 
écrire, recouverte d’un tapis aux mille et mille couleurs, Tenait à 
trahir bien des secrets, qui sait combien de ces jolis mots, de ces 
doux mystères que la plume avait osé confier à ce papier discret 
seraient tout à coup mis au grand jour, ! — Mais l’un et l’autre savent 
aussi se taire; le mystère ne sera pas révélé; à peine même si sur 
les traits peut-être trop placides de la jeune femme, quelque chose 
trahit le sentiment qui fait battre son cœur. 

Plus loin, sur le second panneau, la même femme qui écrivait tout 
à l’heure, a pris une pose plus gaie, une allure plus enjouée. Elle est 
encore dans cette même chambre à coucher, elle est assise sur ce 
même siège de damas rouge; mais ses beaux cheveux blonds sont 
cachés sous une modeste coiffe noire et une jaquette de soie jaune 
enserre ses membres aux formes arrondies. Avec tout l’épicurisme 
de nos bon aïeux, elle fait découler du cristal transparent la douce 
malvoisie sur ses lèvres humides à la teinte de rose. On sait combien 
les dames de ce temps aimaient les portraits de Terburg : nous pensons 
que le gracieux modèle de ce portrait se sera fait une fête de poser 
une seconde fois devant le peintre dont la courtoisie était si intelli¬ 
gente. Certes, elle n’aura pas eu à regretter le temps qu’elle y avait 
consacré, car les traits de sa figure sont reproduits avec une fraîcheur 


de coloris et une transparence admirables. Avec quel fruit de pareilles 
œuvres ne peuvent-elles pas être étudiées par nos artistes! Pour le 
coloris et l’habileté de la touche, ne dirait-on pas que Ait Scurm a 
été inspiré par un souvenir de Terburg, lorsqu’il a composé sa Mu- 
guerite de Goethe, assise devant son rouet, que nous avons vue à la 
dernière exposition d’Amsterdam, et cette charmante composition ne 
rappelle-t-elle pas la gracieuse jeune femme, confiant au papier ses 
secrètes pensées? 

A quelques pas plus loin, on trouve un second tableau de Ferdiiurd 
Bol, digne pendant de celui que nous avons précédemment examiné, 
pour la grandeur de la toile et l’identité des figures principales qui 
le composent ; mais, sous le rapport de I execution, ce second tableau 
rappelle le style de Rembrandt, comme le premier celui de Rührs, 
cependant il diffère entièrement de composition Une jeune femme, 
celle qui, dans la fête de la chasse, offre à sa compagne une couronne 
de fleurs pour prix de la victoire, vêtue d’un habillement en soie 
jaune, avec un par-dessous en satin blanc, est assise dans son boudoir 
devant sa toilette. Sa parure est presque entièrement achevée, elle est 
justement occupée à y mettre la dernière main et a attacher sur sa 

poitrine un riche collier de perles. 

Un homme, sans doute le mari de cette dame, attend avec patience 
que cette parure soit achevée, pour accompagner sa femme à la pro¬ 
menade. Le fond noir, d’où se détachent avec vigueur les figures si 
habilement touchées, et l’effet magique de la lumière et des teintes 
sombres, rappellent admirablement, comme nous l’avons dit, le faire 
de Rembrandt, à tel point même que quelques connaisseurs croient 
encore que ce tableau est une œuvre de ce grand maître. 

De même, en haut, et de chaque côté de cette toile, sont suspendus 
deux tableaux de genre de Miciel van Musscuer, né, en 1645, a Rot¬ 
terdam, et tour à tour élève distingué de Abraham vas des Teifel, 
METzoet A. vanOstade. Dans le premier, représentant un intérieur on 
voit une dame occupée de divers détails de la vie domestique. Une 
servante, prèle à se rendre au marché avec son seau de cuivre au 
bras, tend la main pour recevoir l’argent que lui donne sa mailre^e. 
Le second tableau, qui est aussi un intérieur, représente une chambre 
d’étude où un riche bourgeois, — peut-être le bourgmestre de la ville 
de Uoorn, d’où ces deux tableaux sont originaires; — enveloppe dans 
sa robe de chambre de damas bleu, et assis devant une table couverte 
de livres et de papiers, fait signe à un chasseur qui lu. pmen* *"» 
canards, d’approcher près de lui. Ces deux toiles sont d un bel effet 

et d’une couleur vraie et bien sentie. 

Au dessous de ce premier tableau de Micbbl tas Mbsschm J atten¬ 
tion est puissamment attirée par un paysage bo.se de iu* Wrns*, 
cet amant passionné de la nature, ce digne e eve e «ni 
ban. Les teintes sombres du ciel sont d un e et saisissan. ^ 

tive s’y prolonge d’une manière magique. Sous de r 
portéel, serpente un sentier solitaire entre deux 
neuses; une seule figure, spirituellement loue ce, 
ses chiens,— mais quelle figure ! une figure due au pinceau d A»» 
van de Velde ! — anime cette ravissante solitude. 

Vérité, simplicité et pur sentiment de la na ure, e j^iit 

distinctifs du pinceau de Wynands ; nous ^^Fre uue nature 
degré dans cette délicieuse composition. Elle nous o 
qA chaque instant nous avons eu réalité ^«nt no.jeux -IJ 
pas là de ces contrastes de style, de ces har îess poé ^ 

frappent et vous étonnent; la, tout est simple, tout***, 
le prévu, l’événement de tous les j our *’ e ^ T0UJ ^piive. D’où 
à cet aspect un sentiment qui vous attire, q ^ «.mines 

vient cette sensation? telle est la question q em p ron te les 

souvent adressée à nous-mêmes. Lorsque a pe ^ l’histoire, 

sujets qu’elle traite, à la religion, à la une Mention 

lorsque les figures représentées exprimai u P ’ paysage, 
P .K,ou.ie re . Vam. .. qu'elle. ^ 

soit même dans un portrait, la situation exp' l'occasion la pl*“ 

elle-même une importance réelle ; elle o re l’expression, 

favorable possible de représenter et de déve PP« P ainw bleet 
par la forme, etc., le style élevé et profon , u w jet, 

gracieux, chacun sous son aspect ex neu l’artiste encore 

ainsi conçu, ainsi exécuté, soutient, d*" T^tu.en lumière 
davantage, lorsque celui-cin’^t p«» ^ , a représenta- 

tout ce qui est caché dans 1 objet navsage». V** exeDI P e ’ 

tion. Mais il u’en est plus ainsi par rapport aux pay 8 
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qu,, «.u. I aspect extérieur ne nous offrent qu’une plage uniforme où 
le. vagues « brisent et refluent sur elles-mêmes, qu’une vue de 2 
mer ou une eau ranqudle avec ses gros bateaux et se. barquette^ 
qu un s,te au milieu de quelque, groupes d’arbre, ou un .ilLieux 
v,liage, qu une chute d’eau avec ses tristes «.pins ou tout autre sufet 
ans., peu varie De parodies vues attireraient à peine dan. leurré* 
un léger regard de ceux qu, en Suisse, sur le. bords du lac de tSme 

Ü.me a ^ “ C0 " traire — d * H- *ub,inm 

Il en est de même ainsi, et à plu, forte raison encore, quand il 
s agit de represen ter lesscenes de la vie ordinaire, comme dans les rflir 
intérieurs de Michel vau Mossches dont nous venons de parler et dan, 
tant d’autres sujets traité, par les Écoles hollandaise et flamande 
Une cuismiere q„, épluché un coq; un villageois qui chasse devani 
lu. sa pauvre bete de somme, succombant sous le faix une fe,,," 
qui, epiée par son vigilant mari, écrit des lettres, peut-être n ,é„.lT 
billet, doux; de tels épisode, de la vie ordinair^n’attire",^T ' Il 
notre attention que ce, objet, de nature morte, ces pyramide, d e 
legumes, d herbes potagères, ou que ce lièvre suspend^ à un clou 
convoité par un chat affamé. L’excessive habileté du pinceau peut 

7 ? f 8UVer 18 P aUVr , ete , d « Pr i,S Su -> els ’ afi “ * nous dédommager 
de I absence apparente de la forme poétique, par rapport à l’in,ag¬ 
nation dan, la conception et par rapport à l’art dans le caractère le 
sentiment et la couleur, et afin d’élever le tableau du peintre n, P 
harmonie nee du sujet même et par l’ensemble satisfaisant de toutes 
les parties, jusqu’à la véritable hauteur d’une œuvre d’art Les maiJ! 
qu. se meuvent dans ce cercle d’idées, doivent p„„ree motif s’élever 
dans leur sphere aussi haut que ceux qui par préférence traitent des 
sujeU sacrés, ou historiques. Le sentiment de l’art reste le même 
c est seulement le sujet qui diffère. e , 

Après cette courte digression, qui dan, la collection de tableaux 
dont nous nous occupons est aussi d’une application pratique nous 
poursuivons maintenant notre analyse. 1 ’ 

Nous avons devant nos yeux une admirable peinture de Jea* Lia- 
cELMCE qui, quoique Allemand de naissance, — il est né à Francfort 
en It>Z5, — a depuis sa jeunesse constamment fait partie de l’École 
hollandaise. Un ciel d’automne sombre et brumeux s’étend et se dé 
ploie sur une terre de bruyère; on remarque sur le premier plan 
une maison rustique, devant laquelle quelques paysans sont occupé, 
a donner a manger à de, chevaux, ün cheval blanc, entièrement vu 
de cote, est devant l’auge à avoine; un cheval brun, vu par derrière 
en raccourci, est à côté de lui. Dans ce tableau, comme dans toutes 
les compositions de ce maître, on admire la pureté du dessin le 
cokm, harmonieux et vrai et la parfaite ordonnance; toutes ce, 
qualités reunies rappellent si bien lefaire de Philippe Wohweeha* nue 
plusieurs attribuent cette belle œuvre au pinceau de ce dernier 
maître—C’est ainsi que, dans cette galerie, des talents auxquels on 
nassignait qu’une seconde place, rivalisent d’éclat avec ceux oui 
occupent la première. ^ I 

A ce tableau de Lmoelbach succède une Vue de rivière de Jeah va* | 
m Cafelle. L’eau, tranquille et unie comme un miroir, se confond 
dans le lontain. Pas le moindre souffle ne fait rider la face de l’eau 
mai, on distingue bien réellement à la nature de l’air et à ces tons 
froids, dans lesquels se déploie la surface de l’eau, que, disons-nous 
on sent que c’est bien là la température fraîche et piquante de l’au- 
torane. One quantité de petits bateaux, traités avec un fini et une 
véntéd imitation admirables, s’étend à droite sur cette plaine liquide • 

a gauche flotte une chaloupe, remplie de petites figures traitées avec 
esprit. I 

Le calme qu’inspire à l’âme cette délicieuse composition, est brus- j 
qnement interrompu par un contraste frappant, à la vue du mou¬ 
vement et de l’animation qui régnent dans ce combat de Jea* va* 
Hosteseueg, placé au-dessus de celte paisible vue de rivière. Ce 
peintre, né à Harlem, en 1646, excellait, comme on sait, à traiter ces I 
aortes de sujets. Ici, tout est passion, tout est vie. Sur le devant du 
eau, des cavaliers soutiennent un combat désespéré sur le bord I 
une rivière qu’ils espéraient pouvoir encore traverser à temps- 

mais il est tard ; ils ont été atteints, et la mort est là !.Quatre cava- | 

•ers, représentés dans diverses poses et montés sur des chevaux fou- J 

gueux, se cabrant sur leurs pieds de derrière, sont surtout admirables 

le composition, de vérité et d’expression, ün peu plus loin, le côté , 
oppose a cette première mène n’excite pas moins l’intérêt. C’est ce 


I rXZï' ST*3“ “iTï" '• 

"7LT^ ' T °» —«« ■« 

et de batailles que lui «>>< <IVCC s0,n * e ® P* ans de campagne 

heureusemenT tirer T" En « ène ’ et qu’il avait su 

guerre; car dans 1 tabL C % enlre “ ena avec ce grand homme de 
la vérité tûbleaUÏ 1 W ntiou est toujours d’accord avec 

Tr, uper d ’ une peinture * 

œuvre si généralenieut^estiinée^qu^à hTvente Tvt Z!T ^ 

environnants. Tout cela est neînt* * Uar,e “ ’. avec ses Bâtiments 
admirables. Le marché est 1.W U " e T* el Une Perfection 
la plupart de riches habitants revèT* 7' . Srande *l uanl,t é de figures, 
Cette peinture est si chaude dJ tT “"Tcostumed e, ’é poque . 
Plaisir, dans sa pen^é e eraercl "e qU ’° n P ™ d 

place. Ce tableau est ,*7 , Ç * a dans ces rue8 > s “r cette grande 

connaissions de Beexheyde* 6 !! ferait productions que nous 

ture du même mafoe m l ? s pendant à une P"«- 

ornements du riche cabinet de ! ,,a . C0,,nU !’ qU ‘ furme un des Beaux 
o’Oost-Capelle Celfo ci f a “ X ^ M ' ' G Baron SteelYgracht 

courte analyse de fui cl^T ^ * n ° 8 

., , , ’ a ar01t e, on voit les quais en pierre du canal de» ,ii 

d arbres, la rue et la partie inférieure de, maisons quTTont é . 

le ce, tilleuls qu. longent le canal, il ne cherche même pas à feter te 

loltand'I - 1 ’ 'f “ 0indre Yariélé> U ° bserTe aTet fid éhlé ce type 

rn rl -'V caractéristique, qu’on pourrait appeler une 

roideur intelligente; il aime cette régularité, cette uniformité de la 
tige, des branche, et du feuillage des arbres, et ce n’est qu’à contré 
cœur que, par l’accident d’une barquette traversant le canal ™ »!r 
«« ,«t «di., placé„„ de bcd. de i, Zpî Ll Z 
pe« le prolongement de la ligne droite du canal. Cependant .8n de 
corriger cette trop grande régularité, il a, pour ce qui regardé la cou 
leur et les effets de lumière, répandu sur tout son tabfeau des ton! 
chaud, et bruns U chaleur d’une après-midi d’été, qui se répand 
dan, cette rue deserte, nous fait respirer un air tout imprégné des 
feux du jour, et alors la vue de l’eau et de l’ombre protectrice de, 
arbres et des maisons, nous charme et nous rafraîchit. Partout rècne 
le meme calme, l’eau dans ce large canal coule si pure, si unie Le 
rien sur ce miroir limpide ne contrarie le bizarre reflet et de ’cette 
barque avec ces homme, et ce, femmes, les uns debout et les autre, 
assis, et du mur de ces quais, et des arbres qui en ornent les bords. 
Maigre la chaleur du jour, la lumière qui part du haut du tableau 
est encore adoucie; cette ombre, fortement accentuée, est bienfaisante’ 
cette rue solitaire est silencieuse; n’est-ce pas le moment où l’activité 
de l’homme cesse pour participer à ce salutaire repos de la nature 
après les ardeurs du midi? Les maisons sont fermées, partout les 
rideaux sont tirés; les branches touffues des arbres ombragent les 
étages élevés. Quelle aimable fraîcheur doit régner au rez-de-chaussée 
de ces maisons, dans l’inlérieur de ces chambres vastes et commodes ! 
les arbres qui couvrent les bords du canal se rapprochent de plus en 
plus, de plus en plus les rangées de maisons se réunissent dans une 
perspective prolongée; tout cet ensemble nous fait éprouver l’effet 
vraiment magique d’un calme silencieux, d’une sérénité paisible et 
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d’une fraîcheur délicieuse. Tel est le sentiment intérieur qu’un 
pareil lieu une pareille heure, une pareille disposition de la nature 
n., P e. I. vue de ce be.« “'“Vf" '7,^'“ 
vif. — Retournons maintenant à la galerie de M. , . 

Nous avons devant les yeux un panneau de Tho.ss né 

Harlem en 1616, de ce peintre qui a ete recueillir dans les riants en 
5£n. de Naples et sur les rives poétiques de la Méditerranée de nche* 
trésors d’études, pour les reproduire ensuite dans ses nombreux 
ouvrages. Ce tableau du maître nous transporte sous un beau ciel 

du Midi. . . i \ 

(Sera continué au prochain numéro.) 


CORRESPONDANCE PARISIENNE. 

L’ATELIER DE M. FOYATIER 


LES VITRAUX DE M. VIGNÉ. 

Paris 1 er mars 1846*. 

Nous avons exclusivement parlé de peinture dans nos dermeres 
chroniques;nous voulons aujourd’hui, pour en varier l’intérêt, nous j 
tourner vers d’autres objets. Nous parlerons cette fois de sculpture et 
de peinture sur verre. Ce sont là des matières moins communes et aussi 
dignes d’atlention. 

Nous avons été visiter l’atelier de M. Foyatier, un de nos premiers 
sculpteurs, sur lequel l’attention publique vient d’ètre appelée 
récemment par la commande de la Statue équestre de Jeanne d Arc. 
Elle doit être érigée, par suite d’une souscription nationale, sur une 
des places de la ville d’Orléans, théâtre principal des hauts faits de 
la sainte guerrière. 

C’est là une idée patriotique à laquelle tout le monde doit applaudir ; 
nous ne pouvons que féliciter le conseil municipal d’Orléans au sein 
duquel elle est née et le remercier d’avoir confié à l’auteur de Spar- 
Utcus l’exécution d’un aussi noble dessein. Le sculpteur lyonnais, 
dont la main anima de tant de sentiment et de vigueur le capitaine- 
esclave, libérateur de ses frères, devait trouver dans un sujet plus 
grand et plus fécond encore une source d’inspirations élevées et de 
beautés du premier ordre *. 

En entrant dans l’atelier, nous avons vu une esquisse de la Jeanne 
à'Arc de M. Foyatier, qui n’est qu’une première pensée et un jet 
provisoire, mais qui présente déjà de l’intérêt et ne manque pas de 
mérite. Le sculpteur a choisi le moment où la guerrière rend grâce 
à Dieu de sa victoire, après la prise des Toumelles qui conduisit à 

* Aux observations de notre correspondant, nous devons ajouter quelques details 
fort peu connus. La concession ne fut pas plutôt accordée à M. Foyatier, que 1 un de 
ses confrères, M.Dantan aîné, se rend à Orléans et demande à présenter une esquisse. 
On lui répond que c’est une affaire décidée, il insiste j refus net et positif. Il 
sollicite comme une grâce que son modèle soit exposé â la mairie à coté de celui de 
M. Foyatier; nouveau refus. Alors il réclame un asile au musée et cet asile lui est 
accordé. 

Orléans se divise, par le fait, en deux camps et la guerre est allumée. Des partis se 
formèrent; les uns peuchant pour M. Dantan aîné, les autres pour M. Foyatier, et, 
disons-le de suite, le premier réunit la majorité en dehors du Conseil. Cela s'ex¬ 
plique, ces deux messieurs étaient deux artistes de talent, mais M. Foyatier avait 
demandé 100,000 fr. et trois années pour exécuter son travail, et M. Dantan aîné ne 
demandait que 65 à 70,000 fr. et dix-huit mois à deux ans au plus. 

30,000 fr. de plus ou de moins sont quelque chose ; quoique la statue dût n’ètre 
que le produit de souscriptions, l’économie était trop manifeste pour ne pas faire 
naître une indécision dans le conseil. M. Foyatier trancha la difficulté, et le calme 
allait reparaître lorsqu’un troisième concurrent, M. Molchnett, arrive une plaquette 
dans une main et une offre de 30,000 fr. dans l’autre. Puis M. Marochetti avec des 
prétentions encore moindres. Qu’on se figure alors la surprise et l’embarras du Con¬ 
seil. Pour surcroît, KL Étex et M. Simart se mettent à leur tour sur les rangs en ré¬ 
clamant le concours. Que faire en présence de six concurrents et d’une population 
qui prenait parti pour les uns ou les autres? laisser flotter la barque. La délibération 
avait été soumise au llinistre de l’Intérieur. Si le Ministre rejette, on ouvrira un 
concours. Si le ministre approuve, la question sera résolue. Mous sommes heureux 
d’apprendre qu’elle l'a été en faveur de M. Foyatier. 

(Noie de la rédaction,) 


celle de la ville même d’Orléans, dont elles défendaient les approches. 
L’héroïne, dans une pose inspirée et religieuse, les yeux levés au ciel 
et l’épée basse, semble offrir son triomphe au ciel dont il est l’ouvrage. 

Son cheval, qui s’arrête et détourne un peu la tète, appartient à la 
race des destriers ou chevaux de combat, et sa nature puissante et 
vigoureuse, sans lourdeur, nous parait bien choisie pour indiquer les 
habitudes de sa maîtresse. En effet Jeanne d’Àrc ne se battit jamais 
en personne. Elle ne frappait jamais les ennemis avec son épée. Elle 
n’en porta même jamais. Elle se contentait d’un étendar, qui lui avait 
été révélé, disait-elle, par scs voix , sur lequel elle avait fait broder 
les mots Jhesus-Maria. Elle le portrait toujours à la main et criant 
fortement : « Entre% dans les Anglais » elle lançait son cheval an 
milieu de la mêlée. Les soldats, électrisés par son enthousiasme et 
rougissant de voir une femme les dépasser en audace et en courage, 
la suivaient ardemment et mettaient en fuite les Anglais épouvantés 
et criant au prodige. Quand la bataille était gagnée, Jeanne, ange 
exterminateur, redevenait femme, et s’asseyait gravement dans sa 
tente. Elle pansait les blessés et consolait les familles des morts. Elle 
était douce et sensible. On lit d’elle dans son procès un mot qui nous 
a toujours semblé touchant et presque sublime : « Le cœur me saigne 
quand je vois le sang de France, » Le cheval de Jeanne est donc 
plutôt un cheval coureur qu’un cheval de bataille. Il faut qu’il la 
porte rapidement partout où son xèle la conduit pour animer les 
aines assoupies et relever les courages défaillants. Cependant la mon¬ 
ture doit être vigoureuse pour supporter une lourde armure et une 
femme. C’est ce que M. Foyatier a délicatement senti et iugénieusemeut 
rendu dans cette partie de son œuvre. Quant à l’autre, nous nous 
abstiendrons de toute critique et d’un jugement définitif, puisque ce 
n’est pas là le dernier mot du statuaire. On sait combien le temps, la 
réflexion, les conseils apportent dans les travaux de cette nature de 
modifications heureuses et imprévues. Cependant nous pouvons 
affirmer à l’avance, sans crainte d’erreur, que la création nous parait 
en bonne voie et que la donnée première, simple, magistrale, gran¬ 
diose, promet un monument remarquable, digne à la fois de l’artiste 

I et du sujet, du maître et du modèle. 

Continuons notre visite. Voici dans un coin le buste en plâtre de 
Louise Labbé, surnommée La belle Cordière, belle en e et si e e 
ressemble à cette tète aux contours opulents, aux lignes antique». 
L’original en marbre de cette copie orne le Musée de Lyon, celait a 
sa véritable place, puisque Louise Labbé est uue de» gloire» de la 
vieille métropole de la Gaule méridionale. 

Plus loin arrêtons-nous devant une grande Vierge en marbre que 

l’auteur appelle Stella Matutina, C’est une douce figure, e ro 
d’une étoile, enveloppée dans une robe aux longs p i», 1 UI 
LEnfant-Dieu dans ses bras et semble dire par la . 

de l’enfant: Venex, affligés, malheureux, inconsole^ven^ 
moi, je suis la consolation, l’espoir, l’étoile de l’orage, le matin 
nuit : Stella Matutina. 

Ne quittons pas les sujets religieux. Sainte Cécile sonr , 

payée contre un pilier, tenant une harpe dans ses ™ ^ 

le ciel où ses yeux semblent chercher pour ses 
une mélodie mystique et sacrée. Cette statue en marbre p> 

voilés, aux mains croisées modestement sur a P 01 > hum ble sou- 

ainsi dire en elle-même et offrant t0U * J’jKmaculte Concept 
mission et d’une chaste obeissanc . * hénie aui reçut dans 

c’est l image de la Vierge-Mère, de la créature' qui fornw e o elle 

son sein toujours pur le rayon féconda ' P merveilleux, 

le créateur même, par un mystère inexp ica marbre 

Cette statue n’est qu’une copie en pierre d une hgu 
placée maintenant chez M. Baillie. . au buste, de 

Jetons en passant un coup d’œil de reeon«j“ (1 • ina | orn e le 
Gall, portrait d’une ressemblance frappan e, père-Lachaise, et 

tombeau du célèbre phrénologiste au cimetier , e royaume 

entrons dans le monde profane, le domaine 

idéal des créations mythologiques et 6 rac,e “* ’ de : eun e homme. 

Voici dans une niche une charma" e i a 8 gec0 nde œuvre de l’ aa ' 
C’est une statue en plâtre, datee de 1» A rfe ^ p iu» remar- 
teur, à ce qu’il nous a dit, et cependant u profond d* 

quables productions. Nous avons r in r èveu»e q uel ' 

mélancolie dans ce Berger grec se»e d une œ 
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d'àcdioie, mais quelque eh,» .piJte’.iïêûr.Xw 1 "''” 

«rstxr: ir,‘“r, *V 

qui l’écouleront lo plaisir ot la douleur r° n TIM ®* P™ 100 * a ceux 
2o«o d. destin .l P d’.u. <''“»• «rend. 

peu. «usi |>arler, a été .aillé Z X£»t1 d:»’ 0 "'!" 1 "J°‘ 
«*■“ en marbre d. Pan» pro,m,."f7u 0 X.T b'T f ““ 

rr,:„r - « ksxl: 

yra,e merveille d’expression et de goût. Elle est là ac Joupie les bra! 
sur les genoux, les genoux aux dents tenant . pie,les bras 

au vent qui passe dans les bois. Elle écoute elle attemT Eli ° P° lnlae 

danses des vallons riants du Tavgète au* J f‘ E rCVe aux 

qui glissent sur le, bords de ,’mïe Z nZltT" '* *** 

««rivales, aux sylvains dont les ronde. légTreÎ I e rnrT P ^, neS 61 
T les gazons des prés émaillés. Un instant encore ! Lèvent fait 

eârde C ' U n j' PP0 7 aUCUn brUi ‘ à 1,0reille aUenlive ^due. Prenez 
garde. La Jeune femme va saisir dans la hrien Aa. 

flûte, un cri d’apjml joyeux. Vous Z 

pieds, ses jambes fines et déliées. Elle va se lever dm i . 7 

«ta ,m célèbrent r» 8 re,t. Pelé. o. P.n, ^ dTt.X.XZ 

La statue de M. Foyatier respire une odeur anti«„„ „ . 

parler, et l’inspiration mythologique l’a douée de la grâce d^œuvms 
dues au ciseau grec. ® 08 ®**vres 

Comte de B*** 

(La suite au prochain numéro .) 


On nous adresse également de Paris la lettre suivante : 

Monsieur le rédacteur. 

Après le sinistre qui vient de réduire en cendre, la belle galerie de 
M. de B,encourt, permettez-moi de proclamer ici l’utilité des colleÎ 
ns e portraits historiques originaux, en regrettant qu’elles ne 
ieut pas plus nombreuses. Nous n’avons à Pari, que deux collée 
Jonsde portraits peints, celle de M. le général d’Jpinoyetcel^é 
M. le marquis de Biencourt. p «oy ei celle de 

Celle dernière, que son propriétaire avait réunie avec tant de soins 
puis nombre d’années et qui ne renfermait que des portraits d’une 
“J incontestable, vient d’ètre détruit’ en f aT f TunZ 

cabinet ïe r Ua rr me P res, i ue lüus ,es ob j et » contenus dans le 
et de travail et ou se trouvait aussi la bibliothèque, riche en 

a ZZ ’ “ aUt ° grapheS 61 en dessins > dont « a Plus grande partie 
qte heureusement préservée. Celte perte sera vivement sentie par 

lérex n “ ar * ,SteS qui avaient eu « occasion d’apprécier l’L- 
^«.cdleo,,..,..™. è Sel, p. r M . b,".,,.,, 

J,“T br4l “ “ f,,rl endommagé., oa cil. le. perlr.it, 

Erasme M, ° h ® bAn fl e et Dante, peintures italiennes du xvi« siècle • 
f '’ Par T emi Benri U > Charles IX > üenri 111 et «e duc d’A- 

delLhel^Thn’ ^ P"'" 6 !? 6 “7®"' A " ne d ’ Aulriche i le cardinal 
Par Ph,l ’ j T Corne,lleet Arnauld d’Audilly, évêque d’Angers 

duchesse'deltrf 6 Charapa & ue « la duches8e de Longueville et la’ 
Loui, xîv B ? Urg ? gne> PaF Mignard ’ Ue “ ri 1V A cheval, par Porbus; 
Vau Dv t ac 5 eval > P ar Van der Meulen ; le cardinal Üuperron, par 
Suède y nar J 8 ,!*", 6116 dEslrée *> Henriette d’Angleterre et Chrisline^e 
b„r„ 'tf.. Sebdsllen «« our don ; un jeune prince d’Orange, par Ter- 

flourvifie' jf U> ^ M °' ière ’ Nin0n de LenC,os > du cabinet de 

d’autr« h Bran ‘ Ôme el Cle *nent Jlarot, du cabinet de Latour; et 

Sébastien d a e rp POrl i ra, n PeUl . êlre Un ' qUe8 ’ peiuls P® r Janat , Porbus, 
del Piombo, Kigaurl, Largillière, etc. 

rédacteuTr 6 7, 08 déplorable «ccident, vous devez, monsieur le 
roi des P * co,,sei, «® r «a formation de collections du même genre. Le 
rançais a bien compris l’importance historique de ces collée- 


“•ê”' .“"zi zz sx p,r r"” 

il me «mbl. Tu. £ têmta^ i" d ’ 

mation de semblables «™i • A PUJS ° U deTra, t s’occuper de la for- 
portraits de famille étaient 7 7 ^ révo,ution . «e collection.de 

teaux et des hôtels de la nobl " qU ?, qU0 80rle > ,nsé P*rables des châ- 

souvenir à Che„on Ce lùx LaJT* 'î J”" “ enc ° re “ Wlhnt 

«es grandes et illustres maisn P UP * r ® CCS Portraits ont disparu avec 
pôt. Les pays étrangers et ,l8 qui e " conservaien t religieosement ledé- 
dépouilles l’eitaui»™ J , Angleterre, se sont enrichi, de nos 
conquérir ces dépouilles et deremett ^ h ‘ 8lo,requ ,la PP arlient de re- 

Les portraits gravés h ° nneUr ,C8 S lüires da passé, 

ceux-ci*sont d’oSe exlutïr 1 ^ '* P ° r ' raiU pein,8 « ca ' 

prèsunepeintureoriginaleetauthent aP^eS r nalU^e, ° U du m ° ins d a " 
se modifient et se transforment l’une ’ Ue |> e8graTures > au contraire, 
semblance finit par s’effacer tout à F 7 1 aUtre > en 8orle 1 ue ,a rcs- 
successives. Des 2 ou 3 000 nortr i li » 3 SU ‘ le de Ces P rod “ctions 
été gravés, combien en est P aù „ a ‘ T** d ° Napülé ° n > qui «•* 

40 tatJeee„Sr.S:rXr^2~n ,e, V 6 - 

savais lequel choisir insm.’i „ V raus si dissemblables, et je ne 

peint qu, pût me ser’vir de modlT J renC ° n,ré Un P ° rlrait 
Agréez, etc. 

Jehan Düseigneür, statuaire. 


loterie de fc* Mtenniaaauce. - Nouveau* tableau*. 

Un^nfaJf l . ab ' eaU ^ M ' L ‘ CS et 8U 6 rou P e charmant de M. Jehotte 
Un enfant retenant «n chien, dont nous avons déià i.arln 1 > a *• ’ 

Vient d ’ a j üuter deux autres ^bièaux 

a Ihu, le, d un jeune peintre d’Anvers; une aquarelle délit Sel, T 

et un groupe de fleurs peintes par M ll « Gabnelle Fontaine 

Une sene de magnifiques lithographies en couleur rehaussées d’nr 
complétera une collection de lots fort remarauable avt. i ’ 

^~e.^ r ^ it 

ches, relies et dorés sur tranche. ’ r °~ 

z^lü" d “‘ ,e 

Cette année le, lot, seront encore plus variés et plus considérables 
L Alchtmiste seul de Jl. Lies est un tableau capital 

INous sommes obligés d’entrer dans tous ces détails, pour prouver 
a nos souscripteurs combien nous nous occupons de la Renaissance 
e combien nous tenons soit sous le rapport de l’agrément, soit sous 
rapport de I art, a en faire un journal d’élite et de bonne compagnie 
Aujourd hu, la collection complète de la Renaissance devient fort 
rare, est fort recherchée des amateurs, des bibliographes, et des 
iconographes. Cela se conçoit et s’explique. La Renaissance est une 
vaste encyclopédie de l’art belge, depuis ces huit dernières années 
c est le seul journal où la littérature inédite et indigène se soit 
refugiee, quand la contrefaçon nourrit et alimente les grands jour¬ 
naux; c’est, enfin, le seul journal dévoué sincèrement aux grands 
interets de l’art et des artistes, et qui ose émettre quelqrn/ idée, 
nouvelles, idées qui porteront plus tard leurs fruits. 

Le 25 mars on pourra visiter au Local de la société; l’exposition 
des objets qu, formeront les lots. Le tirage aura lieu le mardi 31 mars 
à 10 heures du matin. 


De ton! an pea* 

Belgique.— Projet d’une histoire artistique.—il. Quetelet, dans une 
dernière séance de l’Académie (section des Beaux-Arts), a exprimé le re¬ 
gret de ce qu’il n’existât pas une histoire artistique de la Belgique retra¬ 
çant, pour les différentes époques depuis les temps les plus reculés les 
costumes en usage, soitchez le peuple, soit chez les grands, la formé et 
les ornementa des habitations, les meubles et les instruments les pliA 
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.„plo,é. pour I» b»»in. 4. U .» «• « 1»' P*” 1 ' “ ' 

caractériser les différente classes ® ® *° Renient d’une grande 

Un pareil ouvrage, a-t-«l dit, nesera.» P* d , une uUHlé incoa . 

importance pour l’etude esniœu, difficiles recher- 

testable pour les artistes *“«*£££""e, une scène historique 
eh., ù U.V.U, H faudrait 

d’une époque un peu reculee. F manuscr it g e t les dessins du 

consulter de ^ nombreux ouvrages, ^ général, tous les restes des 
temps, les médailles, es as re 1 ’ ’ f auc |rait aussi interroger les 

ZSAZs*. qui «.il un «H.W. m.num.ut 

„u. lu», lu. rapport,, de la .ollicilud. de noir. jeune > *£££ 

Le moyen le plus simple pour y réussir, serait peut etre ne 
traiter séparément les différentes époques par des mémoires acade- 
dC ,u.l,u..-u», pourrai», faneur lebj.. de cuucour. 

8P M a Quetelet pense que, dès à présent, les membres de la classe des 
beaux-arts pourraient réunir, soit par eux-mèmes, soit par leursrja- 
tions dans le royaume, des renseignements sur tout ce qui se rattache 
à notre histoire artistique. Ces documents, sous forme de simples 
notes seraient remis successiyement à chaque seance, et la classe 
désignerait, plus tard, quelques-uns de ses membres pour les coor¬ 
donner et tracer le plan de travail qu’on aurait a suivre. 

Par ces communications, on aurait en même temps pour objet de 
faire connaître les richesses artistiques que renferme le royaume 
L’ignorance où nous sommes sur l’existence delà plupart d entre elles, 
leur a été souvent funeste; et bien des fois l’on n’a eu connaissance 
d’un monument remarquable qu’au moment même ou .1 cessait 
d’exister. C’est encore ainsi que des tableaux ou des sculp ures d un 
hau t intérêt ont passé dans des pays étrangers, tandis qu on aurait 
nu en prévenir la perte, s’ils avaient été mieux connus. ; 

Ces propositions, appuyées par plusieurs membres, ont été prises 
en considération et feront l’ohjeU’un examen ultérieur. 

Par arrêté royal du \2 janvier, le sieur Diday (François), peintre de 
paysages à Genève, est nommé chevalier de l’ordre de Léopold. 

Le grand tableau de M. Slingeneyer, représentant la Mort de J a- 
cobsen, vient d’être dressé dans la grande salle des beaux-arts, de- 
pendant de la bibliothèque particulière du Roi. On sait que cette toile 
a été acquise par Sa Majesté avant l’ouverture de l’exposition. 

Nous aprenons également avec plaisir que M. Slingeneyer va partir 
très-prochainement pour l’Italie, avec notre jeune statuaire M. Fraikin. 
Bien que ces émigrations nous privent pendant quelque temps de 
deux artistes distingués, nous les considérons comme fort heureuses 
pour le talent et l’avenir de l’un et de l’autre. 

M. Fraikin a envoyé sa statue de Venus retenant l'Amour captif, à 
l’exposition du Louvre et M“» O’Connell plusieurs portraits. 

Fearcb. — Parie. — Le travail du jury de l’exposition des Beaux- 
Arts s’est terminé jeudi 4 mars au désappointement de beaucoup 
de gens. D’après des indiscrétions certaines, nous pouvons assurer que 
M. Décampa a eu un tableau refusé, M. Gudin cinq ou six et M. Corot 
un ou deux. 

Le salon n’ouvrira pas le 15 mars parce que c’est un dimanche, 
mais le 16 ou le 17 probablement. Du reste, au moment où nous 
écrivons les lignes, le jour n’est pas encore définitivement fixé. 

L’Académie des Beaux-Arts a nommé pour correspondants, dans 
la section de musique, M. Mercadante, directeur du Conservatoire 
de Naples , et dans la section de sculpture, M. Fabris, directeur du 
Musée de Rome. 

La Cour royale de Paris a prononcé son arrêt dans l’affaire de l’auto¬ 
graphe de Molière î la bibliothèque du roi a gagné son procès, et 
M. Charron, qui possédait bien légitimement, a été dépouillé sans 
indemnité. On a voulu sans doute consacrer un principe qui est bon 
en soi, mais qui était mal appliqué dans la circonstance : la bibliothèque 
du roi est en tutelle, et ne peut rien aliéner de ce qu’elle possède. Puis, 


on a cru nécessaire d’arrêter, par une crainte salutaire, les excès de la 
passion chex les autographophiles qui sacrifieraient le monde entier à 
leur collection. Néanmoins, M. Charron était légitime possesseur, 
puisqu’il avait acheté de bonne foi et que l’autographe de Molière 
n’offrait aucune estampille. Qui nous assurera maintenant que la 
lettre qu’on met en vente demain ne provient pas ausssi d’un dépôt 
public? qui osera vendre? qui osera acheter? Molière eût rendu sans 
doute une autre sentence. 

La vente des dessins de Charlet est annoncée. Cette collection 
d’aquarelles, de croquis au crayon, d’ébauches peintes, de lithogra¬ 
phies rares, est fort nombreuse et mérite une véritable attention. Il 
eût été très-intéressant de conserver dans un catalogue le souvenir 
de tant d’œuvres spirituelles du grand artiste qui a fait la comédie 
politique de notre temps. L’atelier de Charlet offre en panorama 
trente ans de notre histoire peinte avec une verve caustique dans le 
sentiment populaire. Charlet est de la même école que Béranger. Le 
catalogue de sa vente pourrait être le catalogue de son œuvre, qu’on 
recherchera plus tard avec une vive curiosité. Les amis de notre art 
contemporain regretteront que la rédaction de ce catalogue n’ait 
pas été confiée à quelque artiste compétent et capable de décrire ces 
dessins précieux. 

Le gouvernement a fait faire, pour les galeries historiques de 
Versailles, la reproduction en plâtre des mausolées de Stanislas le 
Bieufaisant, de Catherine Opalinska, sa femme, et des monuments 
funèbres de la chapelle Ducale à Nancy. Les artistes, envoyés de Paris 
pour exécuter le moulage, viennent de terminer leurs travaux. 

Ces beaux monuments ont été décrits et gravés dans l’ouvrage de 
M. de Villeneuve-Bargemont : Chapelle ducale de Nancy ou nation 
historique sur les duce de Lorraine, etc. (Paris, 1827, seconde édi¬ 
tion, in-8°.) 

Rhône.— Notre basilique de Saint-Jean reçoit des réparations etdes 
embellissements continuels. Après la chaire en marbre blanc, d’un tra¬ 
vail plein d’élégance; après l’orgue d’accompagnemen^ ntroduit en 
dépit des antiques préjugés qui excluaient la musique de eg^seiM- 
tropolitaine ; enfin, après les beaux vitraux de la chapelle Sain- 
Louis, voici un autel en marbre blanc placé dans la chapelMe a 
Croix, au fond de la petite nef méridionale , par les soins de M. le 
Cardinal de Bonald. Cet autel se distingue par l’élegance de » forme 
et par le mérite des ornemente dont il est décoré. On y «marque 
principalement cinq figures sculptées en basnrelie gu ^ * 
faute., par M. Fabiscbe, professeur à l’école de 
Ces cinq figures sont celle, du Sauveur au milieu des arch.ngm 
Raphaël et Michel à droite, de l’archange Gabriel et de sain 
à gauche. Ce dernier saint est le patron de Son Eminence. 

Asolekbm. — Le graveur de la monnaie vient de ‘f 
de la médaille destinée aux officiers et so date qu» on^ £ 

Chine. On en tirerais, 000 exemplaires.^ medmH^^ 

et on les donnera indistinctement aux offic,er * e , remeavecle. 

dront 5sch.6d. La médaille contrent “ 

mois Victoria Regina; sur le revers, 1 Y a “ Grande-Bretagne; a u- 

d’un palmier qui soutient les amené. de 1. 

dessus sont les mots : Armis expoteerePf ce "'’ | ato est lt «>»* 

Le ruban sera écarlate avec une bordure jaun^ L ecar ^ 

leur nationale de la Grande-Bretagne et le 

Ces médailles ne seront pas distribuée, avants.» mors. 

A VIS. — Un grand MÎ)re <k d» 
ont réclamé ou fait réclamer la feuM ^ g ^ p* 
Renaissance comme ne leur aya p ouverture, 

erreur <k chiffres s’est en effet h ^ 

mais si l’on veut prendre la f?*”* parfaitement rég* 
nation, chacun reconnaîtra que J® M qu i at ait 

lière. Une gravure manque alaf fa 

été donnée en supplément lors de l eX P\ avec h titre 
cette gravure sera envoyée aus ****** 
et la table, àlafindece mois. 
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PASSÉ, PRÉSENT, AVENIR. 


A PROPOS D’UNE 


SOCIÉTÉ BELGE POUR LA CONSERVATION DES MONUMENTS EISTORIOOES. 


On ne peut pas dire de nous ni de notre feuille ce que 
l’on a dit de beaucoup d’autres, ni ce que le poëte Mal¬ 
herbe disait de Rosette * : 


u Et, rose, elle a vécu cc^iie virent les roses , 
L'espace d'un matin ! n 


Une consécration de sept années et un certificat de vie, 
relié en sept magnifiques volumes in-folio, seront toujours 
là pour protester contre la médisance de ceux qui seraient 
tentés de méconnaître ou de nier notre existence. 

Vivre, cependant, n’est pas tout. Il faut encore songer 
à vivre d’une manière honorable et d’une vie remplie, c’est- 
à-dire, à nous rendre parfaitement utile au pays et à la cause 
de l’art que nous défendons. Il ne suffit pas pour nous, en 
entrant dans notre huitième année 9 de sortir de l’état d’en¬ 
fance pour arriver à celui d’adulte; il faut, avant tout, son¬ 
ger à devenir hommes, mais hommes d’organisation et de 
progrès, et à marcher toujours en avant en portant à notre 
main le flambeau des idées nouvelles. 

Organiser, telle sera désormais notre devise! — La Bel¬ 
gique, jeune encore dans ses théories gouvernementales et 
politiques, est mûre depuis longtemps pour les institutions 
et les progrès artistiques: voilà pourquoi nous n’avons cessé 
de prêcher la confraternité, la réunion des artistes en famille, 
voilà pourquoi nous ne cesserons de demander la concen¬ 
tration des forces vives, des forces intellectuelles de la na¬ 
tion. Nous avons la plus haute idée d’un faisceau d’intelli¬ 
gences réuni sur un meme point, ayant un même intérêt, et 
marchant vers un but commun, la gloire et l’illustration du 
pays! Nous avons la plus haute idée d’une centralisation 
artistique, avons-nous dit déjà, « parce que de ce centre 
commun, de ce contact journalier des grands hommes et 
des grandes choses, il peut sortir un jour un de ces immen¬ 
ses foyers de lumière qui illuminent toute l’histoire d’uu 
peuple. » 

L’anarchie dans l’art comme dans les gouvernements 
nous fait frémir, parce que nous craignons toujours que les 
trésors amassés par nos ancêtres ne se fondent au creu¬ 
set des bouleversements et des révolutions. Aussi, quand 
nous voyons nos artistes marcher sans frein et sans règle, 
suivre les inspirations d’un prétendu génie, qui n’est le plus 
souvent que l’état anormal ou maladif dç leur cervelle en 
travail, nous prenons en pitié tous ces rêveurs obscurs et 
incompris, qui n’ont pas même pour excuse le raisonne¬ 
ment d’une saine méditation, ni pour sauvegarde, lesthéo- 


* Une erreur typographique nous a Talu les deux beaux vers de Malherbe qui sont 
cités plus haut. Le poëte avait fait une élégie sur la mort de la fille de l’un de ses 
meilleurs amis; cette fille s’appelait Rosette. Le compositeur, sans faire attention 
lut: et Rouelle, etc. En corrigeant l’épreuve, Malherbe fut frappé de la tournure 
poétique de cette correction et il donna l’ordre de la conserver sans tenir compte 
du manuscrit. 

la renaissance. 


ries spéculatives qui sont le résultat d’une bonne éducation 
scientifique et littéraire. 

Car, avouons-le à notre honte; la génération artistique 
actuelle manque du premier des éléments qui constituent 
une école grande et forte. Elle pèche par la base ; son édu¬ 
cation première a été tronquée. De là, tous ces lieux com¬ 
muns — plus communs encore qu’on ne saurait le dire, — 
qui n’appartiennent à aucun ordre d’idées ; ces anachro¬ 
nismes sans nom, ces banales trivialités, ces incroyables 
aberrations d’esprit; en un mot, cet amas confus de prin¬ 
cipes divers, hétérogènes, juxtaposés, qui forment une 
individualité si l’on veut, maisqui ne sont, ni à la hauteur 
de 1‘ art, — tel que le comprenaient les anciens, nos maîtres, 
— ni à la hauteur d’un peuple qui veut marcher en tète 
de la civilisation. 

Quand nous demandons la centralisation artistique, 
c’est qu’il est évident pour nous, que dans celte grande 
idée d’unité nationale se retrouvera un jour celle force 
d’impulsion, qui a fait jadis de Xécole flamande une des 
premières écoles du monde; c’est que nous sommes con¬ 
vaincus que Yécole belge actuelle ne peut être forte qu’à 
la condition expresse de n’ètre pas divisée, et qu elle ne 
peut être puissante qu’à la condition de s’unir comme un 
seul homme dans une pensée commune d’avenir et de 
développement intellectuel. 

Voilà quels ont été et quels seront toujours nos prin¬ 
cipes. Union, conservation, organisation, progrès ! 

Nous ferons tant et si bien pour faire triompher ces 
idées, que la Belgique pensante sera forcée de venir à 
nous, et que toute la jeunesse qui possède un peu de vie 
au cœur et un peu de nationalité dans l’esprit viendra 
d’elle-même se ranger sous notre drapeau. 

Souvent nous avons gémi sur cette malheureuse indiffé¬ 
rence qui laisse nos objets d’art et nos monuments les plus 
précieux à la merci d’une multitude de Vandales et de 
rapaces vautours qui ne se nourrissent que des cadavres 
architectoniques de notre vieille histoire nationale; sou¬ 
vent nous avons crié : Guerre au vandalisme ! et nous 
avons stigmatisé nos démolisseurs avec toute l’indigna¬ 
tion que la brutalité de leurs actes faisait naître en 
nous. Mais cela n’est pas assez, pour arrêter le mal qui 
va chaque jour croissant et se propageant. Au moment 
où nous écrivons ces lignes, la bande noire profane ici- 
même, à Bruxelles, un monument où l’on aperçoit encore 
les traces de l’architecture du xn e siècle, — l’église de l’hô- 
pital Saint-Jean,—tandis que la commission royale des mo¬ 
numents se rend tranquillement à Audenarde « a l’effet 
d'examiner les trois façades de l'hôtel de ville (sic), et de 
donner son avis sur le parti à prendre au sujet de la 
façade principale qui doit être entamée cette année . » 

Une telle indifférence n’est vraiment pas de notre épo¬ 
que ! Ce qu’ayant enfin compris, quelques hommes de 
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«vue se son, réunis « «£* = “f'f ££ £ 
a.iser ans moyens de reme ^ ^ calMe) ils ne doutent 
alarmant. Forts de la sa > d lhies publiques ne 

pas, les un. et les ^ ayant le sentiment 

^aTet 1 ^deT^lTLüonale l JL apporter son 

modeste* tribut à une association qui aura pour but la 
conservation réelle de nos monuments historiques. 

sidence, et que plusieurs 

cnpent d-orsaniser le comité central et de rédtger I» s atuts 
Sr«i. Elle sera constituée sur le mode d la so- 
ciété analogue fondée en France par M. de Caumont, so 
Tode d’acLn sera le même; elle se déplacera chaque 
année pour tenir un congrès archéologique tantôt dans 
une Je tantôt dans une autre, afin de bien connaître 
toutes les richesses artistiques du pays et de mettre ousjes 
savants en rapport direct les uns avec les aulre * ; *' f ™ 
respondra avec toutes les sociétés du royaume et de 1 etran 
„er • elle sera l’intermédiaire naturel, direct, actif, entre le 
gouvernement et les communes; enfin, elle aura son bul¬ 
letin archéologique spécial, qui sera publie par la Renais 
sauce et annexé mensuellement à celte feuille. 

■ Voilà, quant à présent, tout ce que nous pouvons dire sur 
cette société. Dans notre prochaine livraison, qui sera la 
première de notre huitième année, nous donnerons les ba- 
ses et les statuts de cette association, ainsi que le nom des 
membres qui feront parüe du conseil d'administration, et 
nous ferons un appel au patriotisme et à lïotelll 6 ence de 

nos concitoyens. . . 

Espérons que toutes les distinctions de caste ou d opinion 

viendront se fondre dans une grande pensée d’amour na¬ 
tional. Pour arriver à ce résultat, nous répéterons encore 
ce que nous avons déjà dit en commençant ce volume : 

« Hommes d’intelligence et d’avenir, venez seconder nos 

efforts ! ,,, 

. Quand il fut question, il y a déjà bien des siècles, d éta¬ 
blir, de consolider la religion du Christ, sur le sol où le 
paganisme avait laissé de profondes racines, on vit alors les 
fidèles s’associer, travailler en commun à la transformation 
des temples, à l’édification des églises. Chacun apportait sa 
pierre, payait de sa personne, et tous semblaient heureux 
d’avoir contribué pour quelque chose à cette grande épopée 
religieuse qui devint le signal d’une régénération sociale. 

> Eh bien! faisons de même aujourd’hui en ce qui con¬ 
cerne la religion de l’art. Associons-nous les uns et les 
autres, comme aux premiers temps de l’Église; travaillons 
en commun ; que chacun apporte sa pierre, — c’est-à- 
dire son contingent d’intelligence — et tous aussi, nous 
serons heureux et fiers en contemplant l’édifice que nous 
aurons élevé !» 

Telles sont les idées que nous émettions il y a aujour¬ 
d’hui un an ; telles sont celles qui ont constamment présidé 
à la rédaction de la Renaissance, et telles sont celles en¬ 
core qui nous dirigeront dans l’avenir. 

J. A. L. 


DE LA RESTAURATION 


TABLEAUX DE RUBENS 


USES- 


TROISIÈME ARTICLE. 


Bien que nous ayons pris pour titre de cet article. Res¬ 
tauration des tableaux de Rubens et que nous ne soyons 
pas encore parvenu au but que nous nous proposons, c’est- 
à-dire, que nous ayons fort peu parlé de ce qui fait I objet 
principal de cette dissertation, la restauration, on a dû re¬ 
connaître, cependant, que les pièces historiques que nous 
avons citées sont loin d’être dénuées d’intérêt, mais qu’elles 
méritent, au contraire, l’attention de tous les amis des arts. 
Dans les chapitres qui suivront celui-ci, nous nous occu¬ 
perons de la restauration, proprement dite ; nous ferons con¬ 
naître quels procédés ont été employés en 1815, quelles pré¬ 
cautions on a prises pour arriver à un mauvais résultat; 
enfin, nous nous étayerons de nos propres connaissancesdans 
la matière pour indiquer quels sont, à notre avis, les meil¬ 
leurs moyens de restauration à employer. Nous nous entou¬ 
rerons de documents authentiques, précis, avoués, reconnus 
bons, et sanctionnés depuis longues années parl’expenence 
de la pratique. 

Reprenons toutesfois le fil de nos idées et citons encore 
quelques documents historiques. 

Précédemment nous avons dit que la ville d Anvers 
avait été informée qu’à Bruxelles on voulait aecaparer es 
bleaux revenant de Paris et qui devaient être dirige 
Haye à l’adresse du commissaire général de 1 instrucionp^ 
blique, M. Repelaer. Malheureusement, il y avait d 
dans ces on dit, qui couraient la ville. Chacun, e s ° D ^ 

cherchait à s’approprier les richesses que les eventulit* 

des traités de 1815 ramenaient inopmemen P . 

après une absence de vingt années. 

On verra, parles lettres officielle, 
manie d’accaparement s’elait empare* “ JJ* m ,m, 
moments d’effervescence generale, et p , q n(Jre | a 
ruses et détours infinis , chacun c erc ai p ua côté, 
religion de ses antagonistes et e ^ ï rouve très .| 0 yal de 
le Gouverneur de la province d A esquisses de 

ne pas rendre au maire de la vi e, ^ ^ i em ain 

Rubens, sous prétexte que « la rec ^ ^ ^ 

est venue tardivement, et que ai 1 platées a» 
esquisses seront a„ P* 

musée. » De l autre, M. le bu . g es tableaux qui 

les députés d’Anvers, sur le déchargé™ on( l qu’il 

s’opérait dans la cour du musee a Bruxelles^ ^ ^ 
ne sait pas le premier mot de ce qui s et q H 'U ne 

« qu’aucun ordre ne lui ét ? Ü £“T” ma i re pour le* 
pouvait rien aux ordres qu avait lu. 

décharger. # . . f , partie. La dépu* 

Mais les Bruxellois avaient affaire a o p ]uj fa |, ail ses 

tation d’Anvers ne se tint pas P°“ r . ^ ’ c b a rge, expéd' 8 
tableaux ou la mort ! Elle revint o eur? lequel pn» 

i des courriers à son maire et a son g 
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« Monsieur le commissaire général, 

, q u tt i^,ii^r P ,;^ p q r^^L u ^ trai * és 

”** “ ,OTé * d ® *« Belgique et 'de 
Pays-Bas. 8 ra " de par,le > rendus *<* Royaume des 

Reconquis par les efforts de la nation • . 

nières de son Roi rétrocédés à ... 1 re reun,e 80us les ban- 

possédait par la guerre et les ( ';" t IOnarque i P a £ r la puissance qui les 

aujourd’hui leur destination de la plrt de^t— aUe , ndenl 
partient le droit de la régler. P * ” J te a qui seule ap- 

» 2 £,“ 8 nZ* “itr "'** "T ” 1 d “ 6 “ tob " « « »- 

encottt au culte ou à ri*, -i Kr 0,lt eleenl ''»^! des éqliw, servant 

■ « P «^r.: i ir;rrr 0 ,ui * 

SOUS l’une ni sous l’autre h! P ^ C6UX qU ' ne Cubent ni 

Ces actes ont ete recueillis avec enthousiasme dans toute la Bel 

ïïl "“rT 1 *“ " «■-L Jt 

I allégresse generale, on les y regarde mèm« r-nm™ ^ d 

H * j ““ * —•» * - « 

Celle indépendance de tout engagement irrévocable que le Roi 

soient point abandonnées à des vues mesq.Ls, au mâuv jlût eîl 
à l’éi d j P tlC de Sa nalure bienfaisante. C’est à la réflexion 

lt t r z r t rfd “- - *■« * * * .‘n“;»ï”u 

er des plans qui puissent paraître à la fois grands et utiles • et 

moyens P S U S a r n Ce P. rinc ( ipe . au cas aclue L °’«t à elle à chercher des 
ment. ^ •’ j * ecarler du vœu général, fassent servir les monu 

“:E: d . d r P r.: ie,,6a - di,i ” !Uid "' * ^ 

' ,i€n, ' NhnK! « d „ 

au’ello la m • . ni lvemeul ® chaque province sa portion telle 

JuitdugénTeVno^' 8 ’ ^ a,ls 'héritage commun des chefs-d’œuvre 
& enie de nos grands maîtres. 

vraimen^^r mi | ,, [. ficen « e ro y al ^ est vivement sollicité par un vœu 

plus favorables'Tout 0 " V* ^ 1 CSpril pub,ic sera P er,n «nent et des 

les habitants 1 le * C0 " tra,re affeclerail douloureusement 

germes de 1 T C ‘ d6poserait dans **“" «®u« des 

g rmes de mécontentement et de défiance. 

•a biffaitiirr^r n n ? ésir< î! >,e quesa ****** 

Dasmô ! la libéralité dentelle a fait naître l’espoir. Mais il n’est 

lecaractèréde 0 Bran t | qUe ° e - d , 0n ma « nific l ue transmette à la postérité 
nation qu’il *. andeurqui le distingue; et quelle que soit la desti- 
pZ" « ÏÏTiT* * P «f P-««“'i- J» «bj* qui le com- 
détruira. l’ H ' * bnatl0n so,t d, fi ne de ,a majesté des arts et ne 
bonté et de eln' ^ U " V ' 1Ste ensembIe > monument de beauté, de 

munificence d 6 ’ ^ de coramon en méme le ™P 8 à la 

et aux richesses * DOnarque > a,,x mtérèts des citoyens d’une province 
Appliquante!^ des arls -rsa surface, 

tralion, le Gouverimur nV 1 ', 0118 * ^ pr ° Vlnce confi ée à son adininis- 
Majesté de conféré!à« î?« PaS 8 emeUre le Tœu qu,il P laira A Sa 
Personne moral!* 1* T™" 06 Envers, considérée comme 

'«tableaux reclau? ' T?*™» de ,Elal > Ia P"**» de tous 
territoire. C’est ainsi * Fr * n . ce ’ qm î adis ont élé enlevés de son 
donataire sa erand qUe “ d °" at,on conservera dans la personne du 
d’une gloire coml ’ Sa ®j ablht f el nn caractère national, centre 
Participent. U " e * ° UX l,en d union P our tous ceux qui y , 


laSÎam^du 8 ^P^nTroT"* J’ adraetlre une cou P ,e d’exceptions 
dament l’a„e!ti on du" f ™ ,mportan ‘ e8 «• «i, elle, ne ré- 

d ’équi.é s’y Attachent que P*rce que certaines vues 

Peine qu’on' ” „ t",ât " C ° nséqUe " Ce ,e P-M» verrai, avec 

font l’offre de faire reslurerTe aWet a" l»"'r"! ^ Pr ° Prié,é ' 

e»i..é,plr/L" r d ' l :fs! l ”N«-i>.m.,q'.à''iû m 

tageu w el ne cnntrarienl du’- PerPe -in e ’ Ce * P TO P 0 * lllons »"l aean- 

sont fortifiés de l’assentimp l d P 'ur ^ met Un PF ' X ' d ^ a * » 8es désirs 
intérêt à les ““ ^ qui “» « 

bons soient admises. 1 d ° nC P ° ur *i ue ces proposi- 

d<î RubenS r cc' a mées par 
jadis déposées à l’hôtel de v'M m • "î”* ^ ‘ ^ 681 Vra * < ï u ’ e ^ es étaient 
venue trop tarSivemltt^ J ' ? * réch ™'™ ** «■ le maire est 

ment mieux placées au Musé^M ' ^ es ?, ui ? ses seronl incomparable- 
sous un double rapport Musée, à la propriété duquel la ville concourt 

5 r ,„ d e,,, n , r ;ri.tü:it r „d^ 

prieté de ces esquisses. S6U 6 a nue P ro * 

Tnt re ", ,rd “ “ M « l '“'»itdn 

En statuant^conformément aux propositions ci-dessus développées 
sur la proprietedes tableaux déjà revenus de la Fnnpp il • ’ 

-n double „ pp . rt , de ,l„ eel.e 

lion, qo, .ool,„d„ p e„.,ble 1 „e„i idoloofc. do'o» ri„lé«i „i, d , Pe ," 
prit public, soit des beaux-arts. 

1 WtdTT 6 ,T S ' Sle 8 maintenir el à «tendre la disposition de 
I arrête du 6 octobre, qui statue que les tableaux existant à l’époque 

de eur en.evement dans des églises encore aujourd’hui conservées^" 
culte soient affectes a I ornement de ces mêmes églises. 

A celte condition il est essentiel d’en rattacher une autre qui est 
fortement sollicitée pour la gloire des arts et la conservation de leurs 
monuments, qu il faudrait considérer comme »ine quà non et réso¬ 
lutoire pour que la première emporte et conserve son effet. 

C’est la nomination d’un comité d’artistes pour placer convenable¬ 
ment ces tableaux, pour en ordonner et régler les décors, et pour la 

surveillance de tout ce qui tient à la conservation de ces chefs- 
d œuvre. 

Jadis les églises de la Belgiqueétaientsurchargées de vains et futiles 
ornements. Plusieurs autels dans des églises existantes sont encore 
décorés avec si peu d’intelligence que les tableaux disparaissent au 
moins en partie devant des dorures de mauvais goût et des acces¬ 
soires insignifiants. Le temple le plus riche en monuments des arts à 
Anvers est celui consacré sous l’invocation de Saint-Jacques. Les ta 
bleaux y sont livrés à un funeste abandon et affligent l’ami des arts 
au lieu de réjouir son cœur et d’élever son âme. Il importe que ces 
abus cessent, que le bon goût non moins que la piété trouve son asile 
dans les temples; que les édifices publics obtiennent l’aspect de 
noblesse et de grandeur dont ils sont susceptibles; qu’en un mot 
tout concoure parmi nous à la renaissance des beaux-arts, à leur éclat 
et à leur gloire. L’occasion qui se présente est trop belle pour la 
laisser échapper. 

Les moyens qui conduisent à un but si désirable ne présentent ni 
frais, ni difficulté, ni gène. Dans l’allégresse universelle, ils seront 
accueillis avec reconnaissance. Il sera facile dans la suite de leur con¬ 
server cette efficacité tutélaire qu’ils ne doivent plus jamais perdre 
Enfin la dernière des conditions qu’il s’agit d’imposer à la personne 
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d» donataire aat œil. i' remit". » rtadé-to 
dépdt de. tableaux qui ». tombent P“ “» '* 
réservés aux églises d’après l’arrête royal du 8 octobre. 

Z première* la troisième de ces conditions sont neanmoins 
susceptibles d’une couple d’exceptions, tandis que la seconde semble 

devoir être de rigoureuse universalité. 

L’une de ces exceptions tend à procurer à la seconde parmi les cites 

de la province, à la ville de Malines, un faible dedoram " g “,rent 
les pertes multipliéesqu’elleaéprouvées en tout genre et nommément 
pai l’enlèvement de ses monuments des arts dont la majeure par e 
S’ontpas encore étérecouvrés sur la France. Elle reclame a cet effet un 

tableau qui jadis ornait une de ses églises aujourd’hui supprimées. 

Elle le sollicite pour la belle église de Saint-Rombaud qui est dans un 
grand dénùment de dignes monuments. Les habitants d Anvers 
verront plaisir avec qu’on accorde à la ville de Malines sa demande, 
et le directeur du musée ne pense point qu’il en résultera une perte un 
peu sensible pour le bel établissement confié à son zèle et a sa sagesse 

éclairée. . . 

La seconde exception mérite bien plus d’attention. Tous les amis 

des arts doivent la solliciter avec ardeur Car, d’un coté elle, tend à un 
embellissement distingué pour le musée d’Anvers et d’autre part a 
décorer à la fois avec la plus noble simplicité et une magnificence 
incomparables, un des plus beaux monuments d’architecture de 

l’Europe. .. , 

L’épitaphe de la famille de Michilsen, qui orna jadis 1 eglise de 

Notre-Dame, est une des plus belles productions que l’immortel 
Rubens ait léguées à la postérité. L’Élévation de la croix du même 
maître est un tableau non moins distingué; il appartenait jadis à 
l’église supprimée de Sainte-Walburge à Anvers et reviendrait ainsi 
au musée. Mais le premier de ces chefs-d’œuvre est de moyenne, 
presque de petite dimension ; le second doit être vu à grande dis¬ 
tance. L’un sera un bijou précieux pour le musée, l’autre sera d’un 
effet admirable dans la vaste église de Notre-Dame; l’un et l’autre sont 
à la disposition du Roi. Il dépend de Sa Majesté d en faire 1 usage le 
plus avantageux aux deux établissements. Comment serait-il permis 
de douter du choix que Sa Majesté daignera faire? 

Ru terminant ici ce rapport, le Gouverneur ose en peu de mots 
résumer les avantages attachés aux propositions qu’il contient, si son 
plan est adopté. 

L’église de Notre-Dame à Anvers, ce temple si remarquable par la 
hardiesse de son architecture, par la noblesse de son ordonnance et la 
beauté de sou ensemble , paré avec une admirable simplicité par trois 
chefs-d’œuvre immortels que leurs sujets et leurs dimensions mettent 
dans une touchante, harmonie par 1’Assomption, l’Élévation de la croix 
et la Descente de croix, tous du même maitre, produira un effet unique 
qui par sa grandeur, son caractère auguste et sa richesse exempte de 
vaine profusion comme de toute recherche affectée, constituera ce qu’il 
y a peut-être de plus sublime en ce genre au monde. 

Le musée, dont le bâtiment par la belle distribution du local con¬ 
vient parfaitement à sa destination, appartiendra, par les effets de la 
libéralité d’un Roi protecteur éclairé des arts, aux plus riches et aux 
plus distingués des établissements de son espèce. 

Ce sera un temple élevé aux arts et au bon goût où les jeunes 
artistes viendront puiser les principes qui doivent les diriger dans leur 
noble carrière, et où tous les amis des arts s’abreuveront des plus 
précieuses jouissances. 

Enfin tout ce que l’esprit public sollicite, tout ce que réclame 
l’amour du beau se réalisera ainsi parmi nous. Les liens d’union entre 
les habitants de la province deviendront plus intimes, et une gloire 
immortelle, en même temps la plus touchante gratitude rejailliront 
sur l’auteur bienveillant et éclairé de tant de signalés bienfaits. » 


UN EPISODE 


Anvers, le 2 février 1816, 


Le Gouverneur, etc. » 


(Sera continué à la prochaine livrai ton.) 


DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

PEMUST U TEBBEDH. 


CE A QUOI EXPOS* LA MORT D UN PRUSSIEN. 

Ce fut au mois d’avril 1794 que je traversai de nouveau la Lorraine 
pour retourner a Paris, je revis cette pauvre province bien différente 
de ce que je l’ava '19 laissée ; ces plaines jadis si riantes conservaient 
de nombreuses traces de l’invasion ; et partout, sur le passage de 
l’armée prussienne, je trouvais cette haine profonde de l’étranger qui 
produisit des faits d’armes glorieux, mais qui, aujourd’hui encore, 
rendrait des relations industrielles bien difficiles à nouer entre les 
deux peuples. 

En approchant de l’habitation de M. de N***, rien qu’à voir de 
loin la grille aux pointes dorées, le jardin déjà verdoyant, je retrou¬ 
vais tous mes bons souvenirs. 

Je songeais aux deux jeunes filles blondes, au vieux Guetteur, aux 
couronnes de bluets. 

Cependant, les maisons comme les hommes ont une physionomie 
triste ou gaie qui les trahit de prime abord. Sans m’en rendre compte, 
je trouvai au logis un air de tristesse; et j’avais à peine jeté les yeux 
sur les allées verdies par la mousse, sur plusieurs fenêtres à contre¬ 
vents fermés, sur la niche vide de Guetteur , que je n’espérais plus être 

accueilli par les rires d’autrefois. 

J’agitai la sonnette : le vieux domestique, celui de Tnanon, vint 

m’ouvrir la grille. 

En le voyant devenir triste à mon aspect, je ne pus me deten re 
d’un presentiment noir : j’avais laissé M. de N*** si vieux!... 

— Votre maitre? me hâtai-je de dire. 

— Vous allez le voir, me répondit le brave homme. 

Et il me précéda dans l’intérieur de la maison. Je ne sais P ou ^ u ^- 
le silence qui y régnait me serra le cœur : d me semblai que 
et Marie devaient passer leur journée à chanter comme 

vettes. , i 

Je fus introduit dans la chambre de M. de N***. 11 elait ie 
Quoique tourné de mou côté, il ne bougea pas et sa pljT 
n’exprima rien de la bienveillante affabilité qui lu. 

George lui ayant dit mon non., seulement alors d se eiai e 

- Mon .mit soyez le bien venu et pardonnez a uo pau r 
aveugle de n’avoir pu vous reconnaître! 

— Aveugle ! m’écriai-je. ^ 

— Nous payons tous un tribut aux années, re P n t : e su i s bien 
sourire de résignation qui fait tant aimer “ ™ ; ^ une bien 

bonne fortune pour moi, car je vous aime el J® oser faire 

Ce mot me fit mal ; je pensai aux jeunes fi l , , 

une question à leur sujet. Qui n’a pas éprouve un sentime; ^ 

apres une absence? 11 est, d’ailleurs, telle incertitude que Ion r 

de voir finir et que l’on aime à caresser longue _ g’appro- 

Nous étions assis devant un grand feu on ^ Midi. Je 

chait avec ce frisson de vieillard qui demande bien |oin 

regardai mon hôte, je le trouvai bien casse; ' ® ;| courait 

du temps où, serrant autour de lui son grand habit gr , 

avec ses enfants dans son jardin. entendant 

— En vérité, me dit-il, j’ai été bien surpris pi us de 

nommer. Depuis que Guelieur est mort, rien ne m 

l’arrivée d’un étranger !. lris temeut, pour faire coro- 

_ Guetteur est mort? répétai-je assez 
prendre au vieillard que je prenais part * M SOUTen ez-voas de 

_ Oui, mort de vieillesse. Pauvre bétel-;.. depuis votre 

Trianou?. Il est survenu bien des change, eter sées; je suis*” 1 ’ 

départ, allez !.Toutes mes habitudes sont b 

tout seul, avec George et Marguerite. 

— Et vos enfants?... 
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- Elles sont a Pans depuis dix mois.... Mon Dieu oui, elles ont 
abandonne leur vieux pere.... Il s’est passé bien de choses. Nous avons 
habite Verdun pendant l’occupation prussienne.je vous conterai 

tout cela. Ce séjour a Verdun a été pour nous l’occasion d’une aven- 
ture pemble... 

La stupéfaction m’avait seule empêché d’interrompre M. de N***. 

— Comment ! m’ecnai-jo, vous avez envoyé vos enfants à Paris’ 
vous ne savez donc pas. 

La vieille gouvernante, ouvrant la porte, m’interrompit brusque¬ 
ment pour annoncer que le repas était servi. 

— Donnez-moi le bras et allons souper, me dit M. de N*** car ce 
m.r, je vais à Verdun, pour me rendre de là à Paris, et ramener mes 
hiles; nous ferons, si vous le voulez, route ensemble. 

— Dieu aidant, pensai-je, je finirai par comprendre quelque chose 
a tout cela. ^ 

Au moment où nous passions devant Marguerite, demeurée sur le 
seu.l du salon, la vieille tille mit un doigt sur ses lèvres en me mon¬ 
trant son maître. Je compris que l’on cachait un secret à M de N*** 

et je me promis sur toutes choses une extrême réserve; mais j’étais 
singulièrement ému. J 

Je trouvai à Marguerite comme à Georges une profonde expres¬ 
sion de tristesse; elle avait vieilli de dix ans depuis mon départ et 
ses paupières étaient rougies comme pai l’habitude des larmes. ’ 

Des fenêtres de la salle à manger, je vis le jardin inculte et aban- 
donne. 

— N’avez-vous plus, demandai-je à mon hôte, ces deux braves gens 
qui portaient si fièrement la hallebarde après avoir manié la bêche? 
— Ils sont soldats, me répondit-il. 

Puis il ajouta : 

— J’ai bien vu tout à l’heure que vous me trouviez imprudent 
d avoir envoyé mes filles à Paris. Je sais que cette pauvre ville a eu 

8 , r,r . des émeutes.... le roi n’a pas toutes ses aises.que 

voulez-vous? Le siècle marche, les idées aussi; les philosophes nous 
ont porte de grands coups. Est-ce bien, est-ce mal? Je n’en veux rien 
penser. Pourvu que la vieille noblesse demeure debout, le trône se 

soutiendra : mais il parait qu’aujourd’hui tout est plus calme.Une 

sœur que j’ai à Paris me demandait mes enfants avec tant d’ins- 

* anc ^ s .•elles-mêmes semblaient désirersiarderoment ce voyage. 

que je n’ai pas cru devoir refuser. 

— Vous avez lu les lettres de votre sœur? demandai-je. 

— Oui j c’est-à-dire, comme j’étais déjà aveugle, je les ai entendu 

lire par Marie.Enfin je vais les revoir, je dois tout oublier. J’ai reçu 

d elles une lettre ce matin ; elles me prient de venir les chercher.je 

suis un triste protecteur pour des voyageuses, n’est-il pas vrai? mais 
eorges m accompagnera ; souvent, d’ailleurs, les années sont une 
meilleure sauvegarde qu’une épée. 

Vous ne recevez aucun journal? personne ne vous donne des 
nouvelles de Paris? 

— Voyez-vous, me répondit M. de N***, il passe ici peu de monde; 
quand par hasard un étranger s’arrête chez moi, je remarque qu’il 
évité de parler politique ; peut-être dans la crainte de blesser mes 
vieilles idées gentilhommières, mais enfin, j’ai remarqué cela. Le peu 
que je sais, je le dois à Georges et à Marguerite; ce sont mes deux 
gazettes; ils voient les gens du village et me rapportent de ci et de là. 

«Les émeutes se calment —le roi convoque les états — le peuple 
demande une constitution... et autres choses semblables. » Je ne sais 
pas où tout cela nous conduira. 

On comprendra facilement ma stupeur en écoutant ces paroles 
sorties de la bouche d’un vieillard que l’on abusait, si l’on songe 
qu alors Louis XVI et la reine avaient péri et que la France se dé- 
attait dans les convulsions révolutionnaires de la terreur. 

Je ne pouvais deviner le but du mystère dont on entourait ces 
événements aux yeux de mon hôte; car, malgré sa naissance, M. de 
n’était pas assez attaché à l’ancien régime pour que la révéla- 

mn de la vérité pût avoir une influence funeste sur sa santé et sur 
sa vie. 

D un outre côté, quel était l’objet réel du voyage des jeunes filles à 
Pans, voyage, dont les lettres de de N*** évidemment supposées 
— du moins telle était mon opinion — n’avaient pu être que le 
prétexte? ^ 

J aurais voulu questionner en particulier l’un des deux domesti¬ 
ques, mais je n’en pus trouver l’occasion. Quand nous sortîmes de ta- 


Lle -Puiil e îf V ° yage é,a [ l prêle > i e m ’yp ,a 9«i à côté de mon hôte. 

I " 0ns,eur “ char & e d e moi, dit M. de N*« à Georges 
u garderas la maison avec Marguerite. & ’ 

maÏre^ü alÏ° ,,di ! affirmal ; veraenl - Mai ° «« »eu d’obéir à son 

M e N-Ïn 56 P aCe , r M Ur b 8eC ° nd b8 " C de la voiture > sa " 8 

1 apen ? ut > et Marguerite l’y suivit en me faisant un non 
veau signe auquel j’avais déjà obéi sans y rien comprendre. 

tenix renlarquai al °"> 'a physionomie de ces deux vieux servi- 

moi de le! Xr T ^ " S™ 6 ’ ^ J e ne P" 8 Prendre sur 

N»»» r , h Le “ r ,na “ re " e s ’ a P er 9 ut de rien. On partit ; M. de 
Manifestait sa joie par une extrême loquacité. 

vailsaüImW • ‘"T*’ me diS8it - il ’ en ™°y ant °es deux mau- 
„„ q “ “* « abandonné ! J« m. .en. d» force i le. 

embracer nn, heure dorant ; e. tenta ie. dent à I. foi,.... V “. 

tiZè\T t “ ui “'* ~ 

- Vous les trouverez chez votre sœur? lui demandai-je. 

— Assurément, me repondit-il. 

Puis au bout d’un instant il reprit : 

CeZÏT" à "T P T' er d ’“ n malheur qui "«us est arrivé à Verdun. 

Ce t e souvenir le plus pénible de toute ma vie, par opposition à 

cette histoire de Trianon, qui en est le souvenir le pfus ag, éable vous 
Z '" t près la capitulation de Verdun, le meurtre de l’un des 
generau* ennemis, ayant indisposé le roi de Prusse contre les babi- 
Unts, ceux-c. pour se rendre leur vainqueur favorable, eurent la 
malheureuse idee de lui envoyer des présents par douze jeunes filles 
t ous connaissez mon ignorance et mon incurie en affaires poli¬ 
tiques. J entends dire que les plus nobles familles se réunissent pour 
fournir une députation; en me demandant mes filles on me cite des 
noms de bon aloi. J’avais consenti avant d’y songer. Quant à elles 
les pauvres enfants, il s’agissait de mettre leurs plus belles robes et 
des fleurs dans leurs cheveux. Je vous laisse à penser si le but poli¬ 
tique de la démarché devait être de leur goût. J’eus des regrets ce¬ 
pendant. Le sang de mon père mort à Fonlenoy, monta douloureu¬ 
sement sous mes cheveux blancs; je compris qu’on venait de foire 
une chose honteuse pour la France et que nos filles n’auraient pas 
du y prendre part. Je donnerais la moitié des jours qui me restent 
voyez-vous,pourquecelanesoitpasarrivé; et rien que d’y songer ,é 
deviens triste au point d’oublier le prochain retour de mes enfants. 

Le récit de M. de N*** ne m’avait pas effrayé comme il l’aurait 
fait si j’avais connu les suites de cette affaire; mais les grands événe¬ 
ments se passaient alors de manière à laisser dans l’ombre les faits 
particuliers aux diverses localités. 

J’avais appris sans détails, et bientôt perdu de vue l’occupation 
de la Lorraine par les Prussiens, et j’aurais probablement apporté 
peu d’importance au rôle de M“« de N*** dans ce triste épisode si 
me retournant par hasard vers les deux domestiques, je n’avais vu’ 
leurs yeux se remplir de larmes. 

Un pressentiment me dit que ces pleurs n’était pas étrangers au 
récit de mon hôte et que ce récit lui-même devait contenir la clef de 
tout le mystère. 

Notre arrivée à Paris eut lieu le 24 avril au soir. Nous étions 
attendus par un vieillard, de l’âge à peu près de M. de N***, portant 
l’habit militaire et les insignes du grade de commandant attaché à 
l’état-major de la place. 

La première parole de mon compagnon fut pour ses filles. 

— Où sont mes filles? s’écria-t-il.Ne sont-elles donc pas ici ?.... Con- 
duisez-moi près d’elles! 

Il n’entendit pas le commandant lui annoncer qu’il ne verrait pas 
sa sœur et que celle-ci lui avait confié les deux jeunes filles en s’ab¬ 
sentant pour un court voyage. J’appris plus tard que M Ue de N*** 
était alors en émigration. 

Après une assez longue marche à travers les rues de Paris, le com¬ 
mandant, notre guide, s’arrêta devant un logis de modeste apparence. 

— Nous sommes chez votre sœur, dit-il à M. de N***. 

Nous n’avions pas franchi le seuil de la porte qu’un double cri se 
fit entendre; Berthe et Marie accouraient au-devant de leur père. 

C’étaient bien elles, les deux jolis anges ; je les regardais avec l’in¬ 
quiète sollicitude d’un frère; j’aurais voulu leur prendre les mains 

et leur dire : — Vous voilà donc! — vous m’avez fait grand’peur. 

il ne vous est rien arrivé?... 

Elles ne songeaient guère à moi. L’une avait la tète sur l’épaule 
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droite, l’autre sur l’épaule gauche du vieillard leur pere ; tous trois 
pleuraient. Ils montèrent ainsi l’escalier ; j’étais ému aussi jusqu aux 
larmes, mais je n’avais pas de droits pour pleurer. J’aurais voulu etre 
vieux, à moitié chauve, blanc aux tempes, voûté, aveugle, et payer 
deux filles comme celles-là, du prix de ma jeunesse ! 

De malheurs, d’inquiétudes, de pressentiments sinistres il n était 
plus question. Pouvait-il y avoir un chagrin dans cette chere famille. ... 
le bonheur ne rayonnait-il pas au milieu des larmes sur tous ces 
fronts?... 

Georges et Marguerite me paraissaient être deux grands sots avec 
leurs larmes; ou plutôt, je ne songeais pas à eux. 

Le commandant montait à côté de moi derrière M. de N et ses 
filles. 11 avait une bonne et franche physionomie militaire ; une de 
ces figures qui vous font vous écrier tout d’abord : Voilà un brave 
homme! Je me sentais même un penchant de cordialité et de con- 
fiance pour ce vieux soldat. 

— Avez-vous aussi des enfants, commandant? lui demandai-je 
en lui montrant le groupe qui nous précédait. 

— Dieu merci, non ! me répondit-il en détournant la tête. 

Je le vis porter sa grosse main rude à ses yeux, mais sans plus me 
rendre compte de ce geste que de sa réponse. 

Comme on le pense bien, malgré l’heure avancée, personne ne 
songeait à dormir. On s’arrangea donc pour veiller. 

J’ai toujours présente cette scène. 

M. de N*** occupait le centre de notre demi-cercle autour du 
foyer. A sa droite il avait ses deux jeunes filles; je me trouvais à sa 
gauche, et à côté de moi, le siège vide du commandant qui allait, 
venait, rentrait et sortait fréquemment. 

M. de N*** avait lui seul la parole, et il en usait largement, comme 
cela lui arrivait dans ses moments de grande joie. Il nous conta deux 
fois l’histoire de Trianon, augmentée du récit de la surprise du jardin, 
dont j’ai parlé. 

Puis, il s’interrompait pour prendre les mains des jeunes filles, 
leur adresser les questions les plus soudaines sur leur voyage ; ou 
bien, il n’embarrassait moi-même par des demandes d’une naïveté 
toute paternelle. 

— Voyons, me disait-il, sont-elles bien jolies? Berthe a-t-elle con¬ 
servé son cercle bleuâtre autour des yeux? Paraissent-elles bien 
joyeuses de me voir? 

Heureusement, l’excellent homme ne me donnait pas le temps de 
lui répondre. 

Je trouvais Berthe et Marie beaucoup plus pâles qu’autrefois ; elles 
me semblaient rêveuses, et parlaient moins qu’il n’eut été naturel de 
le faire en semblable circonstance. Peut-être même y avait-il une 
teinte de tristesse sur leurs traits. 

Dans un moment où M. de V*** engageait une discussion avec le 
commandant, les deux jeunes filles, ne se croyant pas observées, se 
tournèrent l’une vers l’autre ; leurs mains s’unirent et elles échan¬ 
gèrent un regard profond plein de larmes, un regard qui ravira 
toutes mes inquiétudes. 

Marie montra la pendule de la cheminée qui marquait une heure 
du matin et dit tout bas : 

— Encore cinq heures!... 

Je ne puis rendre ce qu’il y avait de 3échirant dans l’accent de 
cette voix. 

Berthe reprit : 

— As-tu bien peur, Marie ? 

— Oui, dit sourdement la jeune fille en frissonnant de tout son 

corps, et en baisant la tète sur le sein de sa sœur; oh ! oui. 

Je sentis un froid horrible me parcourir de la tète aux pieds. 

En ce moment le commandant se leva comme pour donner à 
chacun le signal de la retraite. 

— Il est tard, dit-il en regardant les deux jeunes filles. 

Elles se levèrent, et coururent, en même temps, comme toujours, 
dans les bras de leur père qui les pressa sur son cœur en leur disant : 

— Bonne nuit, mes chères petites, nous ne nous quitterons plus de 
longtemps. 

— Adieu! adieu! s’écrièrent-elles à la fois. 

Elles s’arrachèrent des bras du vieillard, et sortirent suivies du 
commandant, puis de M. de N***. 

Le premier m’avait fiait signe d’attendre. Je restai seul dans le 
salon; mon cœur battait vite. 


La porte se rouvrit : les deux jeunes filles parurent seules. Chacune 
d’elles avait un bras passé autour de la taille de sa sœur ; et, malgré 
cet appui, elles chancelaient. Leurs deux têtes pâles comme le marbre 
s’inclinaient l’une vers l’autre : je n’oublierai jamais ce tableau. 

— Monsieur, me dit Marie, d’une voix si basse et si altérée, qu’à 

peine était-elle distincte, nous venons vous adresser une prière, une 
dernière prière. 

— Une dernière! m’écriai-je machinalement. 

— Les instants sont comptés, continua Marie, et nous devons tout 
vous dire. 

La voix lui manqua tout à coup. 

— Condamnées à mort, monsieur!.... acheva Berthe avec un frisson. 

Et elles tombèrent l’une et l’autre sur un fauteuil. 

Je voyais tous les objets tournoyer; le parquet de la chambre se 

dérobait sous mes pieds comme le pont d’un navire.le désordre 

de l’ivresse était dans mes pensées ; j’écoutai ce qui va suivre avec 
une stupeur presque inintelligente. 

Au bout de quelques minutes, Berthe reprit : 

— Toutes les jeunes filles de la députation sont perdues.nous 

sommes dix.... notre séjour à Paris a duré le temps du procès.En 

répondant de nous sur sa tète, le commandant a obtenu que nous 
pussions voir une fois notre père, sans lui laisser soupçonner la 
vérité.... Ce matin au jour.... 

Ici Berthe s’arrêta de nouveau. Je vis les deux pauvres enfants se 
tordre comme si elles se trouvaient mal; mais je n’avais ni la force, 
ni la pensée d’aller à elles.... je répétais machinalement : 

— Ce matin au jour.... 

Et je me mis à pleurer avec elles. 

— Mon père ne doit rien savoir, reprit Berthe avec une sorte de 
courage fébrile; il faudra l’emmener cette nuit bien loin, monsieur; 
arrangez cela. 

En ce moment la porte s’ouvrit de nouveau. Georges et Marguerite 
s’élancèrent aux pieds de leurs maîtresses et leurs baisaient les mains 
en sanglotant. 

— Mon Dieu! mon Dieu! s’écriaient-ils, quel grand malheur! 

Tout à coup, Berthe, Marie et moi nous jetâmes un cri d’effroi. 

M. de N*** était sur le seuil de la porte. 

— Qu’y a-t-il ? s’écria le pauvre aveugle en étendant les mams 
autour de lui, comme pour chercher à reconnaître; qui donc 
est ici? 

— Vos enfants et moi, monsieur, répondis-je en réunissant toutes 
mes forces : votre arrivée nous a fait peur, parce que nous nous 
entretenions d’un malheur que vous ignorez encore et que vous sup¬ 
porterez avec peine. 

Les jeunes filles firent un mouvement.... Je les rassurai du gese 

et j’ajoutai : , . ., » 

— Votre titre de noble vous a désigné à l’inquisition du tribunal 

révolutionnaire : on connaît votre séjour ici, et nous venons 
avoir l’avis à l’instant. Vous devez être arrêté cette nuit, 
quitter Paris et la France sans perdre une heure, sans hesiter. 

— Mon Dieu! mon Dieu! balbutiait le vieillard consterne, ^ 

dites-vous donc?.... le tribunal révolutionnaire. <I U *1 

cela ?.... on m’a donc trompé! ., 

- Oui, oui, on vous a trompé; mais ce n est plus po 
jourd’hui. Un tribunal qui ne sait pas absoudre poursuit sansrelacn 
la noblesse et lui donne le choix entre 1 exil et 1 ec 

— Et le roi, monsieur? le roi ! . m 

— Je vous instruirai de tout, me hâtai-je derepon re, 

et sauvez-vous, le temps presse. 

— Ah ! mes pauvres enfants ! d’une voix 

— Elles nous rejoindront en Allemagne, mu trahir, 

étouffée, leur présence nous retarderait et pourrai n ^ j^me 
— Que je les embrasse au moins encore, > 1‘ 

avec un abattement visible. r ^ brise rien 

Je ne décrirai pas ces derniers adieux, mon c * yn c oin. 
que d’y songer.... les deux domestiques passan t auprès 

Le vieux commandant emmena Berthe e : e trouvai 

de moi pour sortir, elles me tendirent leurs ma ‘ marc haient en 
déjà froides ; puis je vis bien, à la manière dont#* 
trébuchant, qne la vie les abandonnait avan 1 

Arrivée» sur le seuil, elle» se tournèrent encore pour 
leur père d’un geste suppliant, puis elles isparu 
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Je courus au commandant qui sortait derrière elles. 

— Il faut les sauver! lui dis-je. 

II secoua tristement la tète. 

— Malgré ma parole donnée, me répondit-il, s’il n’avait fallu pour 
cela que sacrifier ma pauvre vie elles seraient à cette heure sur la 
route d’Allemagnej mais on s’est méfié de moi, la maison était 
gardée.... maintenant tout est dit. 

Je poussai un soupir et je revins vers M. de N***. 

_Où vont mes enfants? me demanda-t-il d’une voix inquiète. 

— Elles vont prendre du repos, lui répondis-je; quant à nous, il 
faut partir. 

_Emmenez-le, dit le commandant en revenant sur ses pas; une 

voiture et des chevaux vous attendent à la barrière. 

_Je le voudrais, puisque vous le voulez tous, dit M. de N***; 

mais, en ce moment je ne le pourrais : je me sens mal.... 

Et ses genoux fléchirent. 

Il s’assit, ou plutôt nous l’assimes, mais sa tête se pencha sur sa 
poitrine. 

— Voyez-vous, me dit-il, d’une voix de plus en plus faible, je suis 
bien vieux, la moindre émotion me brise : ce voyage me sera fatal... 

Quelques minutes s’écoulèrent dans un profond silence; quand je 
me penchai vers M. de N*** un souffle égal s’échappait de ses lèvres, 
il dormait. 

_Faut-il l’éveiller? demandai-je au commandant. 

_Qui sait s’il retrouvera un sommeil aussi paisible? Laissez-Ie, 

puisque, au fait, il ne court aucun danger. 

M. de N*** ne s’éveilla qu’aux premières lueurs du jour; nous fîmes 
aussitôt nos préparatifs de départ. Depuis près d’une heure j’enten¬ 
dais dans la rue un bruit de foule qui me faisait frissonner; je sentais 
la nécessité de ne pas perdre de temps. 

Nous sortîmes à pied ; M. de N*** s’appuyait sur mon bras et avait 
à sa droite le commandant. 

Plusieurs fois le vieillard nous avait répété : 

—. Ne pourrais-je embrasser encore mes enfants? 

— Elles reposent, répondions-nous, —-le temps presse. 

Et il selaissa entraîner. 

A chaque instant la foule devenant plus compacte ralentissait notre 
marche. 

Où va donc tout ce monde? demanda M. de N***. Il me semble 
que j’entends beaucoup marcher autour de nous. 

— Le commandant répondit qu’il s’agissait d’une fête patriotique. 

Nous n’étions pas obligés, pour passer la barrière, de traverser la 

place de la Uévolution; mais par une fatalité qui ressortait de notre 
position dans la foule, nous nous trouvâmes, en levant les yeux, 
devant cette chose horrible qui dresse ses bras rouges au-dessus du 
peuple, comme pour maudire la civilisation,.... Le mofnent suprême 
était venu. 

Nous nous sauvâmes en fendant la foule et en entraînant M. de 
N***. Il nous semblait que notre pauvre aveugle pouvaitt out voir.... 
Le commandant et moi, nous avions cependant vu un groupe de 
jeunes filles au bas de l’escalier. 

Tout à coup — explique qui pourra ce phénomène — je sentis 
frissonner la main de l’aveugle.... Il s’arrêta brusquement, changea 
de couleur, et se jetant dans mes bras : 

—* Mon ami, s’écria-t-il, il vient de m’arriver un grand malheur ! 

Trois jours après nous étions en Allemagne. Je ne quittai plus 
M. de N***, dont la raison, fortement ébranlée depuis la scène que 
je viens de décrire, lui rendait nécessaire la présence d’un ami. 

Jamais il ne me reparla de l’impression singulière qu il avait 
éprouvée, et on peut penser que j’évitai d’aborder ce sujet. 

Il me demanda souvent si ses filles n’allaient pas bientôt nous 
rejoindre. Il devint malade de tristesse et d’ennui et mourut deux 
mois après notre départ de France, en me priant d’ètre le protecteur 
de ses enfants. 

Les deux pauvres anges l’attendaient au ciel ! 

E. L. dï V. 


MtESMMM PARISIENNE. 

L’ATELIER DE M. FOYATIER 

ET 

LES VITRAUX DE M. VIGNÉ. 

(5utte.) 

Nous avons suivi dans notre voyage artistique une marche ascen¬ 
dante et nous allons arriver à une création que nous ne craignons 
pas d’appeler un véritable chef-d’œuvre. 

Avant de la faire connaître, nous avouerons notre impuissance et 
nous prierons le lecteur d’excuser la pauvreté d’une description im¬ 
possible. 

M. Foyatier appelle sa statue la Sieste ou la Dormeuse. Ce nom, 
qui lui convient merveilleusement, va mettre tout d’abord, nous 
l’espérons, sur la voie, les esprits intelligents, et nous épargner quelque 
dépense d’épithètes. Il s’agit donc d’une femme couchée et dormant 
sur son lit? — Oui; mais quelle femme? Ce n’est pas la courtisane 
fatiguée de ses débauches qui cherche dans le repos l’oubli de la 
honte et peut-être du remords. Ce n’est pas l’image émouvante de la 
Volupté que l’artiste a voulu exposer à nos yeux. — Non, il a de¬ 
mandé son inspiration à des sentiments plus chasles et surtout plus 
utiles. Sur le livre que la Dormeuse tient dans sa main, et qui est 
sans doute la cause de son heureux sommeil, le sculpteur a inscrit 
ces mots : Amure e matermta. C’est donc la mère et l’épouse qu’il a 
voulu représenter, l’épouse aimante et la mère forte et douée d’une 
riche nature qui ne s’appauvrit pas en dépensant ses trésors de vie 
et de beauté. Le repos de cette femme est calme et pur. Les songes 
poignants ne troublent pas ce front noble et sans ride. Si elle songe, 
si son âme a quitté son corps pour voler au pays des fictions 
nocturnes, à coup sûr ses songes sont chastes. Elle voit l’époux qu’elle 
chérit, son protecteur et son compagnon, elle voit ses enfants qui 
l’entourent de leur tendresse et dont les sourires épanouissent son 
cœur. Elle continue dans le monde idéal son existence réelle, pu¬ 
dique et ardente à la fois. 

Voilà les idées que nous a fournies l’ensemble deri’œuvre de 
M. Foyatier. Quant aux détails, ils sont au-dessus de tout éloge. Nous 
avons soigneusement inspecté à l’éclat d’une bougie toutes les parties 
du torse. Cette lumière factice révèle la présence ou l’absence du 
modelé dans les compositions de ce genre. Eh bien ! nous avons par¬ 
tout admiré la vérité de l’étude anatomique, la profondeur de la 
science des contours. Notre œil sévère n’a pas rencontré la moindre 
négligence; il a surpris au contraire toutes les merveilles du soin le 
plus minutieux et de l’exactitude la plus scrupuleuse. 

Cette œuvre fait le plus grand honneur à M. Foyatier, et si nous 
avions encore des grands seigneurs amateurs des arts, elle ornerait 
sans doute un palais moderne ou bien un de ces vieux castels hérédi¬ 
taires dont on aperçoit encore à travers la feuillée les murs étrange¬ 
ment bigarrés de rouge et blanc. 

11 nous reste à mentionner, pour être complet, un Cincinnatus 
en plâtre, copie de la statue de pierre que l’on peut voir tous les jours 
au jardin des Tuileries, et le bronze de l’admirable Spartacus si 
connu, que l’artiste lyonnais vient de faire fondre et qu’il retouche 
avec un soin particulier et un amour de père tout à fait bien placé. 

Nous allons donc prendre congé de M. Foyatier et le remercier de 
son accueil bienveillant. Nous garderons de sa personne un souvenir 
non moins vif que de ses ouvrages, et nous nous plairons à rappeler 
comme un rare modèle, son regard modeste, sa parole douce et con¬ 
ciliante, son extérieur simple et sans affectation et cette noble humilité 
d’esprit jointe à cet œil étincelant qui sont l’apanage et le caractère 
irrécusables du vrai talent. 

Maintenant mettons-nous en route pour un autre quartier de (a 
grande ville. 11 nous faut entrer dans l’église de Saint-Germain 
l’Auxerrois, afin d’y examiner les vitraux dont on a orné ses croisées 
depuis peu de temps. Les principaux sont au nombre de quatre et 
sont placés dans des chapelles consacrées aux saints dont ils offrent 
l’image. Us sont tous conçus dans le même système. La vitrine est par¬ 
tagée longitudinalement en trois parties. Le milieu contient la figure 
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du saint, dans le bas un trait de sa vie, d’une proportion inférieure, 
et dans le haut, à la pointe de l’ogive, un écusson armorié. Les deux 
côtés sont remplis par des ornements. Nous avons vu d’abord Saini 
Charles Borromèe, en habits sacerdotaux, tenant un crucifix. L’ex¬ 
pression de sa tète est un peu niaise et ridicule. Le reste est bien 
traité. Les ornements, qui consistent en entrelacs et enroulements 
de feuillages, sont gracieux et finement touchés. Vient ensuite saini 
Vincent de Paul, ayant pour armoiries un pélican, symbole de la 
charité. 11 baisse les bras en signe de pitié et d’appel, et son visage 
respire la douceur et la boiité. Saint Louis, portant le sceptre et la 
couronne d’épines conquise par sa valeur, montre une fierté et une 
noblesse, royales sans doute, mais peu historiques. Enfin une sainte, 
dont le nom ne nous est pas connu et qu’on peut prendre pour 
sainte Clotilde en costume de reine, avec le sceptre et la couronne, 
offre une forme un peu roide et un visage d’une expression insigni¬ 
fiante. Ces quatre figures sont de 31. J. Quantin. Le peintre verrier 
auquel on doit spécialement les ornements, qui ne sont variés que 
dans les couleurs, est 31. Vigne, dont nous avons déjà eu occasion de 
parler dans cette revue. 31. Vigné mérite pour ce travail les mêmes 
éloges que pour ses verrières de l’église de Chai Ilot. Tout dans sou 
œuvre est fondu, harmonisé, un et complet. Rien de heurté, de dur, 
de papillotant. L’œil se reposeavec plaisir sur ces tableaux transparents 
et y appelle l’esprit et le cœur. C’est une œuvre d’uu beau sentiment 
et d’une science profonde.—On trouve près de là des vitraux, cachés 
par une tribune et mal placés, qui nous ont paru représenter l’his¬ 
toire de la Vierge et offrir des tons jaunes trop éclatants. Néanmoins 
nous ne sommes pas en mesure de les juger convenablement. 

Les autres vitraux modernes placés antérieurement dans l’église de 
Suint-Germain l’Àuxerrois font voir clairement la supériorité du 
système de coloriage adopté par 31. Vigué. Nous ne parlerons pas de 
trois grisailles qui décorent les chapelles peintes de Saint-Landry et 
de Sainte-Geneviève. Nous dirons quelques mots des vitraux à sujets. 
La chapelle du chevet contient trois verrières exécutées, d’après les 
indications de 31. Didron, dans le style de celles de la cathédrale de 
Chartres. Outre que*ce style est en désaccord avec celui du monu¬ 
ment, l’œuvre est mauvaise comme effet. Chaque vitre donne une 
lumière uniforme et fatigante, l’une bleue, l’autre rouge et la troi¬ 
sième violette *. 

Les vitraux de 31. Vigné sont une toute autre création. Ceux-là 
sont faux e£ pour ainsi dire profanes, les siens vraÎ9 et religieux. Ils 
n éblouissenl pas, ils ouvrent les yeux par leur charme de douceur et 
laissent l ame emportée par l’aile de la prière s’envoler vers l’autel 
pour s’y agenouiller et prier Dieu dans la paix d’un demi-jour saint 
et harmonieux. 

Comte de B*** 


URONIQUE DRAMATIQUE. 

Sommaire. — Le répertoire. — Vieilles nouveautés et vieilleries nouvelles. — 
Zanetta. — Le Rossignol. — Lucrèce Borgia. — Le Diahlc à quatre. — Le Fidèle 
Berger. — Parenthèse intéressante d propos du rouge de it/Ur Charton. — 
M. Couderc. — Martyrologe des enfants nés malins et morts pauvres d } esprit. 

Le théâtre et sa chronique ont à régler un vieux compte dont l’ar¬ 
riéré s’est surtout accumulé par des circonstances bien graves : le 
soleil et le carnaval — les beaux jours et les jours gras; ne peut-on, 
eu effet, oublier un peu le théâtre lorsque le printemps daigne venir 
au-devant de nous, apportant ses rayons vivifiants et les prémices de 
sa couronne fleurie, lorsque l'archet de la Folie, les grelots de JUomus 
et les fourneaux de Cornus font entendre une de ces symphonies caco¬ 
phoniques dont les accords stridents ont le privilège de donner la 
fièvre et le délire aux fidèles adorateurs de ces dieux joyeux, fêtés 
et cbansonnés par nos pères ; la salle de la Monnaie elle-même ne 
peut résister à l’entrainement général, le travestissement se glisse 

* L’un des vitraux à sujets dont parle notre correspondant est de la composition 
de M. Galimard. La plupart de nos lecteurs ont pu en apprécier le mérite et fimpor- 

tndce_qualités que nous lui contestons—et que nous lui avons contestées_ 

à la dernière exposition de Bruxelles. 11. Galimard avait envoyé son carton , lequel 
figurait à côté du * Laisses venir àmoiles petits enfants , » de H. Decaisne. 

[Note de la rédaction.) 


jusque dans ses vastes profondeurs et la scène tragique se transforme 
en salle de bal — mais quelle salle! et quel bal! ! 

Jamais, —j’en prends le lustre à témoin, — plus de vacarme, de 
cris, de tapage n’ont fait retentir les échos du temple drama¬ 
tique. Aujourd’hui la fièvre a disparu et celui qui nous l’avait ino¬ 
culée, est mort après une courte mais joyeuse maladie; il est enterré 
ce pauvre Carnaval, et nous devons reconnaître que ses obsèques 
bruyantes célébrées dimanche dernier ont été dignes du défunt et de 
ceux qui le pleuraient. 

Pour lutter a vec succès contre ces influences mauvaises, le théâtre 
redouble de zèle et d’activité. Zanetta , la jolie bouquetière qu’Auber 
a lancée dan9 le monde musical il y a sept ou huit ans, est exhumée 
des cartons de l’Opéra-Comique et parvient sous les traits gTacieux 
de 31 lle Charton à attirer les dilcttanti que ne rebute pas le parfum 
un peu éventé de ses mélodies. Le Rossignol, plus âgé de viugt ans, et 
si vieux, si vieux qu’on le croyait mort, réparait quelque peu cassé 
et décrépi et livre à 31 mc Laborde un combat singulier où les athlètes 
se jettent à la gorge une grêle de trilles, de roulades, de gammes, de 
traits et de cadences à faire frémir et vibrer d’admiration les oreilles 
les plus endurcies, tout en laissant le cœur et l’imagination parfaite¬ 
ment froids et tranquilles. A cette pastorale fanée, Lucrèce Borgia 
oppose ses chants dramatiques, ses élans passionnés et essaie de cap¬ 
tiver ses anciens admirateurs qui l’ont presque oubliée—les ingrats!— 
Le nouveau Seigneur n’a gardé de tous ses droits superbesque le pri¬ 
vilège d’assister au lever du rideau devant les banquettes, les ou¬ 
vreuses et les 17 amateurs de belle et bonne musique qui peuplent la 
salle. Le Diable à quatre se démène, se déhanche, pivote et pi¬ 
rouette comme dix, pour transformer eu succès de vogue l’accueil 
brillant qui a salué ses premiers pas sur notre scène. 

N oublions pas le Fidèle Berger que Couderc est allé déterrerrue 
des Lombards au milieu des pralines et des chinois au marasquin 
dans lesquels l’honnète confiseur était embaumé depuis dix ans.— 
31ieux vaut tard que jamais. — Le livret du Fidèle Berger e si parfai¬ 
tement tracé, coupé avec art et méritait un meilleur sort et une meil¬ 
leure musique. 31. Adam, sauf quelques exceptions, a trop souvent 
transporté dans l’opéra, le vaudeville, le pont-neuf et la clef du ca¬ 
veau; c’est de la musique facile, trop facilement écrite. L’ouver¬ 
ture est remplie de charmants motifs mal cousus et mal enchaînés; 
après l’introduction qui est, croyons-nous, le meilleur morceau de la 
partition, nous ne pouvons plus citer que les couplets d’Angélique, 
la première partie de l’air de Coquerel et le morceau d'ensemble : 
Il est mort, qui rappelle cependant la facture du trio : Pendu, pevdu 
du Postillon. Le Fidèle Berger est joué avec ensemble; M mc Guichard 
est gracieuse et piquante; 31 lle Charton est très-jolie — au nom du 
ciel, 3i ,Ic Charton apprenez à mettre votre rouge — et chante avec 
goût les couplets du second acte. Couderc, le Fidèle Berger, le dou¬ 
cereux confiseur, est charmant, pétillant de verve et d’entrain. A lui 
la grande part du succès et des applaudissements. 

Tout ceci constitue un répertoire assez brillant,—il est vrai — 
varié, — il faut le reconnaître, — mais ce n'est pas un de ces succès 
éclatants et durables qui maintiennent, pendant toute une saison, la 
même affiche sur les murs du théâtre. Ce succès, Paris vient de l’a¬ 
voir et Bruxelles nous le promet; 31. Halevy et ses Mousquetaires ont 
triomphé sur toute la ligne, préparons-nous à leur décerner les bra¬ 
vos et les couronnes que leurs exploits lyriques ont su conquérir. 

llclas! que j'en ai vu mourir de vaudevilles!! 

Jamais pareille épidémie, jamais semblable épizootie ne s’était jetée 
sur les productions du Français né malin. La liste des défunts—véri¬ 
table martyrologe — que nous avions dressée avec tant de soin et de 
patience a été perdue, brûlée, et nous avouons humblement que 
notre mémoire infidèle refuse de nous rappeler un seul, mais un seul 
de ces vaudevilles passés et trépassés sous le souffle impétueux qui 
s’est rué d’une manière atrocement aiguë sur ces enfants malingres 
et souffreteux. 0 parterre féroce et peu délicat : « Tu n’as fait que 
siffler, ils m'étaient déjà plus, a 

Mais consolons-nous; les nombreuses clefo forées leur ont ouvert 
les portes de la grande nécropole des vaudevilles tombés, où ils jouis¬ 
sent — en famille -—du bonheur des élus; béatitude ineffable et 
céleste à laquelle ces pauvres martyrs ont des droits authentiques et 
irrécusables : Beati pauperes spiritu ;... Dieu et mes lecteurs me le 
pardonnent, je crois que je viens de parler latin. 
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De tout an peu. 

Bruxelles. — L’essai qui a élé tenté dans la rue de la Loi, a fait re¬ 
noncer promptement à l'idée que Ton avait eue de placer la statue 
du prince Charles de Lorraine, par Al. Jehotte, sur la place du Palais 
delà Nation, dans la direction même du trottoir. Nous ne savons à quels 
membres de la Commission on prête l’idée saugrenue de vouloir 
la placer dans le Parc, à l’endroit même dû Kiosque ; mais elle est 
prodigieusement malheureuse. Toutes les fois qu’il s’agit de démolir 
quelque chose, on peut être assuré du concours des commissions. 
Elles sont tellement saupoudrées d’architectes, et ees messieurs ont 
tant de projets à mettre au jour, qu’ils ne savent à quoi s’en pren¬ 
dre pour faire triompher leurs idées. Heureusement aussi, il y a des 
hommes sensés dans le conseil communal, et le projet des démolis¬ 
seurs a été écarté. 

Nous croyons nous, que la place Royale est le seul emplacement 
qui convienne, et comme niemento historique et comme disposition 
artistique. Evidemment, la place Royale est trop étroite pour une 
statue équestre autour de laquelle il faut de l’air et des dégagements. 

Un jeune graveur, M. J. Wfener, a conçu la pensée de reproduire, 
dans une série de dix médailles, le dessin des dix plus belles églises 
de la Belgique. Son choix s’est porté sur les églises suivantes : Sainte - 
Gudule à Bruxelles ; Satnt-Rombaul à Matines; Notre-Dame à An- 
vers; Saint-Bâton à Gand; Notre-Dame à Tournay; Notre-Dame à 
Bruges; Saint-J acques à Liège; Sainte J faudra à Mous, Saint-Pierre 
à Louvain et Saint-Aubin à Nainur. 

La médaille de Sainte-Gudule représente d’un côté la façade, 
c’est-à-dire le triple portail et les deux tours de cette superbe basi¬ 
lique; le revers en représente l’intérieur. Les immenses détails d’ar¬ 
chitecture et de sculpture que l’on remarque sur la façade sont re¬ 
produits avec une scrupuleuse et bien étonnante fidélité, et surtout 
avec une netteté extraordinaire. 11 n’y a pas jusqu’aux grillages dé¬ 
liés des vitraux, qui n’y paraissent en saillie, et les intervalles, par 
des tailles habilement ménagées, laissent deviner qu’il s’agit de vi¬ 
traux coloriés. L’intérieur mérite les mêmes éloges. Il était, certes, 
difficile d’obtenir sur une simple plaque de bronze de 22 lignes de 
diamètre seulement, l’enfoncement qu’exige la perspective d’un si 
vaste édifice. L’effet a pourtant été obtenu par M. Wiener. Rien n’est 
plus élégant ni plus gracieux que cette perspective, où figurent aussi, 
autant que cela est possible, les statues et les autres ornements de 
sculpture dont notre principale église est enrichie. 

Nous devons les mêmes éloges aux médailles représentant les églises 
de Saint Rom haut à Malines, de Notre-Dame à Anvers, et de Saint- 
Baron à Gand. Il me semble même qu’une plus grande perfection ait 
présidé à celles-ci, ce qui fait présumer favorablement de la suite de 
l’œuvre de M. Wiener. 

Ajoutons que ce jeune artiste est aidé, dans ce beau travail, par 
son frère M. Lcopold Wiener, élève distingué de notre Académie de 
sculpture. 

Un autel votif, qui rappelle tout à la fois le paganisme et l’empire 
romain, est déposé dans la cour du Musée. M. Galesloot en a fait l’ob¬ 
jet d’un travail qu’il a communiqué à l’Académie royale de Bruxelles, 
classe des lettres. M. Roulez a fait sur ce travail uu rapport, d’où 
nous extrayons ce qui suit : 

« Un autel votif, découvert en 1749 dans la carrière de Norroy, 
près de Nancy, Fut transporté de cette ville à Bruxelles par ordre du 
prince Charles de Lorraine et vendu avec d’autres objets appartenant 
à ce prince, dans les premiers temps du gouvernement français. Ce 
monument vient d’ètre retrouvé par M. Galesloot, dans le jardin 
d’une maison de campagne située sous la commune de Laeken, et 
grâce à l’intervention de M. le chevalier Marchai, il est placé au¬ 
jourd’hui par le propriétaire, M. De By, dans la cour du Musée, à 
Bruxelles. 

« Dans la note soumise à notre examen, M. Galesloot donne com¬ 
munication de l’inscription gravée sur l’autel qui est consacré à Her¬ 
cule surnommé Saxanus, à l’empereur Vespasien, à Titus et à Domi- 
tien. Il la fait précéder de l’exposé des opinions divergentes de deux 
membres de la Société royale des Sciences de Nancy sur la cause de 
ce surnom d’Hercule. Mais en se prononçant sur Tune d’elles, il ne 
l’appuie d’aucun argument nouveau. » 
la rkhmssercs. 


i Le travail de M. Galesloot lui a valu les remerciments de l’Aca¬ 
démie. 

La commission nommée par l’Académie (classe des Beaux-Arts), 
pour examiner une demande do récompense adressée au gouverne¬ 
ment par le sieur Reynier de Gand, qui prétend avoir retrouvé les 
matières colorantes et les moyens pratiques employés par les grands 
maitres au xvu e siècle, a, dans sa réunion du 0 mars, exprimé le re¬ 
gret de ne pouvoir s’acquitter de la mission qui lui a élé confiée, le 
sieur Reynier refusant de faire connaître son secret, à moins que le 
gouvernement ne lui garantisse une somme désignée qui ne serait 
payée, du reste, que sous certaines conditions. 

On lit dans le Nouvelliste des Flandres : La commission chargée de 
l’organisation des fêtes de Simon Stevin, s’est réunie plusieurs fois, 
et a mandé ces jours derniers les peintres et les peintres-décorateurs 
de la ville pour leur proposer d’entreprendre gratuitement les décors 
de la Grand’PIace. La commission désire que chacun y fournisse son 
contingent, les uns des ornements, les autres les portraits des hommes 
illustres, portés sur le programme. On nous assure, et tout le inonde 
sera disposé à le croire, que les artistes montrent très-peu d’empres¬ 
sement à se mettre sans rémunération au service de la ville, surtout 
en ce moment que la belle saison leur permet d’employer leur temps 
à des travaux commandés par des particuliers. 

Le manque de fonds nécessaires pour l’emballage et le transport 
des tableaux (dépense qu’on évaluait à trois mille francs) a faitéga- . 
Jement renoncer au projet, mis en avant par M. Devaux, d’ouvrir 
une exposition de tableaux anciens. L’abandon de ce projet est d’au¬ 
tant plus fâcheux que la ville de Bruges renferme environ une cen¬ 
taine de toiles dues au pinceau de Vau Oost. Ces toiles, la plupart des 
chefs-d’œuvre, auraient orné le salon et procuré aux visiteurs étran¬ 
gers l’occasion d’apprécier une gloire belge qui leur est peu connue 
jusqu’à ce jour. 

A en juger par le mode d’exécution que la commission adopte, l’on 
craint que les fêtes ne dégénèrent en quelques journées de chômage 
pour les habitants, sauf a employer les sommes volées par le conseil 
à des plaisirs vulgaires qu’offre en toute saison chaque grande ville 
du pays. 

Le Libéral liégeois blâme avec raison les discussions qui se sont 
élevées, depuis bientôt un an, sur les plans de la prison cellulaire à 
établira Liège, et en ont jusqu’à ce jour retardé l’adoption. 

M. Roget, ingénieur en chef, la commission administrative des pri¬ 
sons, M. Gerardot de Sermoise, deux architectes de Bruxelles ont eu 
tour à tour à se prononcer. Le débat a surtout roulé, en dernier lieu, 
sur des moulures et des arabesques dont il s’agit de décorer la façade 
de l’édifice. La dépense avec ces ornements se serait élevée à 400,000 fr. 
On cherche en ce moment le moyen de la ramener à des proportions 
plus raisonnables, mais il faudra reprendre encore la longue filière 
des ingénieurs et des commissions. 

La société des sciences, des arts et des lettres du Bainaut, dans sa 
séance de 5 mars, a accordé, à l’unanimité, une médaille d’or a 
M. Adolphe Lacomblé, peintre de paysage à Bruxelles, auteur d’un 
mémoire en réponse à cette question : De l'état de la peinture en 
Belgique, de ses tendances, de son influence sur les diverses classes de 
la société et des moyens d'en améliorer l'enseignement . 

Il s’est établi récemment à Namur une Société archéologique. Le 
but qu’elle se propose est : 1° de sauver de la destruction ou de l’ou¬ 
bli, et de rassembler au chef-lieu de la province, soit en originaux 
soit en copies, les monuments historiques du pays et en particulier 
ceux du pays de Namur, tels que tombes, sculptures, peintures, des¬ 
sins, cartes, médailles, monnaies, sceaux, meubles, ustensiles, armes, 
monuments, livres, journaux, pamphlets, etc. ; 2° de publier les do¬ 
cuments inédits concernant l’histoire de la province; et si l’état des 
fonds le permet, on fera exécuter des fouilles ayant pour objet la dé¬ 
couverte d’antiquités et l’on publiera des mémoires historiques ainsi 
que des notices sur des monuments et objets d’art. 
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FAVORISER. LES ARTS EN BELGIQUE. 


Le relevé que voici —et qui est officiel, — est la meil¬ 
leure preuve que nous puissions donner de Futilité de 
V Association Nationale et de l’importance de son journal. 

Depuis sa création, qui date de sept années, la Renais¬ 
sance a déjà distribué à ses souscripteurs 39 tableaux à 
l’huile, sept dessins, un groupe en plâtre et des milliers de 
livres illustrés, reliés et dorés sur tranche, ainsi que des 
albums, des gravures rehaussées, en couleur, etc., etc., 
représentant une valeur de quarante mille deux cent cin¬ 
quante six francs soixante centimes. Les artistes qui ont 
fourni les tableaux et les dessins, sont: MH.De Brakeleer, 
Leys, Huard ,Godinau, Van Assche , De block, Van Hove, 
Jones, Dyckmans,Ottevare, Scarron, Cautacrts,De Jonglie, 
Van Maldeghem, Van Gingeleu,Buschmau, Correns^onv, 
Moorenhont, Leickert, Tavernier, Mooremann, Cleys, 
Fourmois, Madou, La ut ers, Lies, Schapkens et Jehotte, 

On voit que l’Association Nationale,créée pour propager 
les arts en Belgique, remplit dignement sa mission, et que 
tout en aidant les artistes à se produire, elle sait en même 
temps être agréable à ses souscripteurs en les favorisant 
de lots qui sont non-seulement importants au point de 
vue de l’art, mais qui ont quelquefois une valeur trente 
et quarante fois supérieure à V action qui donne droit ou 
partage. Le tableau de M. Lies offert cette année aux 
membres de l’Association est une œuvre des plus capi¬ 
tales que la société ait jamais données. 

Les améliorations que nous avons apportées à la rédac¬ 
tion du journal uu point de vue artistique, n'ont pas été 
sans être remarquées de nos souscripteurs et surtout de 
nos lecteurs artistes. Ils ont du sentir que la plume dùcri- 
tique était tenue pur une main qui connuit les mystères 


de l’atelier et qui n’est pas plus étrangère à la théorie ! 
qu’à la pratique de l’art. 

Là ne se borneront pas cependant nos améliorations. 
De toutes parts nos vieux monuments s'écroulent ou 
s’affaissent sous la main des vandales ; la Renaissance va 
prendre l’initiative d’nn mouvement archéologique et 
chaque mois elle publiera un bulletin spécial, qui sera 
l’organe officiel d’une Société belge formée pour la con¬ 
servation des monuments historiques . 

Nous espérons que l’on nous saura gré un jour de tous 
les efforts que nous faisons pour la cause de l’art, et que 
chacun répondra à l’appel que nous allons faire de nou¬ 
veau à tous les cœurs patriotes et à toutes les intelli¬ 
gences artistiques. 

Revenons à nos comptes de fin d’année. D’après les 
statuts de l’Association, l’assemblée générale des sous¬ 
cripteurs a eu lieu le 3J mars sous la présidence de 
M. DelFasme, en présence de bon nombre de souscrip¬ 
teur s. Les comptes de la société pour l’année écoulée ont été 
déposés sur le bureau, et il u été procédé immédiatement 
au tirage des objets destinés à être répartis par la voie 
du sort entre les membres actionnaires. 

L’état des comptes de l’Association est réglé ainsi qu’il 
suit : 

Il a été placé cinq cent trente-cinq actions de 
20 francs, 10,700 fr. » 

Déduction faitedes 10 % accordés pour 
frais de gestion et d’administration, reste 
la somme de 9,630 fir. » 

Cette somme a été employée de la ma- 
uière suivante : 


La publication des 24 numéros de la 
Renaissance, l’un portant un supplément 
d’une feuille à cause du salon de 1845, a 
coûté pour l’impression, 1a correspon¬ 
dance, la rédaction, les 24 dessins litho¬ 
graphiés, tous rehaussés à deux teintes, 
les envois, les annonces dans les jour¬ 
naux, etc. 5,804 fr. » 

Avances faites à un artiste. 100 fr. » 

Restait donc pour l’achat des lots à ré¬ 
partir par lo voie du sort, la somme de 
trois mille sept cent vingt-six francs, la¬ 
quelle o été employée comme il suit. 

5 Tableaux et aquarelles; 1° L'Alchi¬ 
miste, par H. Lies d’Anvers ; 2° VAvare et 
3° autre petit tableau de genre, tons 
ayant leur bordure, par le même; 4° Une 
grande Aquarelle représentant l’église de 
Maestricht par M. Schaepkens; 5° un bou¬ 
quet de fleurs, avec cadre, par M lle Clara 
Fontaine; 6° Un groupe en plâtre repré¬ 
sentant uii enfant retenant «s chien, par 
M. Jehotte, professeur à l’Académie de 
Bruxelles. 1,000 fr. * 

Grands ouvrages de luxe, livres illus¬ 
trés, albums, dessins, gravures noires, 
coloriées et rehaussées à deux et trois 
teintes. 2,726 fr* * 

Total. 9,630 fr. » 


TIRAGE AU SORT — LISTE OFFICIELLE. 


LES LOTS SERONT DÉLIVRÉS, CONTRE LA REMISE DES ACTIONS , AUX BUREAUX DE LA SOCIÉTÉ DES BEAUX-ARTS, A BRUXELLES. 

TABLEAUX, GRAVURES, OUVRAGES ILLUSTRES ECHUS AUX ACTIONS SUIVANTES : 


1 M mc la comtesse de Gloes.— 2 Ta- 1 31 

bleaux Madou. 

2 M mc de Hellaerts. — Le coup d’œil 32 

de I aigle, grav. par Bellangé. 

3 M n,c la comtesse Yanderburck. — 33 

La convalescence, grav. par Ré¬ 
gnier. 34 

4 MM. Brahandcre. — Histoire de 

Rubens par \an Hasselt. 35 

5 Didier Molcnfelz. — 50 l'ortraits 

de la révolution française. 36 

6 M n,e la comtesse Duval de Beau- 

lieu. — 36 l'ortraits de la révo- 37 
lution française. 38 

7 MM. De Cock. Charades par Vic¬ 

tor Adam, album relié. 39 

8 Le baron de Peuthy.—2 Planches 

du voyage en Orient. 40 

9 Van Hoobroe.lv île Mooreghcm. — 

2 Planches «le la Palestine. 41 

10 Van den Berghe. — 2 Tableaux 

parMadou. 42 

11 Frison. — Lue histoire de Rubens 

1 vol. in-8”. 43 

12 M mc Vandewillc. — 36 Portraits, 

révolution française. 44 

13 MM AV'cry.—O basse deS l *-L'rsu!e. 

14 \authier. — Deux tableaux par 45 

Madou. 

15 De Freins. — L’Antiquaire, une 46 

planche. 

16 Louis Vanhalcwyck.— 2 Planches 47 

de la Palestine. 

17 Jehotte. — Deux planches de 48 

Louis Haghe. 

18 Navez. —2 tableaux lith. par Ma- 49 

don. 50 

19 Le comte d’Hane de Stenhuyse. — 

2 Planches par Madou. 51 

20 Le comte d Andelot. — 2 Planches 

par Madou. 52 

21 De Maelcamp à Soignies. — Sou¬ 

venirs d’Italie 1 vol. in-8°. 53 

22 Spruyt.—L’écolier distrait, 2 pl. 

23 De Horisone. —2 Planches de 34 

Louis Haghe. 

24 Reichtenberger. —Voyage à Suri- 55 

nam, 1 vol. in-f°. 

25 Drugman.-La leçon d’éducation, 56 

1 planche. 

26 Nyst. — 3 Planches Louis Haghe. 57 

27 Van Swinderen.—2 Tableaux par 

Madou. 58 

28 Le colonel HallarL — Les artistes 

contemporains 36 portraits. 56 

29 Bénard. — 2Planches monument* 

anciens. 

50 T ’Schaggcny.— Monuments belges 60 

2 planches. 


MM. Van Humhecke.—Album du ( 
salon de 1815, 20 pl. avec texte. 
Veruoort. — 3 planches Louis I 
Haghe. 

Debien. —3 Planches monuments ( 
anciens. 

Adan banquier.—2 Planches ino- t 
nunients anciens. 

Le comte de Gliuie. — 2 Tableaux ( 
par Madou. 

Pangaert d’Odorp. — 3 Planches l 
monuments anciens. 

Geefs.—Châsse de Sainte-Ursule, f 
Le comte de \ illcrs, — Choix de 
lettres édifiantes, 8 vol. in-8\ f 
Le comte Comet de Ways-Kuart. 

— Sylvio Pellico 1 vol. illustré. ( 
Ranuet. — Physiologie du goût, 
l vol. 7 

De Rrnmvère. — 2 Tableaux par 
Madou. 7 

Le marquis de Beauffort. — His- 7 
toire de laVicrgc, 1 vol. illustré 
Le colonel Biret. — 3 Planches 7 
monuments anciens. 

Eugène Verl>oeekhoven. — Si 1 vio 7 
Pellico, 1 vol. illustré. 

Kampf. — 30 Portraits de la ré- i 
volution française. 

Le baron de Roinbcrg. — 36 Por- i 
traits de la révolution française. ' 
De Cuyper. — 3 Planches d'après i 
Haghe. 

Andries. — 2 Planches des monu- ’ 
monts anciens. 

Lamquet.—Histoire de J . C. 40 pl. I 
Le baron de Wal. — 2 Planches 
de la Palestine. I 

M ,nc Libotton. — La petite gour¬ 
mande, 1 planche. j 

MM. Berthot. — 2 Planches de la 
Palestine. j 

De Meulnaere. — Album de 12 pl. 

par Lauters. I 

Payen-Allart. — Peines d’enfance i 
lithographie coloriée et or. 
Vandermeulen.—Histoiredu pape I 
Innocent 111,2 vol. in-8°. 
Adolphe Simouis. — 2 Tableaux I 
^>ar Madou. 

Hippolyte Mali. — 2 Tableaux par 1 
Madou. 

Mali. — iNedjmé lithographie co- « 
loriéeet or. 

Lacroix. — Scènes de la vie des ! 

S îintres, iu-f°. avec texte par 
adou. ! 

Le colonel Rusctte. — L’hiver, 
grande planche. 


I MM. le baron de Stassart.— La 
physiologie du goût. 
i Chapuis. — 36 Portraits révolu¬ 
tion française. 

i Le chanoine Donnet. — 2 Plan¬ 
ches de la Palestine. 

1 Gallait. — Les pécheurs d’après 
Léopold Robert, in-piano. 
i Marquis de Rodes. — 5 Planches 
de l ouis Haghe. 

i Le président de Ficrlandt.— L'A¬ 
vare, tableau de.M. Lies. 

Baron de \irou. — Histoire de 
Rubens, 1 vol. in-8°. 
i Vermeulen de Kock. — Album de 
12 planches par Lauters. 

I Capomllel. — 2 Tableaux litho¬ 
graphiés par Madou. 

I Le chevalier Van Kersel. —3 plan¬ 
ches monuments anciens. 
Villaert.—2 Tableaux par Madou. 
i Hauwaert.— 4 pl. monuments an¬ 
ciens. 

! Dierickx. — Chronique des croi¬ 
sades. 

i Baron de Viron. — 2 Tableaux 
par Madou. 

> De Silly. — Histoire de Rubens 

par \ an Hasselt. 
i VVery.— 2 tableaux par Madou. 
r *” — Histoire de J. C. 40 pl. 
i De Kaiser. — Histoire de Rubens 

1 vol. iu-8°. 

3 Baron Alphonse de Woeluiont. — 

2 Tableaux par Madou. 

) Teenunermau. — 2 Tableaux par 
Madou. 

1 Le comte de Buisseret. — 2 Plan¬ 

ches du voyage en Orient. 

2 Comtesse de Robiano. — 12 plan¬ 

ches, aihum par Lauters. 

5 Crampagna, avocat. — Album de 
12 planches par Lauters. 
i Pcetre. — Histoirede J.C. 40 pl. 

> Orlolf. — 5 Planches monuments 

anciens. 

3 Comte Félix de Mérode.—2 plan¬ 

ches de la Palestine. 

1 Comte Henri de Mérode. — 5 pl. 

monuments anciens. 

3 Thomas. — Le retour du pêcheur 
lithographie par Beau me. 
î Duchcsne. — Album de 1838 par 
Lauters. 

) Cappellemans. — 2 Tableaux lith. 
par Madou. 

1 Godecharles. — Les artistes con¬ 
temporains 3j portraits in-folio 
avec texte. 


92 MM. le baron Van Zuvlen, Van 1 

N y voit — Vues classiques de la 
Suisse 1 vol, orné de 00 pl. î 

93 Engler, banquier. — Voyage aux 

bords de la Meuse in-f° parLau- ! 
ters et Van Hasselt. 56 pl. 

94 Comte Adrien Delannoy.— Album 

de 12 pl. par Lauters. I 

95 Le baron Godin. — Le livre de 

mariage grande pl. par Léon I 
Noël. 

96 Petit Jean. —llist. de J. C. 40 pl 

97 Barhanson. — Histoirede la mère i 

de Dieu 16 pl. par M. Navez. 

98 Le président Deleourt. — L‘in- I 

tligue une pl. coloriée. 

99 Maskcns. — L amusement dessoi- I 

rees d’hiver, album relié. 

100 Cominuiiaiit. — 2Pl. monuments ! 

anciens. 

101 Braemt. —3 Pl. d’après Louis 

Haghe. 

102 Conuesse de Robiano de Beauf- 

tort. — Les artistes contempo¬ 
rains 56 portraitsin-Uet texte. 

103 Due d'Areinbcrg.— 36 Portraits 

in-8° de la révolution française 

104 Société de l'Espoir. — Histoire 

de la Vierge, 16 pl. par M. Na¬ 
vez. 

105 Docteur Jaequclard. — 12 PI. 

album par l.auters. 

106 TSas.— Bruxelles ; 2 pl. monu¬ 

ments anciens. 

107 Baron île Man d’Hohruge; — 

album du salon de 1845, 20pl. 

avec texte. 

108 behouteu.—PaulChoppart, 1 vol. 

re.ié. 

109 Comte Aniédée de Reauffort. — 

o Pl. monuments anciens. 

110 Comte Mercy d'Argenlcau. — 

3 Pl. Louis Haghe. 

111 Félix Dumortier. — L’hiver, pl. 

• coloriée, par Wickcnberg. 

112 Desfossés architecte.—Souvenirs 

d'Italie, 1 vol. in-8°. 

113 Yoordeeker. — 2 pl. mouuments 

anciens. 

114 Van de Walle (Julien). — L édu¬ 

cation d’Azor.pl. coloriée et or. 

115 Siuionis, statuaire.— Uist. de la 

mère de Dieu, 1 vol. 16pl. par 
M. Navez. i 

116 De Mevius. — 2 tabl. par Madou. 

117 Comtede Reughem —Histoirede 

Rubens par André van Hasselt. j 

118 Van fcycken.—3 pl, monuments. 

anciens. 


I MM. Weigel à Leipsick.-Hist. de 
J.C. 4ü pl. 

I Baron de La Peyrouse. - 2 PL 
d après Louis Haghe. 

I Le président N an Meenen. — 
1 Belle pl. ia-plano d'après 
Winterhalter. 

I Général Dupont. - 2 pl. Catane 

1 pl. d’après Wickemberg. 

I Van Beecelaer. — 2 tabl. par Mi» 

1 Le chevalier Dubus de Gbisiguies. 

— Silvio Pellico, illustré, l vol. 
i Les Pères Kédemptomtes. — 

2 PL monuments anciens. 

i Général Chapelié. — Serment 
d'amour, i pl- 

f Conway. — Terre-Sainte, l vol- 
in-f°. de 66 pl. avec telle. 

I Van Hoogthen. - L'astrologue. 

1 pl. d après Renoux. 

) Van Dam. -Six tableaux par Ver 
boeckhoven. 

) Durieux. --2 PI. monuments an* 
ciens. 

I Hart. — 2 Pl. du voyage en 
Orient. 

i Chevalier Hamilton Seymour. - 

3 pl. d après Louis Haghe. 

J Hauregard. — Scènes de la vie 
des peintres 1 vol. in-r de 
20 tableaux par Madou, avec 
texte. , . . 

I Yanderbeelen. — Offraude a la 
Vierge 1 pl. in-plano par 
Erman Lichens. 

S Le Chanoine Triest. — Knwnt 
retenant un chien, groupe en 
plâtre par Jéliotle. , 

ï Stuyck.- Chronique illustrée des 

croisades. 

1 Jacquet. — La fête de la bonne 
maman, I pl. d’après 6uét. 
î Baron Louis de Moelmont. - 

2 pl. monuments anciens. 

) Combaz. - 2 IM. du voyage en 
t trient, par Koberls. 

) De Biouwere. - 2 PL monu¬ 
ments anciens. 

I Heclveld. - Monuments français 

par Chapuis, 2 |>h 
l Major Baron de Peliaert. — Un- 
gines d'Amsterdam 1 vol în-P. 
//lustré par tiochussen. 
i Baron de \v ahrendorif.— Le re¬ 
tour de la garnisou 1 pl. P* r 
Roehn. 

[ Vanderlinden avocat—Les mois¬ 
sonneurs, belle pl.in.plauoda- 
près Léopold hol/erl. 
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145 MM.Calaraatta.—6 Tableaux par 

Verboecthoven. 

146 Van Parys.—2 PI. delà Palestine 

147 Lembourg. — La sollicitude, pl 

coloriée. 

148 Comte d’Àrschot. — Les 101 Ro¬ 

bert- Macaire, 1 vol. in-4° 
illustré. 

149 Mennessy. — 3 PI. monuments 

anciens. 

150 Comte de Y'illegas Saint-Pierre.— 

36 portraits révolution Iranç 

151 Delvaux de Saive.— Monuments 

français, par Chapuis,2 pl.in-f". 

152 Y'erhaeghen jeuue. — Hist. de 

J. C. 40 pl. 

153 Adan. — 2 PL monuments an 

ciens. 

154 Deeolew-Demarée. — Album du 

salon de 1845,20 pJ. avec texte 

155 Alexandre Thomas. — Châsse de 

Sainte-Ursule, d'après Hem- 
meling. 

156 Mertens. — 8 Pl. monuments 

anciens. 

157 Soudain de Niederwerth. 

Peines d’enfance, 1 pl. coloriée 
et or. 

158 Evenepoel notaire. — Châsse de 

Sainte-Ursule, d'après Heni- 
meliug. 

159 Comte de Villegas Saint-Pierre. 

— Séduction et jalousie, 1 pl. 
în-f°. 

160 Wauters, à Malines. — Album 

de 12pl. parLauters. 

461 De Neufforge.—2P1. monuments 
anciens. 

162 Prince de Chimai. — 36 Portraits! 

révolution française. I 

163 Previnaire. — 2 'Tableaux par 

Madou. 

164 Grotflaud. — 2 Pl. du voyage en 

Orient. 

165 Schaepkens. — Plus heureux 

qu un roi —grandepl. m-f°. 
d'après Horiiuug. 

166 De Floriso/ine.—3 PL du voyage 

en Palestine. 

167 Marquis de Traxegnies. — 2 PL 

monuments anciens. 

168 Lambrichts. — Le ménage au 

camp, 1 pl. in-f". d'après Gre¬ 
nier. 

169 Comte de Villers. — Vœu k la 

madone, 1 pl.d'après Schnetz. 

170 Paul Lauters. — SiJvio Pcilico 

illustré, 1 vol. in-8". 

171 Heris.—2 Tableaux lithographiés 
^par Madou. 

172 *** — Peines d'enfance, pl. colo¬ 
riée et or. 

— Chasse de Sainte-Ursule 
d’après Hemmeling, 13 pl 
**— Histoire de Kubens, 1 vol. 
io-8<». avec gravures. 

*** — 2 Tableaux par Madou. 

— Chasse de Sainte-Ursule 
après Hemmeling, vol. in-4°. 
’**. — Souvenirs d'Italie, un vol 
in-8°. 

— 36 Portraits de la révolu¬ 
tion française. 

’** — Le printemps, 1 pl.d’après 
O. Gué. 

180 Madou. — L’hiver, pl. coloriée 
fât d après W ickeuberg. 
loi Turquet. — 2 PJ. du voyage en 
Orient. 

182 Staumout. — 2 PL des monu 
« meuls la Palestine. 

Peeters. — 3 PL d'après Louis 
is* v Haehe ' 

184 Van hasselt. — La polka, pl. co- 

V ,0, ,éù Cl 0r - 

185 >an Hasselt. — Manon l'Escaut, 

Ida d’après Schopiu. 

• 0 Macintosh.— Peinesd enfance, 
i«7 i p,# Ç olor, ê e et or. 

187 L’abbé Souslacroix. — Album du 
^, salün m6 ' 1 vo1 »n-4°. M pL 

188 Chevraud. — 2 PL du voyage en 

Orient. 

189 Huard-Chapelle. - 2 PL monu- 
|{k ^ ments anciens. 

*20 Bosquet. —2 Tableaux litb. par! 

Madou. j 

191 Claessens-Moris. — 2 Tableaux 
1QO r l' 1 * 1 * P® r . Madou. j 

Colonel Winsinger. — Album de 

io- t. 12 pl> P arLauter5 - I 

rhejs avocat. — 2 PI. monu- 
. ..üieuts anciens. 

94 •• _ 2 p|, d u voyage en Orient. 
Ouiulh, ingénieur. — ôt) Por-i 
tra ‘ ls delarévo 1 utionfrançaise. 
*90 Baron Verseyden de Vauek. — 
Album du salou de 1845, 20 pl. 
et texte. r i 

197 Baron d'Anelhan. — 2 PL mo- 
<no «uiuenUaucicus. i 

*98 Mathieu a Bruxelles. — Le fil de 
la \ ' 


173 * 

174 ’ 

175 ’ 

176 ' 

177 < 

178 ' 

179 ' 


Vierge, pl. coloriée et or, 

m v Sl ’ aud al 6' e '. 

’Civioela tialines.— Chronique 
xm ^lustrée des croisades. 

Hunin, tMaliue». — L’éducation 
d Azur, pl. coloriée et or. 


201 Sa Majesté. — Album du salon 

de 1845, 20 pl. in-4‘ ï avec texte' 

202 — Artistes contemporains.36 por¬ 

traits in-f°. par üaugniet avec 
notices. 

203 — Paul Choppart, 1 vol. illustré 

et relié. 

204 — Paul Choppart, illustré et re¬ 

lié. 

205 — 2 PL monuments anciens. 

206 — Chronique illustrée des croi¬ 

sades. 

207 — L’élève indocile, 1 pl. in-f". 

par O. Gué. 

208 — 2 PL des voyage en Orient. 

209 — Peines d'enfance, 1 pl. colo¬ 

riée etor. 

210 — 3 PL monuments anciens. 

211 — 3 PL d'après Louis Haghc. 

212 — OElivres de Victor Cousin, 
3 vol. in-8°. 

213 —3 PL monuments de la Bel- 
gique. 

214 — L’école de village, 1 pl. d’a¬ 
près Decoëne. 

215 — Béatrice, 1 pl. coloriée et or| 
par Winterhaller. 

216 — 12 PL album par Lauters 

217 — 2 PL du voyage en Orient de 

Roberts. 

[218 — 36 Portraits, in-8°. delà révo¬ 
lution française. 

219 — 2 PL monuments anciens. 

220 — Chronique illustrée des croi-i 
sades, 1 vol. ii»-S°. 

221 — La châsse de Sainte-Ursule 
1 vol. in-4°. 13 pl. 

222 — Chronique du temps des croi 

sades par Colin de Planey. 

223 — L'éducation d’Azor, pl. colo¬ 

riée et or. 

224 —Album du salou de 1845,20 pl 

in-4°. avec texte. 

225 — OEuvres de Boileau, 1 beau 

vol. iu-8°. illustré. 

226 — Le cadeau du fiancé et les re¬ 

grets, 2 pl. 

227 — 2 Tableaux par Madou. 

228 — Châsse de Sainte-Ursule d’a 

près Hemmeling. 

229 — Châsse de Sainte-Ursule d’a¬ 
près Hemmeling, in-4°. 13 pl. 

230 — Papa gateau, 1 pl. coloriée 

par Germain. 

231 — 3 PL monuments anciens. 

232 — 2 Pl. du voyage en Orient. 

253 — Chronique illustrée des croi¬ 

sades. 

254 — 2 PL du voyage en Palestine 

255 — 5 PL monuments anciens de 
Haghe. 

236 — 2 Pl. d'après Louis Haghe. 

256 — 2 Vues de la Palestine par 
Roberts. 

238 — Histoire de Rubens ,1 vol. 
in-8° par V an Hasselt. 

239 — 2 Pl. des monuments anciens. 

240 —La pèche 1 pl. in-f°. coloriée 

241 — 2 PL du voyage en Orient. 

242 — Silvio Pclico, 1 vol. in-8°. 
illustré et relié. 

243 — L'église de village, 1 pl. in-f°. 

214 — 3 PI. monuments anciens. 

215 — 2 Tableaux lith. par Madou. 

246 — La petite hleuse,planches co¬ 
loriée. 

247 — 2 V ues de la Terre-Sainte, 
in-f". 

248 — Monuments français par Cha- 
puis, 2 pl. 

249 —Prière à la Madone, 1 pl. in-f". 

250 — L'école de village, 1 pl. in-f". 

251 Reghin Morelle. — 6 Tableuux 
par Verboeckhoven. 

252 Joly, avocat. — Histoire de la 

Vierge, 1 vol. in-tt". ib pl. 

253 Vandenhende. — Moupetit lapin 
et ma petite tourterelle, 2 pl 
à la manière noire. 

1254 Ch. Devenyns. — 12 Pl. album 
par Lauters. 

255 Félix Bataille. —2 PL des monu 
ineuts anciens. 

256 Everaerts à Louvain. —Histoire 
de la mère de Dieu. 

257 Le Maistre de Naniur. — Châsse 
de Sainte-Ursule , in-4". de 
13 pl. 

258 Oppelt à la Haye. — 2 Vues de la 
1crre-îvaiule, in-f®. 

259 Martini à Louvain. — Silvio Pel 
lieo, in-^° illustré. 

260 Dccq. — Cousin et cousine 

1 belle pl. in-f’. 

261 Dupont à Louvain. — Physio-I 
uomic de la société en Europe, 
vol. in-i u . par Madou. 

262 De Barré. — 2 V ues de la Terre- 
Sainte, in-f". 

263 M n " veuve Serruys h Ostendc. — 
Bibliothèque J éducation, 1 v. 
relié. 

264 >1™ veuve Phillips. — 2 Pl. d’a¬ 
près monuments anciens. 

265 Betleroche. — 3 PL monuments] 
anciens. 

266 Heyvaert. — 2 PL d’après Louis I 
Haghe. 


267 MM.Uzielli.—2 V. delà Palestine. 

268 Ed Serruys à Rotterdam , id 

269 Willems. — 2 Tableaux des, 

scènes de la vie des peintres. 

270 Anlhoine à Soignies. — 1 Tiel 

Ulcuspiegel, relié. 

271 Corbisier à Soignies. — Histoire 
de la mère de Dieu, 1 vol. 
in-8°. 16 pl. 

272 Boëtz à Soignies. — Châsse de] 
Sai nte-Ursule d’après Henunc- 
ling. 

273 Le Roy À Soignies.—2 Tableaux! 

lith. par Madou. 

274 Marouzé à Soignies. — La prière 

pendant l’orage, l pl. in-f°. 

275 Hennecaert à Soignies. — 2 Ta-| 

hieanx par Madou. 

276 Chevalier Presin de Henoeq. — 
Origines d'Amsterdam, iu-4 u . 
illustré. 

277 Lefèvre. — 2 Pl. monuments 
anciens. 

278 Albert Dubois. — 2 PL d’après 
Louis Haghe. 

279 Th. Hubert à Soignies. — 2 Pl. 

voyage en Orient. 

280 Malou sénateur, à Ypres.—Sou¬ 

venirs d lia ic, 1 vol. in-8°. 

281 Keingnert. — Voyage aux bords 

de la Meuse, vol. in-K avec 
36 pl.par Lauters. 

282 Vanden Pecrehoom. — Fcnela 
pl. coloriée et or. 

283 Jules Mazeman. — L’intrigue 
pl. coloriée iu-f*. 

284 Lambin à Ypres.—La promenade 

pl. coloriée in-f". 

285 Lambin notaire à Ypres.—3 PI 
monuments anciens. 

286 Ernest de Ghcus. — Devine qui 

1 pl. in-f". 

287 Chevalier François Du FeteJ. — 

2 PL monuments anciens. 

288 De Breuck. — 2P1. du voyage en 

Orient. 

289 M m * Julie Vanderstieheie. — 

2 Pl. monuments anciens. 

290 Vicomte A If. De Vinnezeele. — 

2 Tableaux par Madou. 

291 Le prince de Croy. — 3 LM. mo¬ 

numents aucieus. 

292 Tercelin Sigart. — 2 Pl. du 
voyage en t trient. 

21)3 Sigart Capouillet. — 2 PL d'apres 
Louis llaglie. 

294 Du vivier. — L'éducation d'Azor, 
pl. coloriée et or. 

295 Defonlaine—L'éducation d’Azor, 

pl. coloriée et or. 

296 Le Teliier curé de Wasmes. — 

2PI. monuments anciens. 

297 De Biseau de Bougies- — Silvio 

Pcilico illustré. 

298 De Basse.—Silvio Pcilico illustré 

1 v. in-8°. 

299 Dujardin à VIons. — L’automne, 

1 pl. in-f®. 

500 Junghiuth à Mons. — Album du 

saion de itiio, 20 pl. et texte. 

501 Hcmiekiiiue. — 2 Tableaux par] 

Madou. 
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L'éducation d’Azor, pl. co¬ 
loriée et or. 

503 Siraut. — 2 PL monuments an-| 
ciens. 

304 Pictain. — Peines d'enfance, pl. 
coloriée et or. 

o05 Van \sendyck. — 36 Portraits 
do la révolution française. 

506 Capouillet.—L'Horoscope, 1 pl. 
in-f». 

307 *** — 2 PL monuments anciens. 

308 M Ue Tercelin. —2 PL du voyage, 

en Palestine. 

309 **' —2Pl.du voyage en Palestine. 
'10 Cugnières a Gand. — Origines 

d'Amsterdam , in-4°. illustré 
par Hochtisseu. 

311 Debbaudt à Gand. —2 PL par 

Madou. 

312 Gérard à VIons. —6 Tableaux 
Verboeckhoven. 

313 Dcsoutcr. — Album de 12 pl. par 

Lauters- 

314 *** — Le goût, estampe à la ma¬ 
nière noue. 

315 *'* — 5 Pl. monuments anciens. 

316 Société de ia Concorde à Gand. 
— 2 Rivales et le bonnet, pl. 

317 **'— Monuments français de] 
Chapuis. 2pl. 

518 Mertens Peicmans. — Album du 
saion de IoLj, 20 pl. avec texte. 
19 Comte d liane de Putter à Gand., 
— 2 pl. du voyage en Orient. 
520 Société du ivunstgenootscliap.— 
12 PL album par Lauters. I 

321 Steveus a Gand.—Chronique des 
croisatles. 

322 *** — '1 Pl. monuments anciens. 

323 V lieghe. —ou Portraits de ia ré-] 
voiution française- 

324 Le cUaitoiiie île Decker. — Hist. 

d’Angleterre , 2 vol. iu-8°. 

illustré. 

325 Le chevalier Soenens. —3 PL 
monuments aucieus. 


[326 MM. Gheldof. - 3 PL d’après 
Louis Haghe. 

327 Comtesse Varnewick. — 3 Pl. 
monuments anciens. 

328 Comte de Nieulant. — 2 PL d’a-] 
près Louis Haghe. 

329 Lippens. — Hist. de Rubens par 

André Van Hasselt. 

330 *** — 5 PI, monuments anciens 

331 *** — Napoléon à Waterloo, très-J 
belle pl. dcBcllangé. 

332 De Blook. —2 PL d'après Louis 

Haghe. 

333 Baronne de Broeck.— Bonaoartc 
au passage des Alpes,grande pl. 
coloriée par CharleL. 

334 Maillé fils à Tournai. — L’édu¬ 
cation d’Azor,pl. eoloriéeef or 

535 ’** — 2 PL du voyage en Pales¬ 
tine. 

356 De Craen. architecte. —- 2 Tabl. 
par Madou. 

337 Pial Lefèvre. — Douze pl 
album parLauters. 

338 Duqucsuoy. — Album du salon 

de 1845, vingt pl. avec texte. 

339 Boissaeq Spreux. — Deux vues 
de la Palestine. 

340 Chevalier Henri fils. — Deux ta¬ 
bleaux litb. par Madou. 

341 Le Maistre d'Anstaing. — Une 
aquarelle de M. Scbaepkens. 

342 Philippe Nève. — Trois pl. mo¬ 

numents anciens. 

343 Duhus avocat —Trente-six por¬ 

traits révolution française. 

344 Le comte V andcrlmrch. —Deux 
pl. du voyage en Syrie. 

345 *** — Trente-six portraits révo¬ 

lution française. 

346 Pollaert.—Album du salon 1845, 
vingt pl. avec texte. 

347 Olislagers de Meerscnhove». — 

Deux pl. du voyage en Syrie. 

348 **’ — Deux tableaux par Madou. 

349 Marintis à Nainur. — Deux pl. 
de la Terre-Sainte. 

350 Baron de Yoelmont d’Aubrainc. 
— Deux tableaux par Madou. 

351 De Franquennc.— Trois pl. mo¬ 

numents de la Belgique. 

352 Gérard Lalïeu. — Souvenir d'I¬ 
talie, par le marquis de Beauf- 
fort. 

353 Baron de Voclmont Brumagne.— 
Deux pl. monuments anciens. 

354 Th. de Voclmont.—Douze pl. 
monuments anciens. 

355 De Franquennc. — Deuxpl. mo¬ 

numents anciens, 

256 Lebrun Devigne à Gand. — Sou-] 
venir d'Italie, 1 vol. in-8°. 

357 — Les cancans et le secret, 
deux pl. in-fi». 

358 — Le crépuscule pl. à dou-] 
hle rehaut par Ferogio. 

359 Van Hoorde à Grammont. — 
Trois pl. monuments anciens 

360 Van Clcmputte avocat à Gram 
mont. — Hist. de Napoléon 
1 fort vol. illustré. 

361 De Yinck. — Deux pl. coloriées 
par Yalerio. 

362 Lammens et fils à Mons. — La] 
toilette du dimanche, pl. colo¬ 
riée. 

363 *** — Deux pl. du voyage en 
Orient par Roberts. 

364 Bovie à Anvers. — Douze pl. al¬ 
bum par Lauters. 

365 Melzer à Anvers. — Deux Ubl. 
par Madou. 

366 Jacobs avocat à Anvers.— 2 pl 

du voyage en Palestine. 

367 Kcnnis h Anvers. — Deux pl 
monuments anciens. 

358 Agic à Anvers. — Souvenir d'1 
talic, 1 vol. in-8°. par le mar-| 

! quis de Beauliort. 

369 Neefs à Anvers. — La mélodie, 
pl. coloriée. 

370 Lejeune à Anvers. — Deux pl. 

du voyage en Orient. 

371 Baron Dubois de Nevele. — Ori¬ 
gines d'Amsterdam, in-4°, il¬ 
lustré. 

372 Le Grelle d'Hannins. —Lecole 
du tillage par Grenier. 

373 La Société Ph ilôt axe. —Deux pl. 
monuments anciens. 

374 NVuyts négociant à Anvers. — 

Silvio Peiico, 1 vol. illustré. 

375 J. De \ inck.—L’éducation d'Azor] 
pl. coloriée et or. 

376 Ch.MoretusàAnvers.—Caractères 
de la Bruyère, 1 vol. illustré 

377 Geclhand Morelus à Anvers. — 
Deux pl du voyage en Syrie. 

378 Eugène Cogels.-Trente-six port 

delà révolution française. 

379 Ancelle libraire. — Peines d'en¬ 

fance, pl. coiorice et or, 

380 *** — Caractères de la Bruyère, 

1 vol. in-8*’. illustré. 

381 Stoffels à Yerviers. — Deux pl. 

monuments. 

382 Jeanne à Huy. — Les deux amis 

et les luuelles, deux pl. 


383 MM. — Hist. de la mère de 

Dieu, 1 vol. in-8». 16 pl. 

384 Le comte de Borghrave à Liège. 

— Deux pl. monunjents an¬ 
ciens. 

385 Hennequin avocat à Liège. — 

Deux pl. d'après Louis Haghe. 

386 Comtesse d’Ansemhourg.—Trois 

pl. monuments de Belgique ct 
d’Allemagne. 

387 Delvée, avocat h Liège. ~ La 
réussite en cœur, 1 pl. in-f". 

388 Grandgagnageà Liège.—Deux pl. 

du voyage en Orient. 

589 M 11 * Rising à Liège. — Deux pl. 
monuments anciens. 

390 Baron de Plumkctteà Liège. — 

Deux tableaux par Madou. 

391 Forgeur, a vocat à Liège.— Silvio 

Pcilico illustré. 

392 Cuvelier, curé k Liège. — Deux 

tabl. lith. par Madou. 

393 Froment à Anvers. —Trente-six 
portraits révolution française. 

394 —Bibliothèque d’éducation, lv. 

relié. 

395 Enestièrcs d’Hust. — Souvenir 
d'un voyage en Italie. 1 v.in-8°. 

396 V'andersmcrsch Yandacl, — 36 
portraits révolution française. 

397 Théodore de Gheus. — Retour 
de la ville, pl. in-f°. 

398 M mc Th. de Merghelinck.—Trois 
p). monuments anciens. 

399 M mc Yandermcrsch. — Trente- 
six portraits révolution fran¬ 
çaise. 

400 Y icointe de Croeser de Berghes 
à Bruges.—Deux pl. du voyage 
en Orient. 

401 Debie Legillon à Bruges. — Col- 
lectiondc types militaires colo¬ 
riés, 1 vol. 

402 D'Hauis de Mocrkerke à Bruges. 
— Physiologie du goût, l vol. 
iu-12. 

405 Henri Coppé à Bruges. — Le fil 
de la Vierge, grande lith. colo¬ 
riée et or. 

406 M m * Bouvy-Savage. — Deux pl. 
monuments anciens. 

407 Arents. — Deux tableaux lith. 
par Madou. 

408 Giiiiodts. — Deux tableaux par 

Madou. 

409 De \\ ulf-Anthiérens. — Album 
du salon de 1845, in-4". de 
20 pl .avec texte. 

410 J. Van Caloen. — Physionomie 

de la société en Europe, in-fi‘. 
15 pl. 

411 Hutze notaire.—Hist. de la inere 

de Dieu, relié. 

412 Baugniel.—L'enfant malade,! pi. 

d après Schnetz. 

413 *** — Paul Chopart, 1 vol. illus¬ 

tré relié. 

414 Eeckout à Malines. — Deux pl. 

du voyage en Orient. 

415 Addisou a Bruges.—L‘abri,grande 

pl.in-t". 

416 Le chevalier B.Roels.—Deux tab. 
par Madou. 

417 De (Joekclaere. —Deux pl. vues 

de la Palestine. 

418 Le Chevalier Desmet-Savage. — 

Deux tableaux par Madou 

419 M n,r de Sclieiller deBlauwer. — 
Album du saion 1845, 1 vol. 
111-R 20 pl. et texte. 

420 P. Yerhulst. — L'odorat, pl. àia 

manière noire. 

421 A. Van den Bogaerde.—Deux pl. 

du voyage en Orient. 

422 Bidart. — (. éducation d’Azor, pl. 

coloriée et or. 

423 A. Y an Caloen de Croeser.—Hist. 
de la mère de Dieu, 1 voi. ibpi. 

424 Lefèvre.— l vol. Paul Chopart, 
relié. 

425 J. Claerhoudt. — Deux tableaux 
par Madou. 

426 Le comte Goetais-Pecsteen. — 
Album du salou de 1845,1 vol. 
iu-4". 20 pl. et texte. 

427 M n,, ‘ Julie üclavaleye. —1 vol. 
Paul Chopart, relie ct doré. 

428 Rappuert LeGillon. — Album du 

saion de 1845, 20 pl. et texte. 

429 Van Ockerondt. —Deux pi. mo¬ 

numents anciens. 

430 Borre Deuys. — La petit lambin, 

pl. in-f". 

431 Va» Cauteren. —Pour ma mère, 

1 pi. in-f’. 

432 Boyavai-Holvoet.—Hist. de J. C. 

ïü pl. et texte. 

432 Comte V isaerl de Bocarmé.— La 
pèche, pl- eoioriee. 

434 Jaque. — trois pl. monuments 

aucieus. 

435 Le chevalier Devaux. — (duo- 

nique des croisades. 

436 Le baron de Serret. — l/été 

pl. in - f". 

437 Le baron de Mooreghem. — 
Chasscdc suinte-L isuie, totan. 
par H mmeiiog. 
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MM. J. \an Sylcghem.—Sou¬ 
venirs d'Jtalie, 1 vol. in-8°. 
i >0 L. Van Nieuuenhuysen.—Les 101 
Robert-Macaire , vol. in-4°. 
illustré. 

4 50 De Crontbrugge de Piquendael.l 
— Deux tabl, par Madou. ! 
441 M" 11 ' Chanterelle Stappens. — 
Trois pl. monuments anciens. 
4 52 M mc la douairière Van Tvghem. 
—I>eux tableaux d’après Louis 
Haghe. 

4 53 De Nekere d’Ypres. — Deux pl. 
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